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Wertheimer,  grand  rabbin,  Genève. 
Weyl  (Jonas),  grand  rabbin,  Marseille. 

Wiener  (Jacques),  président  du  Consistoire  israélite  de  Belgique,  rue 
de  la  Loi,  G3,  Bruxelles. 
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WlLMiaSDCBRFBB  (Mai),  consul  général  do  Saxe,  Munich 
Wintkr  (David),  avcnuo  des  Champs-Elyse'es,  152. 
Wolf,  rabbin,  La  Cbaux-de-Fonds,  Suisse. 

Zibobl  et  Engelmann,  rue  Laferrière,  6. 


COMPOSITION    DU    CONSEIL 

Président  d'honneur  :  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild; 

Président  :  M.  Salomon  Reinach  ; 

Vice- présidents  :  MM.  Joseph  Lehmann  et  Maurice  Vernes  ; 

Trésorier  :  M .  Moïse  Schwab  ; 

Secrétaires  :  MM.  Lucien  Lazard  et  Maurice  Bloch  ; 

MM.  Albert-Lévy,  Astruc,  Henri  Becker,  Bickart-Sée,  Albert 
Cahen,  L.  Cerf,  Hartwig  Derenbourg,  Edouard  de  Goldschmidt, 
J.  H.  Dreyfuss,  Rubens  Duval,  Zadoc  Kahn,  Mayer  Lambert, 
Sylvain  Lévi,  Michel  Mayer,  Jules  Oppert,  Théodore  Reinach,  baron 
Henri  de  Rothschild. 


COMPOSITION  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION 

Président  :  M.  Théodore  Reinach. 

MM.  Bloch,  Abraham  Cahen,  Derenbourg,  Dreyfuss,  Zadoc  Kahn, 
Lazard,  Lehmann,  Salomon  Reinach,  Schwab,  Vernes. 


VERSAILLES.   IMPRIMERIES    CERF,    59,    RUE    DUPLESSIS. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  30  AVRIL  1896. 

Présidence  de  M.  Salomon  Reinach,  président. 

Le  Conseil  fixe  au  16  mai  la  conférence  de  M.  Bérard.  Sujet  : 
La  Méditer r an  èe  phénicienne . 
Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  Dan.  Albachary,  présenté  par  MM.  Théodore  Reinach 
et  Israël  Lévi. 


SEANCE  DU  29  OCTOBRE  1896. 
Présidence  de  M.  Salomon  Reinach,  président. 

Le  Conseil  vote  à  M.  Broidé  une  subvention  de  150  francs  pour 
sa  publication  des  Réflexions  sur  Vâme  de  Bahia. 

31.  Abraham  Cahen  communique  deux  moulages  d'une  médaille 
avec  caractères  hébraïques. 


SEANCE  DU  23  DÉCEMBRE  1896. 

Présidence  de  M.  Salomon  Reinach,  président. 

31.  Zadoc  Kahn  présente  ses  félicitations  à  M.  Salomon  Reinach, 
à  l'occasion  de  sa  récente  nomination  à  l'Institut.  Il  rappelle  que 

ACT.    ET    CONF.  B 
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les  membres  du  Conseil  ont  déjà  été  en  corps  exprimer  leurs  félici- 
tations à  leur  Président. 

.!/.  Salomon  Reinach  remercie  le  Conseil  de  cette  démarche  et 
des  parolesde  M.  Zadfcc  Kâhn. 

La  date  de  l'Assemblée  générale  est  fixée  au  30  janvier  1897. 

M.  Maurice  Bloch  y  fera  une  conférence  sur  les  vertus  militaires 
des  juifs.  M.  Lucien  Lazard  lira  le  rapport  sur  les  publications  de 
la  Société  pendant  l'année  1896. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  décret  reconnaissant  d'utilité 
publique  la  Société  des  Études  Juives  et  des  Statuts  révisés  par  le 
Conseil  d'Etat  : 

Le  Président  de  la  République  française  : 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  ; 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  des  Etudes  Juives  à  l'effet 
d'être  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique, 

Vu  les  statuts  de  cette  Société, 

Vu  la  notice  rédigée  sur  ladite  Société, 

Vu  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  tenue,  le  23  janvier 
1892,  par  l'Assemblée  générale  des  membres  de  cette  Société, 

Vu  l'état  de  la  situation  financière  ; 

Ensemble  les  autres  pièces  à  l'appui  ; 

La  Section  de  Plntérieur,  des  Cultes,  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  du  Conseil  d'État  entendue, 

Décrète  : 

Art.  1er. 

La  Société  des  Études  Juives,  fondée  en  1880  et  dont  le  siège  est 
à  Paris,  17,  rue  Saint-Georges,  est  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique. 

Art.  2. 

Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  ci-annexés.  Aucune 
modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans  l'autorisation  du  Gou- 
vernement. 


PROCES-VERBAUX   DES  SEANCES  DU  CONSEIL  XIII 

Art.  3. 

Le   Ministre   de  l'Instruction   publique   et  des  Beaux-Arts   est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  6  décembre  1896. 

Signé  :  Félix  FAURE. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Minisire  de  V Instruction  publique, 
des  Beaux- Arts  et  des  Cultes, 
Signe  :  A.  Rambaud. 

Pour  ampliation  : 
Le  chef  de  bureau  au  Cabinet, 

Signe  :  Leroy. 
Pour  copie  conforme  : 
Pour  le  Secrétaire  général, 
Le  Conseiller  de  Préfecture  délègue, 
(Illisible.) 


SOCIETE   DES   ETUDES   JUIVES 

17,    RUE  SAINT-GEORGES,   PARIS 


STATUTS 

TITRE   PREMIER. 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  premier.  —  La  Société  des  Etudes  Juives,  fondée  en 
1880,  a  pour  objet  de  favoriser  le  développement  des  études  re- 
latives à  l'histoire  et  à  la  littérature  juives  et  principalement  à 
l'histoire  et  à  la  littérature  des  Juifs  en  France.  Elle  a  son  siège 
à  Paris. 
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ART.  2.  —  La  Société  poursuit  son  but  : 

1°  Par  la  publication  d'une  Revue  périodique  ; 

2°  Par  la  publication  d'ouvrages  relatifs  aux  études  juives  et 
par  tics  subventions  ou  des  prix  accordés  aux  ouvrages  de  ce 
genre  ; 

3°  Par  des  conférences  et  lectures. 

TITRE  IL 

COMPOSITION   DE    LA    SOCIETE. 

Art.  3.  —  La  Société  se  compose  :  1°  de  membres  actifs, 
qui  doivent  être  Français  et  jouir  de  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques ;  2°  d'associés  étrangers.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  être  : 
A.  Membres  fondateurs  ;  —  B.  Membres  perpétuels  ;  —  C.  Sous- 
cripteurs. 

Art.  4.  —  Les  membres  souscripteurs  sont  ceux  qui  payent  une 
cotisation  annuelle  d'au  moins  25  francs.  Les  membres  perpétuels 
sont  ceux  qui  versent  en  une  seule  fois  la  somme  de  400  francs  au 
moins.  Les  membres  fondateurs  sont  ceux  qui  versent,  en  une  seule 
fois,  la  somme  de  1,000  francs  au  moins. 

Art.  5.  —  Les  membres  nouveaux  sont  nommés  par  le  Conseil 
sur  la  présentation  de  deux  membres  de  la  Société. 

Art.  6.  —  La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  :  1°  par 
démission  ;  2°  par  la  radiation  prononcée  par  le  Conseil  pour  motifs 
graves,  le  membre  intéressé  ayant  été  préalablement  appelé  à 
fournir  des  explications,  sauf  recours  à  l'Assemblée  générale  ; 
3°  pour  les  membres  souscripteurs,  par  défaut  de  payement  de  la 
cotisation  annuelle. 

TITRE  III. 

ADMINISTRATION   ET   FONCTIONNEMENT. 

Art.  7.  —  La  Société  est  dirigée  par  un  Conseil  composé  d'au 
moins  vingt-et-un  membres. 

Art.  8.  —  Les  membres  du  Conseil  sont  élus  pour  trois  ans  par 
l'Assemblée  générale  parmi  les  membres  actifs.  Le  Conseil  est  renou- 
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velé  annuellement  par  tiers.  Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 
Le  vote  par  correspondance  est  admis. 

Art.  9.  —  Le  Bureau  du  Conseil,  qui  est  en  même  temps  le 
bureau  de  la  Société,  se  compose  d'un  président,  de  deux  vice- 
présidents,  de  deux  secrétaires  et  d'un  trésorier. 

Art.  10.  —  Le  président  est  choisi  parmi  les  membres  du  Con- 
seil et  nommé  pour  un  an  par  l'Assemblée  générale.  Le  président 
n'est  pas  rééligible  immédiatement.  Le  vote  par  correspondance 
est  admis. 

Art.  11.  —  Le  Conseil  élit  dans  son  sein  les  autres  membres  du 
Bureau. 

Art.  12.  —  Le  Conseil  se  réunit  au  moins  six  fois  par  an. 

Art.  13.  —  Le  trésorier  représente  la  Société  en  justice  et 
dans  les  actes  civils. 

Art.  14.  —  Toutes  les  fonctions  de  membres  du  Conseil  d'admi- 
nistration sont  gratuites. 

Art.  15.  —  L'Assemblée  générale  se  compose  des  membres  actifs 
de  la  Société;  elle  se  réunit  au  moins  une  fois  par  an. 

Art.  16.  —  L'ordre  du  jour  de  l'Assemblée  générale  est  réglé 
par  le  Conseil.  Toute  proposition  signée  de  vingt-cinq  membres 
de  la  Société  est  inscrite  de  droit  à  cet  ordre  du  jour.  Elle  devra 
être  notifiée  au  Conseil  un  mois  avant  la  réunion  de  l'Assemblée 
générale. 

Art.  17.  —  L'Assemblée  générale  entend  une  fois  par  an  un 
compte  rendu  de  la  situation  financière  et  morale  de  la  Société  ; 
approuve  les  comptes  de  l'exercice,  pourvoit  au  renouvellement  des 
membres  du  Conseil  et  à  la  nomination  du  président  ;  elle  vote  sur 
la  modification  des  Statuts  dont  il  est  question  au  titre  VI,  et  sur 
la  dissolution  de  la  Société  dont  il  est  question  au  titre  VIL 

Art.  18.  —  Le  compte  rendu  annuel  de  la  situation  financière 
et  morale  est  publié  par  le  Conseil  et  adressé  à  tous  les  membres  et 
aux  Ministres  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Intérieur. 

Art.  19.  —  Les  délibérations  du  Conseil  d'administration  rela- 
tives aux  acquisitions,  échanges  et  aliénation  d'immeubles,  alié- 
nation de  biens  dépendant  du  fonds  de  réserve,  prêts  hypothé- 
caires,  emprunts,  constitutions  d'hypothèques  et  baux  excédant 
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neuf  ans  oe  sont    valables  qu'après  l'approbation  de  l'Assemblée 
générale. 

A  ut.  20.  —  Les  délibérations  du  Conseil  d'administration  rela- 
tives à  L'acceptation  de  dons  et  legs,  les  délibérations  de  l'Assem- 
blée générale  relatives  aux  acquisitions  et  échanges  d'immeubles, 
aliénation  de  biens  dépendant  du  fonds  de  réserve  et  prêts  hypo- 
thécaires ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  du  Gouver- 
nement. 

TITRE  IV. 

RESSOURCES    DE    LA   SOCIETE. 

Art.  21.  —  Les  ressources  annuelles  de  la  Société  se  composent: 
1°  des  cotisations  annuelles  des  membres  titulaires  ;  des  versements 
des  membres  perpétuels  et  fondateurs;  2°  des  subventions  qui  peu- 
vent lui  être  accordées  ;  3°  du  produit  de  la  vente  de  la  Revue  et 
autres  publications  de  la  Société  ;  4°  du  revenu  de  ses  biens  et 
valeurs  de  toute  nature. 

Art.  22.  —  Le  fonds  de  réserve  comprend  :  1°  la  dotation  ;  2°  le 
dixième  au  moins  des  recettes  annuelles  ;  3°  les  sommes  versées 
pour  le  rachat  des  cotisations  ;  4°  le  produit  des  libéralités  auto- 
risées sans  affectation  spéciale. 

Art.  23.  —  Le  fonds  de  réserve  est  placé  en  rentes  nominatives 
sur  l'Etat  ou  en  obligations  nominatives  de  chemins  de  fer  dont  le 
minimum  d'intérêt  est  garanti  par  l'Etat.  Il  peut  être  également 
employé  en  acquisitions  d'immeubles,  pourvu  que  ces  immeubles 
soient  nécessaires  au  fonctionnement  de  la  Société,  ou  en  prêts 
hypothécaires,  pourvu  que  le  montant  de  ces  prêts,  réuni  aux 
sommes  garanties  par  les  autres  inscriptions  ou  privilèges  qui  grè- 
vent l'immeuble,  ne  dépasse  pas  les  2/3  de  sa  valeur  estimative. 

TITRE  y. 

MODIFICATION    DES    STATUTS. 

Art.  24.  —  Les  présents  statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  par 
l'Assemblée  générale,  sur  la  proposition  du  Conseil  ou  de  vingt-cinq 
membres  de  la  Société. 
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Art.  25. —  L'Assemblée  générale  ne  peut  modifier  les  Statuts 
qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  votants.  Le  vote  par  correspon- 
dance est  admis. 

Art.  26.  —  Les  modifications  des  Statuts  votées  par  l'Assemblée 
générale  sont  soumises  à  l'approbation  du  Gouvernement. 

TITRE  VI. 

DISSOLUTION    DE    LA.     SOCIÉTÉ. 

Art.  27.  —  La  dissolution  de  la  Société  peut  être  prononcée  par 
une  Assemblée  générale  convoquée  spécialement  à  cet  effet  sur  l'i- 
nitiative du  Conseil  ou  sur  la  demande  du  quart  des  membres  de  la 
Société. 

Art.  28.  —  La  dissolution  ne  pourra  être  prononcée  que  si  elle 
est  votée  par  au  moins  les  dieux  tiers  des  membres  de  la  Société 
présents  à  l'Assemblée  ou  votants  par  correspondance.  Le  vote  par 
correspondance  est  admis.  Ce  vote  sera  soumis  à  l'approbation  du 
Gouvernement. 

Art.  29.  —  En  cas  de  dissolution  ou  en  cas  de  retrait  de  la  re- 
connaissance de  l'association  comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique, l'Assemblée  générale  désigne  un  ou  plusieurs  commissaires 
chargés  de  la  liquidation  des  biens  de  l'association.  Elle  attribue 
l'actif  net  à  un  ou  plusieurs  établissements  analogues  publics  ou 
reconnus  d'utilité  publique.  Cette  délibération  est  soumise  à  l'ap- 
probation du  Gouvernement.  Dans  le  cas  où,  l'Assemblée  générale 
n'ayant  pas  pris  les  mesures  indiquées,  un  décret  interviendrait 
pour  y  pourvoir,  les  détenteurs  des  fonds,  titres,  livres  et  archives 
appartenant  à  l'association  s'en  dessaisiront  valablement  entre  les 
mains  du  commissaire  liquidateur  désigné  par  ledit  décret. 

TITRE  VIL 

RÈGLEMENT  INTERIEUR. 

Art.  [30.  —  Un  règlement  adopté  par  l'Assemblée  générale  et 
approuvé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  après  avis  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  arrête  les  conditions  de  détail  propres  à  as- 
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r  l'exécution  des  présents  Statuts.  Il  peut  toujours  être  modifié 
dans  la  même  forme. 

Vu  à  la  Section  de  l'Intérieur  du  Conseil  d'Etat. 
Le  11  novembre  1896. 

Le  rapporteur, 
Signe  :  Bienvenu  Martin. 

Vu  et  approuvé  pour  être  annexé  au  décret  du  6  décembre  1896. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 
Signé  :  A.  Rambaud. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  chef  de  Bureau  du  Cabinet, 
Leroy. 


M.  Moïse  Schwab  est   désigné  pour  représenter  la  Société  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes. 

Sont  élus  membres  actifs  de  la  Société  : 

MM.  Félix  Jaïs   et  Lebhar,  présentés  par  MM.  Abraham 
Cahen  et  Zadoc  Kahn. 

Les  Secrétaires  y 
Maurice  Bloch  —  Lucien  Lazard. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIES   CERF,    RUE    DUPLESSIS,    59. 


LA  CLOTURE  DU  TALMUD 

ET  LES  SABORAÏM1 


Tous  les  historiens  datent  ordinairement  la  clôture  du  Talmud 
de  l'année  4259-4260  (500),  année  de  la  mort  du  dernier  Rabina, 
Rabina,  fils  de  R.  Houna,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de 
Scherira  Gaon  :  «  Le  mercredi,  13  kislew  de  l'année  811  (des 
Séleucides,  499-500  de  l'ère  actuelle),  mourut  R.  Abina,  fils  de 
R.  Houna,  ordinairement  appelé  Rabina,  qui  est  le  dernier  des 
docteurs2  ».  C'est  donc  en  l'année  4259-4260  (499-500)  que  com- 
mence la  période  des  Saboraïm,  laquelle  fut  suivie  de  celle  des 
Gaonim,  qui  commence  en  4349  (589).  Le  premier  Gaon  fut  R.  Ha- 
nan  de  Ischka  ;  son  Gaonat  date  de  l'année  4349.  La  période  des 
Saboraïm  ne  dura  donc  que  90  ans  environ. 

Un  temps  aussi  court  peut  à  peine  être  appelé  une  époque. 
Cependant,  des  historiens  récents,  comme  Graetz  et  M.  Weiss, 
réduisent  encore  cette  période.  Ainsi  s'exprime  Graetz  :  «  il  res- 
sort de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'époque  des  Saboraïm 
n'a  duré  que  50  ans.. .  à  savoir  :  depuis  la  mort  du  dernier  Ra- 
bina, 4260  (500),  jusqu'à  la  mort  de  R.  Guiza  et  de  R.  Simona, 
4310  (550).  »  M.  Weiss,  dans  son  Dor  dor  vedorschav,  t.  IV, 
p.  3,  dit  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  époque  soit  obscure 
et  qu'il  ne  reste  presque  rien  de  l'œuvre  des  docteurs  qui  vé- 
curent alors  :  ils  n'avaient  rien  à  nous  apprendre  que  leurs 
malheurs.  Et,  en  effet,  l'époque  des  Saboraïm  ne  dura  pas  long- 
temps, mais  fut  très  troublée.  Les  Saboraïm  moururent  l'un 
après  l'autre  dans  un  délai  très  court  (Lettre  de  R.  Scherira 

1  [Le  présent  article  est  ud  chapitre  d'une  nouvelle  histoire  des  Juifs  en  hébreu^ 
que  l'auteur  a  détaché  pour  nous  de  son  ouvrage.  Note  de  la  Rédaction.] 
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Gaon).  Nous  avons  déjà  démontré  que  c'est  Rabina  fils  de  Houna 
qui  prosida  à  la  clôture  du  Talraud.  Au  temps  de  R.  Yosè,  qui 
ut  après  Rabina,  l'œuvre  des  Amoraïm  était  déjà  complète- 
ment achevée  et  la  qualification  de  Saboraïm  lut  substituée  dès 
lors  à  celle  d'Amoraïm,  car  le  rôle  des  Saboraïm  se  borna  à 
l'explication  du  Talmud.  Scherira  Gaon  nous  donne  la  liste  des 
Saboraïm  et  leur  chronologie,  d'après  les  vestiges  d'histoire 
conservés  dans  les  annales  des  Gaonim.  Selon  cette  liste, 
lï'poque  des  Saboraïm  s'étend  sur  un  petit  nombre  d'années.  Le 
premier  Sabora  fut  R.  Yosè,  dont  nous  venons  de  parler,  et  les 
derniers  furent  R.  Ina  (d'après  d'autres  textes  :  R.  Guiza  ou 
R.  Gada)  et  R.  Simona.  C'est  d'eux  que  parle  le  Seder  Tannaïm 
ve- Amoraïm,  œuvre  des  Gaonim,  en  disant  :  «  R.  Gada  et  R.  Si- 
mon furent  les  derniers  Saboraïm  ». 

On  voit  que  ces  deux  historiens  assignent  à  l'époque  des  Sa- 
boraïm une  durée  de  50  ans,  de  4260  à  4310.  Et  encore  le  font-ils 
avec  une  certaine  peine,  car,  en  réalité,  la  mort  de  R.  Ina  et  de 
R.  Simona  eut  lieu  en  4300,  ce  qui  est,  du  reste,  confirmé  assez 
clairement  dans  le  Se  fer  Hahhabbala  d'Abraham  ibn  Daud.  Nous 
avons  lieu  d'ajouter  foi  à  ce  chronologiste,  qui  a  puisé  ses  rensei- 
gnements à  une  source  sûre,  et  c'est  d'après  cette  source  qu'il  men- 
tionne chacun  des  Saboraïm,  en  donnant  l'année  de  son  élévation 
à  la  dignité  de  chef  d'école  et  celle  de  sa  mort.  En  assignant  une 
durée  de  50  ans  à  l'époque  des  Saboraïm ,  Graetz  a  donc  tout 
simplement  voulu  la  prolonger  de  dix  ans,  pour  qu'elle  ne  parût 
pas  trop  courte.  Mais,  en  fait,  nous  ne  devons  compter,  suivant 
Graetz,  que  quarante  ans.  C'est  pour  cela  aussi  que  Graetz  ajoute 
que  les  chronologistes  se  trompent  ordinairement  en  voulant 
étendre  l'époque  des  Saboraïm  à  plusieurs  générations.  Il  conclut 
en  ces  termes  :  &  Il  ressort  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
toute  l'époque  des  Saboraïm  ne  dura  que  50  ans,  le  temps  d'une 
seule  génération  ». 

Mais  les  anciens  documents  sont  unanimes  à  considérer  comme 
une  époque  entière  la  période  des  Saboraïm.  Après  examen  de 
la  question,  nous  verrons  qu'il  en  est  réellement  ainsi.  Les  Sa- 
boraïm remplissent  un  assez  long  espace  de  temps,  et  chaque 
génération  a  laissé  une  empreinte  particulière  de  son  activité. 
S.  Rappoport  (Kéreni  Hémed,  t.  VII),  parlant  de  leur  activité, 
veut  leur  attribuer  toutes  les  n"p*nin  et  toutes  les  conclusions 
(mspDtt)  qui  sont  placées  après  les  paroles  des  derniers  Amoraïm, 
comme,  par  exemple,  dans  Guittin ,  60a:  ton  mîk  ni  *n  TO 
•nta  ^TjVjb  tKfn  abi  ."nos  ra3  ^brjb-jb,  etc.  Mais  Rappoport, 
comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Weiss  [ibid.,  tome  IV,  p.  4,  note  3), 
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se  trompe  en  considérant  Mar  bar  Rab  Aschi  comme  le  dernier  des 
Amoraïm  ;  il  oublie  qu'après  ce  docteur  on  trouve  encore  Rabba 
Tosphaa,  qui  lui-même  est  suivi  de  Rabina  bar  Houna  :  il  est 
impossible  de  savoir  avec  certitude  si  l'expression  de  *m  «bi, 
dans  le  passage  de  Guittîn,  n'appartient  pas  à  l'un  de  ces  deux 
Amoraïm. 

En  réalité,  à  mon  avis,  cette  époque  des  Saboraïm  n'est  pas  si 
obscure  qu'on  est  tenté  de  le  croire.  Tout  au  contraire,  c'est  seu- 
lement par  ce  qui  nous  reste  de  cette  époque  que  nous  compre- 
nons le  Talmud  de  Babylone  mieux  que  nous  ne  comprenons  celui 
de  Jérusalem  ;  car,  par  suite  des  persécutions  qui  eurent  lieu  en 
Palestine,  l'activité  des  docteurs  palestiniens  s'arrête  au  moment 
de  la  clôture  du  Talmud  de  Jérusalem. 

Nous  examinerons  minutieusement  l'opinion  de  Scherira;  alors 
les  choses  se  présenteront  à  nous  dans  une  parfaite  clarté  et 
suivant  un  ordre  bien  déterminé.  Les  savants  que  nous  venons 
de  nommer  ont  eu  le  tort  de  trop  négliger  les  paroles  de  ce  Gaon, 
et  de  ne  les  examiner  que  très  superficiellement.  De  plus,  le 
Talmud  lui-même  peut  nous  servir  de  guide  pour  éclaircir  plus 
d'un  point.  En  partant  des  données  du  Talmud,  nous  pourrons 
écarter  toutes  les  difficultés  que  nous  rencontrerons  sur  notre 
chemin. 

Rappelons  encore  que  même  la  question  de  la  clôture  du  Talmud 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  élucidée  ;  ni  la  date  de  cet  événement, 
ni  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  produit  ne  nous  sont 
encore  connues  d'une  manière  bien  exacte.  Allant  plus  loin,  nous 
croyons  que  même  l'époque  qui  va  de  R.  Aschi  à  la  clôture  du 
Talmud  n'est  pas  encore  tirée  au  clair.  Personne  n'a  encore  étudié 
l'activité  de  R.  Aschi,  ni  ce  qui  eut  lieu  après  lui.  Cette  étude 
permettra,  non  seulement  de  fixer  certains  points  d'histoire,  mais 
encore  de  comprendre  le  Talmud  lui-même. 


II 


La  lettre  de  Scherira  porte  : 

Nrm  nrm  .w»a-i  iy  vcn  -ma  &ni  t-amin  wd&ww  ^an  taiabn 
van  nrm  tttmn  qio  wnm  ■*»«  ai  na  mro  mm  ,'isi  ntî-hd  «p^obnk 
*np*wi  ïwnnb  ^anpm  ■WBtti  "w-nao  -nn  min  ab  rwmn  wil  3"3>n 
■wEim  ai  ï*uo  irrntna  \xpi  ^bn  iim  "w:  bm  limaa  pan  ina^N 
V^ni  ïtiïi  iiwi  rn^fro  an»  i«nn  an  trnn  "•a?:  ww  a-n  tpT  am 
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De  ce  passage  il  ressort  que  Scherira,  bien  qu'il  qualifie  tous 
ces  rabbins  du  nom  de  Saboraïm,  les  divise  pourtant  en  deux 
catégories.  Dans  la  première,  il  place  R.  Rehoumaï,  R.  Yoseph, 
R.  Ahaï  de  Bè-hathim,  R.  Rabbaï  de  Roub,  dont  les  contempo- 
rains «ont  interprété  la  horaa  »  (décision  casuistique)  ^mpm 
MKWib  "nD^TbîaT;  c'est  d'eux  aussi  que  notre  auteur  dit  :  «  Tout  ce 
qui  restait  en  suspens,  ils  l'expliquèrent  »  irmaiD  ">bn  "nm  bw.  A 
la*  deuxième  catégorie  appartiennent  les  noms  de  R.  Ina  et  de 
R.  Simonaï,  qui  vécurent  après  les  premiers  (■pïmnrn  P^ti). 
D'après  Scherira,  les  représentants  de  la  deuxième  catégorie 
étaient  aussi  des  Saboraïm,  mais  ils  se  distinguaient  de  leurs  de- 
vanciers en  ce  que,  pour  ces  derniers,  l'explication  de  la  loi 
avait  pour  but  d'aboutir  à  une  décision,  tandis  que,  pour  eux, 
l'explication  de  la  loi  n'avait  aucun  but  pratique.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  seulement  sur  le  passage  cilé  de  Scherira  que  s'appuie 
notre  affirmation,  mais  aussi  sur  d'autres  passages  de  Scherira 
lui-môme  ainsi  que  de  la  Guemara. 

Pour  préciser  l'époque  et  le  caractère  de  la  première  catégorie 
des  Saboraïm,  il  nous  faut  revenir  en  arrière  et  jeter  un  regard 
sur  la  période  précédente,  c'est-à-dire  celle  du  dernier  Rabina. 


1  S.  Rappoport,  dans  son  tpb>172  '"py,  à  l'article  NTIWN,  indique  tous  les  sens 
que  peut  avoir  ce  mot.  Entre  autres,  il  donne  cette  défiuition  :  «  Plusieurs  généra- 
tions de  savants  jusqu'à  une  certaine  époque  »,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  la 
phrase  du  Talmud  :  !"îN"nn  £110  NS^Il  "ON  31,  «  R.  Aschi  et  Rabina  furent 
les  derniers  décisionnaires  »,  en  ajoutant  que,  selon  lui,  le  mot  fiN"|i"  ici  ne 
signifie  pas  i  étude  »  ou  •  décision  » ,  mais  est  un  substantif  abstrait  dérivé  de 
l'adjectif  Nl")72fc*.  Il  me  semble  que  le  mot  ïIXTin,  ici  comme  ailleurs,  signifie  : 
«  étude  nouvelle  »,  «  décision  ».  C'est,  du  reste,  ainsi  que  nous  pouvons  interpréter 
les  paroles  de  Scherira,  comme  on  le  verra  au  cours  de  notre  étude.  Les  mots  ppo 
ïlNIirî  signifient  que,  seulement  jusqu'à  ce  moment,  les  décisions  étaient  suivies  en 
pratique,  même  si  elles  contrariaient  les  décisions  précédentes.  Mais,  depuis  la  mort 
de  Rabina,  les  décisions  n'avaient  plus  qu'une  valeur  théorique  ;  car,  on  ne  se  con- 
formait, quanta  l'application,  qu'aux  décisions  du  Talmud  et  dos  Gaonim.  Même  les 
Saboraïm  ne  prirent  plus  de  décisions  que  d'après  le  Talmud,  mais  nullement  contre 
son  enseignement.  R.  Scherira  ajoute  que  la  première  génération  des  Saboraïm  s'oc- 
cupait d'expliquer  ce  qui  n'était  pas  encore  bien  clair  ptfpT  ibn  1H1  Ï"î72  bD). — 
Rappoport  dit  encore  :  •  Ceux  qui  vinrent  .après  Rab  s'occupèrent  de  l'explication 
des  études  de  leurs  prédécesseurs,  et  leur  travail  continua  ainsi  de  génération  en 
génération  jusqu a  R.  Aschi,  qui  commença  à  réunir  toutes  les  discusbions  et  les 
explications  des  écoles.  Les  disciples  de  R.  Aschi  commencèrent  la  rédaction  des 
matériaux  ainsi  accumulés,  et  c'est  de  là  que  sortit  notre  Talmud  de  Babylone. 
C'est  ainsi  que  tous  les  docteurs,  depuis  Rab,  sont  appelés  Amoraïm  c'est-à-dire  : 
explicateurs  et  interprètes  des  paroles  des  Tannaïm  et,  plus  tard  même,  des  paroles 
des  Amoraïm,  leurs  devanciers  ».  Cette  explication  du  mot  Amora  est  parfaitement 
juste.  Mais  elle  n'a  rien  à  voir  dans  le  passage  de  Baba  Mecia  en  question. 
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Comme  les  historiens  ont  cru  avoir  trouvé  quatre  personnages 
portant  ce  nom,  sans  pouvoir  déterminer  si  le  dernier  est  men- 
tionné dans  le  Talmud,  il  ne  sera  pas  superflu  de  consacrer  un 
chapitre  à  ce  sujet.  Quand  ce  point  d'histoire  sera  définitivement 
établi,  nous  pourrons  étudier  l'époque  de  la  clôture  du  Talmud, 
qui  est  celle  des  premiers  Saboraïm,  et  son  caractère. 


III 


En  tenant  compte  des  observations  du  3>nu3  "lau  (cité  dans  le 
Sèder  Haddorot,  s.  v.  aww)  et  de  celles  des  Tosafot  (dans  Houllin, 
48  a),  il  semblerait  qu'on  dût  admettre  que  dans  le  Talmud  appa- 
raissent quatre  personnes  différentes  du  nom  de  Rabina  :  1°  Celui 
que  le  Sèder  Haddorot  nomme  \M2Tp  N^m  ;  2°  Rabina,  élève  de 
Raba  ;  3°  Rabina,  collègue  de  R.  Aschi,  et  4°  celui  qui  est  désigné 
comme  le  dernier  Amora  par  Scherira  Gaon,  le  Sèfer  Keritout 
et,  à  leur  suite,  par  tous  les  historiens  ;  c'est  celui  dont  il  est  dit 
qu'il  fut  îiamn  fipû,  qu'il  clôt  le  Talmud.  Sa  mort,  d'après  Sche- 
rira, eut  lieu  en  l'an  4259  de  la  création  (499). 

En  ce  qui  concerne  Rabina,  collègue  de  R.  Aschi,  tous  les  histo- 
riens sont  d'accord  qu'il  mourut  avant  R.  Aschi,  c'est-à-dire  en- 
viron entre  les  années  4180  et  4186(420-426).  Quant  au  dernier 
Rabina,  Rabina  fils  de  R.  Houna,  du  moment  que  Scherira  dit 
qu'il  fut  le  dernier  des  Amoraïm  inawi  tpD  fcWi),  son  nom  doit  se 
trouver  mentionné  dans  le  Talmud  ;  car,  c'est  là  le  sens  même  de 
la  phrase  précitée. 

Cependant  Scherira  ne  nomme  que  deux  Rabina,  le  collègue 
de  R.  Aschi  et  le  fils  de  R.  Houna,  qui  fut  contemporain  de  la 
clôture  du  Talmud.  Scherira  donne  môme  le  jour  du  mois  et  de  la 
semaine  de  la  mort  de  ce  dernier. 

N'aurions-nous  pas  ce  témoignage  de  Scherira,  que  nous  serions 
embarrassés  d'admettre  l'existence  de  quatre  rabbins  ayant  porté 
le  même  nom,  ayant  tous  été  désignés  sous  ce  simple  nom,  sans 
autre  qualificatif  spécial,  d'autant  plus  que  trois  de  ces  docteurs 
auraient  été  presque  contemporains,  enseignant  dans  la  même 
Académie.  Comme  le  Talmud  n'a  pas  l'habitude  de  laisser  de  doute 
sur  l'identité  des  rabbins  qu'il  cite ,  nous  croyons  pouvoir  ad- 
mettre qu'il  n'y  eut  que  deux  Rabina.  Pour  défendre  la  pré- 
tendue nécessité  d'admettre  l'existence  d'un  1"i^p  ww,  on  cite 
d'abord  un  passage  de  Houllin,  48  a,  où  R,  Yoseph  bar  Miniomè 
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mentionne  une  opinion  de  R.  Nahman.   Rabina  ajoute  à    cette 
opinion  une  j^lose  restrictive  ». 

Les  Tosafot  observent  à  ce  sujet  que,  d'après  une  consultation 
de  Sar  Schalom  Gaon,  l'opinion  de  Rabina  n'a  pas  été  ratifiée. 
Ils  ajoutent  :  «  Toutefois,  nous  ignorons  pourquoi  sa  décision  n'a 
pas  été  accueillie,  puisqu'il  est  le  docteur  qui  a  donné  son  avis  en 
dernier.  Aussi  bien,  peut-être  n'est-ce  pas  le  Rabina  bien  connu 
qui  fut  le  contemporain  de  R.  Aschi  et  qui  naquit  le  jour  de  la 
mort  de  Rabba,  autrement  on  ne  comprendrait  pas  que  R.  Yoseph 
discutât  avec  lui  (R.  Yoseph  ayant  vécu  avant  le  Rabina  cé- 
lèbre)*. » 

On  remarquera  que  les  Tosafot  sont  loin  d'affirmer  d'une  ma- 
nière positive  l'existence  d'un  Rabina  antérieur,  "p^lp.  Mais  nous 
allons  voir  que  Je  passage  du  Talmud  que  nous  venons  de  citer 
est  contraire  même  à  une  telle  hypothèse. 

R.  Nahman,  dont  R.  Yoseph  bar  Miniomè  rapporte  l'opinion, 
était  plus  jeune  que  R.  Houna  et  R.  Yehouda.  Quant  à  R.  Yoseph 
bar  Miniomè,  qui  fit  connaître  à  l'école  les  paroles  de  R.  Nih- 
man,  il  était  le  contemporain  d'Abbaï  et  de  Rabba.  Or,  comme 
Rabba  était  également  l'élève  de  R.  Nahman,  on  se  figure  mal  une 
discussion  entre  les  contemporains  de  R.  Yehouda  et  de  R.  Houna 
sur  une  phrase  de  R.  Yoseph  bar  Miniomè  dite  au  nom  de  R.  Nah- 
man. L'hypothèse  des  Tosafot  n'est  qu'un  expédient.  Du  reste, 
eux-mêmes  déclarent  ailleurs  (ibid.,  4.1  a)  que  ce  Rabina  n'était 
pas  un  rabbin  plus  ancien  que  celui  que  nous  connaissons. 

Sar  Schalom  peut  avoir  raison ,  même  si  nous  admettons  que 
le  Rabina  dont  il  est  question  dans  ce  passage  est  le  fils  de  Houna. 
En  effet,  d'après  Scherira,  au  temps  de  ce  Rabina,  qui  vivait  à  Sora, 
R.  Yosé  (diminutif  de  Yoseph)  devint  chef  d'école  à  Poumbedita 
(4235-36);  R.  Yoseph  était  donc  déjà  alors  un  docteur  considé- 
rable. C'est  justement  lui  que  Scherira  range  parmi  les  Saboraïm 
îifiOlïib  'nnpm  nsnsm,  et  c'est  évidemment  de  lui  qu'il  dit  ensuite 
qu'après  la  mort  de  R.  Sama,  fils  de  Raba,  il  occupa  les  fonctions 

1  hnnmo  ism  nap^o  s-iwn  lana  an  n72N  w^E  na  rp-p  an  n»N 
■w  ara-ib  qoT  an  s-nb  nttwN  r^n^aa  npaon  B**im  wm  "tok  s-n»3 
***m  "»aa  *pao  ^  -on  ■»«  êo-  iiaipa  *»473bN  iriB'na  ^»  npao  bô 
r-iBrra  ïib*U3  tainp  •av»b  «b  awro  c^sb  "we  'in  bios»  ap^a  t*ran 

.'idi  hjrna  Ï-ID73 

^T»ao  s**b  pai  "pnûi  -pas  "pan  ans  lias  taibs)  nia  an  t-taïuanai 
i-nb  N3?û  bwjti  t^b  irrai  'iai  fcwona  t^robïi  imbi  misa  Tnoi 
r^ttno  t^ran  ï-it  "p»  «midi  r»<nna  Ninn  wana  i-iabn  s**rr  abia 
s^an  r-i73D  tava  1  biais  ■»©«  an  bu)  m^an    ï-rntD  D"ian  baa   nito 

.'iai  i^nai  b*  a*i»nb  rp-p  an  «ai» 
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de  chef  d'école.  C'est  ce  R.  Yoseph  qui,  dans  le  passage  de  Houllin 
cité  plus  haut,  adresse  une  question  à  Rabina.  Malgré  la  réponse 
de  Rabina,  Sar  Schalom  Gaon  incline  à  croire  que  c'est  R.  Yo- 
seph qui  a  compris  le  sens  exact  de  la  baratta.  Ce  R.  Yoseph  doit 
être  considéré  comme  venant  après  Rabina.  Il  était  le  contradic- 
teur de  Rabina,  et  c'est  son  opinion  qui  prévalut.  Un  passage  de 
Bèça,  17  a,  vient  à  l'appui  de  notre  thèse.  Nous  y  lisons  en  effet  '. 
bansn  hnïï  nus  mb  n?2N  tswrm  hx-vû*  œnp»  kïwi  î-nttp  awn  r:n 
t-nron  unptt  r>^N  &6n  >n:^p  ^raipE  rnnœ  s^m  ï-pb  "WpM 
«rm  y-in*n^  ^15  rtabïi  tpv  a-i  tjqk" .  ta^asTïTi  bimDv.  Rabina 
y  expose  son  opinion.  Puis  viennent  ces  mots  :  «  Rab  Yoseph 
dit  que  la  règle  est  comme  l'avis  de  Rabbi  interprété  par  Ra- 
bina. »  C'est  sur  ce  passage  que  se  fondent  l'auteur  du  Sèder 
haddorot  et,  après  lui,  M.  Weiss  (Dor  dor  vedorschav,  t.  III, 
196)  pour  affirmer  l'existence  d'un  Rabina  antérieur.  En  réalité, 
R.  Yoseph  nommé  ici  est  justement  celui  qui  est  contemporain 
de  la  clôture  du  Talmud.  L'expression  «raVi  !TOp  aon  ^n  montre 
aussi  que  Rabina  était  le  chef  d'école  ;  quant  à  R.  Yoseph,  il  dé- 
cida ensuite  que  l'opinion  de  Rabina  devait  prévaloir. 

On  trouve  encore  le  nom  de  R.  Yoseph  dans  d'autres  passages 
du  Talmud,  notamment  dans  Taanït,  18  b  :  ana  "val  fibfinîi  nth  fittSi 
nnN  nttN  "OT  ni*i  ttîbuJ  itoN.  Raschi  remarque  justement  que  R.  Aha 
et  R.  Yosé  sont  des  Amoraïm  ;  car  des  Tannaïm  ne  s'expriment 
pas  de  cette  façon.  R.  Aha  est  évidemment  R.  Ahaï  de  Bè-hathim, 
élève  des  Amoraïm,  que  Scherira  nomme  en  compagnie  de  R.  Yosé 
parmi  les  Saboraïm  ttfcWïb  -anpm.  Nous  le  rencontrerons  encore 
en  maints  endroits  du  Talmud  (voir  plus  loin).  Quant  à  R.  Yosé, 
c'est  celui  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  et  dont  nous 
allons  préciser  la  date.  Du  passage  de  Raschi  il  résulte  que  long- 
temps avant  lui  on  ne  savait  plus  qui  était  ce  R.  Yosé,  ce  nom 
désignant  d'ordinaire  le  Tanna  bien  connu.  C'est  pour  mettre  en 
garde  contre  une  confusion  inévitable  que  Raschi  a  cru  devoir 
faire  cette  remarque. 

Dans  le  passage  suivant  (Baba  Kamma,  21a),  où  l'opinion 
de  R.  Yoseph  est  rapportée  après  celle  de  Mar  bar  R.  Aschi, 
il  s'agit  également  de  notre  R.  Yoseph  : 

N*bta  tvsp  ï*m  vrtt  m  n^a  a*enn  m  t»n  i-ivno  m  *tek 
■va  r-ûv  S-P8101  nnaaia  to-nma  -ûu  -ib  Srnb^îib  hpT£  *pN  injHE 
n»8  tpv  an  NTin  ^  naa»i  n^b  ^n  -«rnb  ■»»«  m  -n  t»  n»« 

/•toi  2\v  ïsian^tt  t^ma 

Le  Talmud  mentionne  encore  le  nom  de  R.  Yoseph  avec  celui 
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de  R.  Rehoumaï  son  contemporain.  Que  ces  deux  docteurs  fussent 
contemporains,  cela  résulte  également  de  cette  circonstance  que 
Si  lu  nia  les  cite  ensemble.  Voici,  du  reste,  ce  passage  du  Talmud 
(Kn)i(bin,  lia):  wbt  \^r^  WiD3  t^riin  t^:n  -o  mtd  an  *ro« 
ttb  r-nVi  hh:n  im  ^pœ  inb  r-pbn  tqh  in  rpv>  a-n  ■ttirn  m  m 
mpvi.  Or,  R.  Rehoumaï  était  l'élève  de  Rabba  ;  si  son  interlocu- 
teur R.  Yoseph  était,  comme  on  le  croit  communément,  le  maître 
d'Abbaï,  pourquoi  le  Talmud  le  mentionnerait-il  avant  R.  Yo- 
seph? Il  est  donc  clair  qu'il  s'agit  là,  non  de  R.  Yoseph,  maître 
d'Abbaï,  mais  de  R.  Yoseph  qui,  ainsi  que  R.  Rehoumaï,  sont  des 
Saboraïm  s'occupant  de  l'explication  de  la  loi  ('WDm).  Le  pas- 
sage cité  est  conforme,  d'ailleurs,  à  ce  renseignement,  car  ces 
deux  docteurs  ne  font  qu'expliquer  le  sens  des  paroles  de  leurs 
devanciers. 

Grâce  à  ce  résultat,  nous  pourrons  rétablir  le  vrai  sens  d'un 
autre  passage  du  Talmud  (Menahot,  33),  où  règne  une  certaine 
confusion  :  itfoiB  Tins  \\*tt  rrrrari  \n  tzpTTJî)  "W3ia  ^nnD  t^nn  *ra&o 
'"Ol  iDT  tONl  ■wm  ai  m  "*JpbD.  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  une 
erreur  de  copiste.  Le  texte  primitif  devait  porter  R.  Yosè  (=  R. 
Yroseph),  mais  la  fantaisie  d'un  copiste  y  a  fait  mettre  Abba  Yosé 
au  lieu  de  R.  Yosé.  Heureusement  Eroubin  a  conservé  la  vraie 
version,  qui  donne  le  nom  de  R.  Yoseph.  Ajoutons  que  dansAlfasi, 
traité  de  Mezouza,  la  version  porte  aussi  R.  Yoseph  dans  le  Tal- 
mud, c'est-à-dire  R.  Y'osé,  Yosé  et  Yoseph  étant  le  même  nom. 

On  a  eu  le  tort  jusqu'ici  de  ne  point  étudier  l'activité  de  ce  Ra- 
bina  qui  joue  un  certain  rôle  dans  l'histoire  du  Talmud,  puisque 
c'est  à  lui  qu'on  attribue  la  clôture  de  ce  livre.  L'auteur  du  Sèder 
haddorot  ne  lui  a  même  pas  consacré  d'article  spécial.  Il  igno- 
rait vraisemblablement  que  ce  rabbin  figure  dans  le  Talmud.  De 
même,  les  savants  modernes,  en  ce  qui  touche  son  époque,  ont 
été  induits  en  erreur  par  une  assertion  mal  comprise  de  Scherira. 
C'est  ainsi  que  toute  une  génération  n'est  pas  entrée  dans  les  an- 
nales de  l'histoire  rabbinique. 


IV 


Se  fondant  sur  le  dire  de  Scherira,  tous  les  savants  ont  fait  mou- 
rir Rabina  en  l'année  4259  ou  4260  (ou  811  des  Séleucides  =  499- 
500  de  l'ère  chrétienne).  Il  est  vrai  qu'Abraham  ibn  Daud  indique 
comme  date  de  sa  mort  l'année  4231  ou  4235  (474-475),  mais  on 
n'a  prêté  aucune  attention  à  ce  témoignage  parce  qu'il  contredit 
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l'affirmation  de  Scherira.  On  a  le  tort  de  ne  citer  de  Scherira  que 
quelques  paroles,  notamment  celles  que  nous  avons  invoquées 
au  début  de  notre  étude,  et  c'est  sur  ce  passage  tronqué  qu'on  a 
construit  tout  un  échafaudage  pour  déterminer  l'année  de  la  mort 
de  Rabina,  celle  de  la  clôture  du  Talmud  et,  en  général,  toute  la 
chronologie  de  ce  temps.  Nous  sommes  étonné  qu'on  n'ait  pas 
mieux  étudié  le  contexte  de  ce  passage,  qui  présente  certaines  dif- 
ficultés. Il  sera  bon  de  citer  le  texte  en  entier  : 

•jToni  an  ï-mnai  a"oœn  rna\aa  a^aœi  "pas  ^a  it«  an  ïrnnai 
^biBab  tw  "Hun  f<n£t)  Saai  Y'o^n  na«a  a^a^n  «nn  an  "na 
rn:\aa  rroïîi  ^tûn  an  na  ntt  «nm  ne  va  a  an  NrcnEa  k]b7^n  anara 
rnuuîa  a^aiisi  ï-JNûûin  snan  ï-mnai  ta^ms^an  tav  ">«2n»a  a"3>œn 
>«an  a^attJ  t-i'^nn  tn:\aa  vboaa  Y'-»  b**iïti  r<a\aa  3>an&ai  fi"DiDn 
wm  an  mnnai  i-ïsmn  tpo  an  m  aran  «im  wnn  am  rma  Kr>aa 
"rw>  nm  &n»i2  ■pja  foion  maioa  a^au;i  ^im  an  ■pabrpû'i  mao 
an  n»  n»*n  irV^  pnan  im^ai  sann  mna  K720  an  ^b*3  ïmnai 
■•»rn  i3>an  ûïtotot  inaoa  anna  iram  aa-oi^nn  )u  na*»©  *»©« 
an  'pim  rravai  Èn»io  baai  naaiatt  ^aa  aabja  wnb  N^an  ï-pybai 
apir  ntt  na  nïa'TON  s^aan  nno^  t<"Di2Jri  r-i^a  rnaîaa  Naïaa  N720 
taa*p  nia?  rraitoTaa'i  mpa  na  &nûnwi  amba  ©*n  anaiT  nw  na  ïciïti 
n)bi::prPN  an  an^n  nnam  ^lûntûfti  N^aa  ancaiT  ntt  na  Min  nb^upmK 
n^aan  t^zroaa  ^a  :>a  mana  nsisn  rnaïaai  s^pir»  n?a  na  nto^a 
aan^  i-nna  nïïd  an  a^aia  ï"aian  t-.araai  ■'©lattsb  *fimïT»  ^a  icppamai 

."Oi  "<dv  an  n;b7a  mnnai 

Après  la  mort  de  R.  Aschi  fut  R.  Idi  b.  Abbin,  qui  mourut  en 
763  (4241  =  451)  ;  puis  R.  Nahman  b.  R.  Houna,,  qui  mourut  en  766 
(4214  =  454).  Alors  eut  lieu  une  persécution  :  Yezdegerd  édicta  la 
défense  d'observer  le  sabbat.  A  Mahassia  fut  président  de  l'école 
R.  Tabiouma,  alias  Mar  b.  R.  Aschi,  qui  mourut  en  779  (4227  ===  467), 
à  l'issue  de  Kippour.  Puis  fut  Rabba  Tosphaa,  qui  mourut  en  785 
(4233  =  473).  Le  mercredi  13  kislew  de  l'année  811  (4259  =  499)  mou- 
rut notre  maître  Abina,  fils  de  R.  Houna,  alias  Rabina,  qui  fut  le  der- 
nier des  décisionnaires  iiamïi  Spo  ÏTIÏTI.  Puis  fut  R.  Rehoumi,  ou, 
d'après  d'autres,  Rehoumaï  ;  il  mourut  en  767  (4215  =  455)  dans  un 
temps  de  persécution  décrétée  par  Yezdegerd.  Puis  fut  président  de 
l'école  R.  Sama,  fils  de  Rabba.  De  son  vivant  et  de  celui  de  Mar  b. 
R.  Aschi,  d'après  le  récit  d'anciens  et  leurs  chroniques  que  nous 
avons  lues,  les  Israélites  obtinrent  par  leurs  prières  qu'un  monstre 
dévorât  Yezdegerd  sur  s^on  ht,  et  la  persécution  cessa.  Du  temps  de  ce 
R.  Sama,  un  samedi  de  tebet  781  (4229  =  469)  furent  incarcérés  notre 
maître  Amèmar  b.  Mar  Yanouka,  Houna  b.  Mar  Zoutra,  l'exilarque, 
et  Mescharschia  b.  Pakod  ;  le  18  furent  tués  Houna  b.  Mar  Zoutra, 
l'exilarque,  et  Mescharschia,  et,  en  adar  de  la  môme  année,  Amèmar 
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1).  Mar  ïanouka.  En  785  (4233=  473)  lurent  fermées  toutes  les  syna- 
gogues  babyloniennes  et  des  enfants  juifs  furent  remis  aux  mages  ; 
eo  781  i 7 :»    mourut  R.  Sama,  fils  de:    Rabba;  puis  présida 

R.    \  osé. . .  » 

Scherira  part  de  la  mort  de  R.  A.schi  et  va  jusqu'à  la  mort  de 
R.  Sama  et  à  l'avènement  de  R.  Yosè.  Quant  à  l'ordre  chronolo- 
gique, il  commence  par  l'année  138  (418(5  =  426)  et  finit  avec 
l'année  781  (4235  —  475).  Gomment  donc  expliquer  que,  tout  d'un 
coup,  la  chaîne  du  récit  se  brise  et  qu'apparaisse  la  mention  de 
la  mort  de  Rabina  en  811  (4259  =  499)? 

Ce  récit  a  d'autant  plus  d'importance  pour  nous  qu'il  relate,  en 
réalité,  une  double  histoire,  celle  des  écoles  rabbiniques  et 
celle  des  persécutions  subies  alors  par  les  Israélites.  Dans  ce 
double  récit,  Scherira  se  montre  très  rigoureux  dans  la  fixation 
des  dates,  ayant  soin  d'indiquer  l'année,  le  mois  et  le  jour.  En 
ce  temps,  les  persécutions  se  produisirent  deux  fois,  la  première 
sous  Yezdegerd  II,  la  seconde  sous  Firouz.  Les  premières  persé- 
cutions ne  furent  pas  de  longue  durée,  comme  en  témoigne  Sche- 
rira en  disant  qu'un  monstre  dévora  Yezdegerd  ;  mais  celles  qui 
eurent  lieu  sous  Firouz  furent  particulièrement  violentes  et  ame- 
nèrent la  mort  de  plusieurs  chefs  du  judaïsme.  D'après  Scherira, 
les  persécutions  du  temps  de  Yezdegerd  eurent  lieu  en  766  (4214- 
4215  =  455),  c'est-à-dire  après  la  mort  de  R.  Nahman  bar  Houna  et 
pendant  la  présidence  de  Rab  Tabiouma.  C'est  à  cette  époque  que, 
d'après  lui,  sur  la  prière  des  Juifs,  Yezdegerd  mourut,  et  les  persé- 
cutions cessèrent  bientôt.  La  seconde  partie  du  récit  raconte  les 
persécutions  qui  eurent  lieu  sous  Firouz,  alors  que  Mar  bar  R.  Aschi 
était  déjà  mort  (il  mourut  en  779  =  4227-28  =467-68)  ;  ces  persé- 
cutions commencèrent  en  181  (4229-30  =  469-70)  •.  En  parlant  de 
cette  époque,  Scherira  dit  notamment  :  s**ttO  m  'pim  rr^m 
mi  Moi  !r"Di»n  rrom  'isi  ixpfctf  «;n,-i  non»  N"DUJn  nro  aman 
wnST  -sa  ipsi  lEFpsiYW  bnm  t^nur^s  Ss  irions  srraDûTn  itDTWEab 
'idi,  ce  qui  a  trait  aux  persécutions  du  temps  de  Firouz.  Ces  per- 

1  11  ressort  du  pat-sage  du  livre  de  Scherira  qu'au  temps  de  Mar  bar  R.  Aschi, 
les  Juifs  jouissaient  d'une  tranquillité  relative.  Les  persécutions  sous  Yezdegerd 
n'ont  duré  qu'un  an  (766),  et  en  766  c'était  R.  Tabiouma  (Mar  bar  R.  Aschi)  qui 
était  le  chef.  Quant  aux  peisécutions  sous  Firouz,  elles  n'ont  commencé  que  deux 
ans  après  la  mort  de  Mar  bar  R.  Aschi.  Je  m'étonne  donc  que  Graetz  refuse  de 
croire  que  le  temps  de  Mar  bar  Aschi  Tabiouma  fut  un  temps  de  tranquillité  pour 
les  Juifs  (voir  Graetz,  t.  II,  chap.  22).  C'est  d'autant  plus  étonnant  que  Graetz  lui- 
même  reconnaît  que  les  persécutions  sous  Yezdegerd  n'ont  duré  qu'une  année,  parce 
que  ce  despote  mourut.  Donc,  le  reste  de  la  vie  de  R.  Aschi  se  passa  dans  la  tran- 
quillité, et  les  persécutions  n'ont  commencé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  deux 
ans  après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  781 . 
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sécutions  ne  cessèrent  complètement  qu'après  la  mort  de  Firouz  en 
796  (4244-45  ~  484-5),  comme  nous  le  savons  par  le  Sèder  Tan- 
naïm  ve-Amoraïm.  Scherira  ne  parlant  que  des  persécutions  qui 
sévirent  jusqu'en  787  (4235  =  475),  il  faut  supposer  que,  les  années 
suivantes,  de  787  à  796,  elles  subirent  un  temps  d'arrêt  et,  en  tout 
cas,  n'eurent  pas  la  même  violence  que  de  781  à  787. 

Le  texte  de  Scherira  se  propose  donc  exclusivement  de  préciser 
la  chronologie  de  l'histoire  des  écoles  rabbiniques  et,  en  même 
temps,  celle  des  persécutions  religieuses  dirigées  contre  les  Juifs. 
C'est  au  milieu  de  ce  récit  qu'est  racontée  également  la  mort  de 
Rabina.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'une  erreur  se  soit 
glissée  dans  les  chiffres  :  au  lieu  de  811,  il  faut  lire  786  ou  787 
(4234  ou  4235).  Ainsi  Rabina  n'aurait  vécu  après  Rabba  Tosphaa 
qu'une  ou  deux  années  et  il  serait  mort  en  4234  ou  en  4235 
(474-475). 

Reste,  il  est  vrai,  le  passage  où  Scherira  dit  qu'après  ce  der- 
nier (d'après  Tordre  du  texte  :  Rabina)  fut  R.  Rehoumaï,  qui  mou- 
rut en  767,  l'année  de  la  persécution  de  Yezdegerd.  Mais  ce  mot 
«  après  lui  »  ne  signifie  pas  après  Rabina,  mais  après  Rafram  II. 
Scherira,  en  effet,  à  énuméré  jusque-là  les  chefs  de  l'école 
de  Sora  ;  il  passe  ensuite  à  ceux  de  l'école  de  Poumbedita,  et 
c'est  à  ce  titre  qu'il  mentionne  R.  Rehoumaï,  après  lui  R.  Sama 
bar  Raba  et,  enfin,  R.  Yosè.  Ces  trois  docteurs  vécurent  effec- 
tivement à  Poumbedita  et  se  succédèrent  dans  les  fonctions  de 
chef  d'école.  Rabina  ayant  été  à  Sora  et  R.  Rehoumaï  à  Poumbe- 
dita, leurs  deux  noms  ne  pouvaient  pas  se  suivre  dans  le  récit. 

Notre  conjecture  est  encore  corroborée  par  cette  circonstance 
qu'au  dire  de  Scherira,  R.  Rehoumaï  mourut  en  767,  au  moment 
des  persécutions  de  Yezdegerd.  Or,  à  ce  moment,  Mar  bar  R. 
Aschi  était  encore  à  Sora,  comme  Scherira  lui-même  le  déclare. 

On  dira  peut-être  que  la  mort  de  Rabina  est  mentionnée  après 
l'histoire  de  l'école  de  Sora  parce  que  c'est  par  cet  événement  que 
l'auteur  a  voulu  clore  l'histoire  de  cette  école  pour  passer  ensuite 
à  celle  de  Poumbedita.  Cette  objection  est  réfutée,  d'abord,  par 
le  fait  que,  même  dans  la  seconde  partie,  Scherira  parle  encore 
de  l'école  de  Sora1.  Mais  il  y  a  plus.  En  examinant  avec  atten- 
tion les  paroles  de  Scherira,  nous  voyons  que,  dans  la  première 
partie  de  son  récit,  il  nous  donne  l'histoire  de  l'école  de  Sora  :  il 
commence  par  R.  Aschi  et  finit  par  Rabina.  D'après  lui,  ce  der- 
nier succéda  à  n^DDin  sim  et  il  serait  resté  à  la  tête  de  l'école 


1  Graetz  (t.  III,  note  3)  loue  beaucoup  les  connaissances  de    Scherira  en  ce  qui 
touche    à  l'histoire  des  Juifs  de  Babylone  et  de  Perse. 
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environ  vingt-six  ans,  de  785,  année  de  la  mort  de  ïiKBbin  Wn, 
jusqu'à  811,  la  prétendue  année  de  sa  mort.  Mais  ici  une  particu- 
larité nous  frappe.  L'auteur,  en  parlant  de  Rabina,  abandonne  sa 
manière  habituelle  d'exposer  les  faits.  Ordinairement  il  dit  :  un 
tel  mourut  telle  année,  et  c'est  tel  ou  tel  qui  lui  succéda.  Il  pro- 
cède autrement  pour  Rabina.  Au  lieu  de  dire  que  Rabina  succéda 
à  rtKSOYi  nm,  il  raconte  simplement  sa  mort.  Nous  pouvons  donc 
en  conclure  que  Rabina  ne  vécut  que  très  peu  de  temps  après  nm 
ïTNDDin.  Peut-être  ce  dernier  mourut-il  à  la  fin  de  l'année  785  et 
Rabina  au  commencement  de  l'année  suivante  (13  kislew  786). 
Alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  temps  avait  manqué  pour 
investir  Rabina  des  fonctions  de  chef  d'école  (et  on  peut  d'autant 
plus  le  supposer  que  les  mois  d'investiture  (ïiba)  n'étaient  que 
éloul  et  adar),  ou  bien,  Rabina  n'ayant  exercé  que  peu  de  temps 
ses  fonctions,  R.  Scherira  n'a  pas  employé  à  son  égard  le  langage 
qu'il  emploie  à  l'égard  des  autres  docteurs.  Il  est  donc  indéniable 
que,  dans  le  passage  de  Scherira,  nous  sommes  en  présence  d'une 
faute  de  copiste  et  qu'au  lieu  de  811,  il  faut  lire  786. 


Pour  ne  pas  nous  appuyer  uniquement  sur  la  Lettre  de  Sche- 
rira et  pour  mieux  comprendre  ses  mots  îi&mïi  ïpo  KTïTi,  nous 
allons  étudier  encore  d'autres  éléments  permettant  de  fixer  le 
temps  où  vécut  Rabina. 

D'après  tous  les  historiens,  le  premier  Rabina,  collègue  de 
R.  Aschi,  mourut  avant  ce  dernier.  Scherira  ne  donne  pas  l'an- 
née de  sa  mort,  mais  elle  se  trouve  indiquée  dans  le  Mahzor 
Vitry  ainsi  que  dans  le  Sèfer  Keritout  :  c'est  l'année  733.  Quant 
à  la  mort  de  R.  Aschi,  sur  la  date  de  laquelle  les  diverses 
sources  ne  sont  pas  d'accord,  elle  eut  certainement  lieu  entre  les 
années  734  et  738.  Or,  il  résulte  clairement  d'un  passage  de  Ke- 
toubot,  69  a,  que  Rabina  vivait  encore  quand  R.  Aschi  était  déjà 
mort.  Rabina  décida,  en  effet,  d'après  ce  passage,  de  quelle  ma- 
nière la  fille  de  R.  Aschi  devait  prélever  sa  part  dans  la  succession 
de  son  père  défunt  *. 

1  rtshaiûa  f-PTDin  î-wnaraa  abœ  Smii^ap  tfa&wpttb  tira  NpD3  ^tcab 
■»tt?N  an  ï-ma  n^TD  ^ibn  a-n  irmab  ir-nasa  Nram  *M  nh  \va 
h^irt  "»uîn  an  rma  r^ao  an  ï-ma»  i-i:naiaa  t^tbuJT  fcrwa 
ï-rsnaïaa. 
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Donc,  du  moment  que  le  premier  Rabina  mourut  avant 
R.  Aschi,  il  devient  évident  que  le  Rabina  dont  il  s'agit  ici  est  le 
dernier.  Ce  passage  fournit  encore  d'autres  arguments  à  notre 
thèse.  Il  montre,  d'abord,  qu'après  la  mort  de  R.  Aschi,  le  dernier 
Rabina  était  déjà  «  juge  de  la  ville  »  à  Sora.  En  admettant  même 
qu'il  ne  fut  pas  appelé  à  ces  fonctions  immédiatement  après  la 
mort  de  R.  Aschi,  nous  ne  pouvons  pas  supposer  non  plus  qu'on 
l'éleva  à  cette  dignité  longtemps  après  cette  mort.  Or,  si  vraiment 
Rabina  était  mort  en  811  (4259-60),  comme  le  dit  Scherira,  et, 
après  lui,  tous  les  historiens,  il  aurait  vécu  plus  de  cent  ans  et 
exercé  les  fonctions  de  juge  pendant  plus  de  70  ans.  La  chose  ne 
serait  pas  absolument  impossible.  Mais  ce  que  l'on  ne  compren- 
drait pas,  c'est  que  Scherira,  qui  ne  manque  point  de  mentionner 
les  moindres  particularités,  omît  d'en  parler.  En  outre,  quand 
nous  examinons  ce  passage,  nous  y  remarquons  une  simplicité 
qui  prouve  bien  qu'il  est  l'œuvre  des  derniers  Amoraïm  fpmtt 
ttaniii  tpoi)  et  qu'il  a  été  rédigé  après  la  mort  de  Rabina,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  acte  de  Rabina  lui-même. 

Peut-être  la  question  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  avait-elle 
déjà  été  débattue  auparavant,  mais  n'avait  pas  reçu  de  solu- 
tion, parce  qu'il  n'existait  pas  de  baraïta  sur  laquelle  on  pût 
s'appuyer.  Alors  les  derniers  Amoraïm  qui  vécurent  à  la  fin  de 
la  période  amoréenne,  et  dont  Scherira  dit  :  ■wpn  ^n  mm  bm 
"imuns,  expliquèrent  aussi  cette  question,  en  invoquant  un  pré- 
cédent de  Rabina. 

Notre  opinion  relative  à  l'époque  où  eut  lieu  la  clôture  du  Tal- 
mud  est  encore  confirmée  par  cet  autre  passage  du  Talmud 
(Yorna,  78 à)  :  «  Est-il  permis  de  traverser  le  samedi  un  cours 
d'eau  en  sandales?  R.  Rehoumaï  dit  que  Rabina  le  fit.  R.  Aschi 
le  défend.  Le  Resch  Galouta  se  rendit  un  jour  à  Hagrounia,  au- 
près de  Rab  Nathan.  Rafram  et  les  autres  docteurs  allèrent  assis- 
ter le  samedi  à  sa  conférence,  mais  Rabina  ne  vint  pas.  Quand  on 
lui  en  demanda  la  raison,  il  répondit  qu'il  avait  eu  mal  à  un  pied. 
—  Et  pourquoi  n'as-tu  pas  mis  de  sandales?—  La  route  était 
coupée  par  un  ruisseau.  —  Mais  tu  aurais  pu  traverser  ce  ruis- 
seau en  gardant  tes  sandales  aux  pieds?  —  Tu  n'admets  donc  pas 
l'opinion  de  R.  Aschi,  qui  le  défend  ?  » 

Il  y  a  là  une  contradiction.  D'abord  le  Talmud  rapporte  un  acte 
de  Rabina  contraire  à  l'opinion  de  R.  Aschi,  et  ensuite  il  lui  fait 
dire  à  un  de  ses  collègues  :  «  N'admets-tu  donc  pas  la  manière  de 
voir  de  R.  Aschi?»  Déjà  les  premiers  Tosafot  ont  relevé  cette 
contradiction  et  ils  concluent  qu'il  y  avait  peut-être  deux  Ra- 
bina :  -nn  aoinn  -nm  unob  b^ro  "on  un-p^b  iran  îit  kendi.  Ce 
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passage  montre,  en  HIH,  quels  étaient  les  deux  Rabina  et  à  quelle 
époque  ils  vivaient.  Ainsi,  c'est  lA'mora  R.  Rehoumaï —  et  non  pas 
t  le  Saboraï  —  qui  a  vu  Rabina  agir  contrairement  à  une  décision 
de  R.  Aschi.  A  quelle  époque  vécut-il?  Le  Sèder  Haddorot,  au 
mot  ^mn  an,  cite  de  nombreux  passages  du  Talmud  où  ce  nom 
est  mentionné  et  il  conclut  ainsi  :  «  En  l'an  4203,  il  fut  chef 
d'école  à  Poumbadita,  et  cela  pendant  treize  ans.  »  Comment  le 
Srder  Eaddorot  a-t-il  pu  supposer  que,  dans  tous  ces  passages, 
il  s'agisse  d'une  seule  et  môme  personne?  D'ailleurs,  cet  ouvrage 
rapporte  lui-même  le  passage  de  Ketoubot,  64,  d'où  il  résulte  que 
ce  R.  Rehoumaï  mourut  avant  Rabba.  Or,  d'après  toutes  les  ver- 
sions de  la  Lettre  de  Scherira,  Rabba  mourut  en  4112-13,  et  tous 
les  chronologistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  Par  conséquent, 
le  Rehoumaï  dont  il  s'agit  est  mort  avant  4112-13.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  faire  de  ce  même  Rehoumaï  un  chef  d'école 
exerçant  ses  fonctions  à  Poumbedita  après  Rafram  II ,  pendant 
13  ans,  de  4203  à  4215. 

Pour  nous,  il  est  évident  qu'il  y  eut  trois  personnes  portant  le 
nom  de  Rehoumaï  et  vivant  à  des  époques  différentes  :  le  premier 
était  élève  de  Rabba  et  est  mort  jeune,  alors  que  son  maître  vivait 
encore;  le  deuxième  était  chef  d'école  à  Poumbedita,  après  la 
mort  de  Rafram  II  ;  il  est  mort  en  767  (4215)  au  moment  des  per- 
sécutions de  Yezdegerd,  comme  cela  ressort  de  la  Lettre  de  Sche- 
rira. Quant  au  troisième,  il  était  un  des  «  Saboraïm  commenta- 
teurs ».  Tous  les  trois  sont  mentionnés  dans  le  Talmud. 

Le  Rehoumaï  nommé  dans  Pesahim,  39  a,  où  il  donne  une  ex- 
plication à  Abbaï,  ainsi  que  celui  qui  est  mentionné  dans  Nazir, 
13  0,  est  le  Rehoumaï  qui  fut  collègue  de  Rabba.  Mais  celui  qui 
est  nommé  dans  Zebahi7ni  77  a,  est  le  deuxième  Rehoumaï,  qui 
fut  chef  d'école  à  Poumbedita  en  4203.  C'est  lui  qui  se  trouvait 
assis  devant  Rabina,  le  collègue  de  R.  Aschi,  mort  environ  vingt 
ans  avant  son  élévation  à  la  dignité  de  chef  d'école  (vers  4180-82)  ; 
c'est  lui  aussi  qui  parlait  devant  Rabina  au  nom  de  Houna  bar 
Tahlifa,  l'un  des  derniers  élèves  de  Rabba.  Nous  savons  que 
Tahlifa  lui-même,  le  père  de  Houna,  était  aussi  un  élève  de 
Rabba  (voir,  par  exemple,  Yoma,  6,  et  Keritot,  25).  Par  consé- 
quent, son  fils  Houna  ne  pouvait  être  qu'un  des  derniers  élèves 
de  Rabba,  comme  l'était  aussi  Rabina,  le  collègue  de  R.  Aschi. 

Revenons  maintenant  au  Rabina  du  traité  de  Yoma,  78,  dont 
parle  Rehoumaï.  Ni  celui-là,  ni  celui  qui  est  nommé  avec  Rafram 
ne  pourraient  être  le  Rabina  Kadmon,  qui  devrait  avoir  été  plus 
âgé  que  R.  Yoseph,  et,  par  conséquent,  contemporain  de 
R.  Houna  et  R.  Yehouda.  Même  le  premier  Rehoumaï,  l'élève  de 
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Rabba,  ne  pouvait  pas  connaître  un  contemporain  de  R.  Houna  et 
R.  Yehouda,  puisque,  d'après  le  Talmud,  Rabba  naquit  le  jour  de 
la  mort  de  R.  Yehouda.  Quant  au  Rabina  qui  était  avec  Rafram, 
il  est  également  impossible  d'admettre  qu'il  s'agit  de  Rafram  Ier  et 
de  Rabina  Kadmon,  puisqu'il  dit  à  Rafram  :  «  Tu  n'admets  donc 
pas  l'opinion  de  R.  Ascii i  ?  »  ■rçja  2Ti  txrh  112  fib  "ns  ab.  Il  est 
donc  évident  que  le  Rabina  dont  parle  Rehoumaï  est  Rabina,  le 
collègue  de  R.  Aschi,  et  ce  Rehoumaï  est  identique  avec  celui  qui 
est  nommé  dans  Zebahirn,  77.  Ce  dernier  devint  ensuite  chef 
d'école  à  Poumbedita,  en  4203.  Quant  au  Rabina  qui  est  nommé 
avec  le  Resch  Galouta  et  avec  Rafram  11,  c'est  le  dernier  Rabina, 
le  fils  de  R.  Houna.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Enfin,  le  troisième  Rehoumaï  est  celui  qui  fut  un  des  «  rabbins 
commentateurs  »  contemporains  de  R.  Yosé,  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué  dans  notre  chap.  II.  C'est  lui  encore  qui  est  nommé 
dans  Eroubin,  Il  a. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer  il  ressort  de  la  manière  la 
plus  claire  que,  encore  avant  4203  (car  en  cette  année  Rafram  II 
était  mort)  le  dernier  Rabina  était  un  des  docteurs  les  plus  émi- 
nents  de  l'époque,  puisque  son  absence  à  la  conférence  du  Resch 
Galouta  donna  lieu  à  des  commentaires.  Ici,  nous  voyons  aussi 
qu'il  s'agit  du  dernier  Rabina,  qui  était  déjà  une  personnalité  il- 
lustre vers  4200.  Cela  vient  confirmer  le  passage  de  Keloubot  d'où 
il  résulte  que  le  dernier  Rabina  était  amoa  ann  il  ar^,  juge  à  Sora 
quelques  années  après  la  mort  de  R.  Aschi. 


VII 


Nous  pouvons  encore  pousser  plus  loin  nos  investigations  et 
donner  quelques  détails  sur  la  famille  de  ce  dernier  Rabina. 

Il  ressort  du  Talmud  que  le  dernier  Rabina  était  le  neveu  du 
premier.  Son  père,  R.  Houna,  est  mentionné  maintes  fois  dans 
le  Talmud.  D'autres  textes  nous  fournissent  d'amples  renseigne- 
ments sur  son  temps  et  son  activité.  Ainsi  on  lit  dans  Ketoubot, 
100  &  :  «  Rabina  avait  du  vin  appartenant  à  Rabina  Zouta  (le 
Petit),  fils  de  sa  sœur,  qui  était  orphelin,  et  il  avait  aussi  du  vin 
qui  était  sa  propriété. . .  *  » 

Nous  voyons  qu'à  ce  moment  notre  Rabina  était  encore  un 
enfant,  orphelin,  et  que  ses  biens  se  trouvaient  entre  les  mains  de 

'  !-ti!-ï  ï-nnna  nn  t^iïrp  îsaiT  e-woTJ  x-ifln  ï-m^a  mn  r^ra-i 
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Rablna,  son  oncle.  On  l'appelle  ici  Kabina  Zouta  (le  Petit)  pour 
le  distinguer  de  son  oncle.  Mais,  nulle  part  ailleurs  on  ne  lui 
applique  plus  ce  qualificatif.  Et  il  s'agit  bien,  dans  notre  texte,  du 
dernier  Rabina,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  [Berakhot, 
39)  :  «  Les  Nehardéens  faisaient  comme  R.  lliyya  et  les  Rabbanan 
comme  Rabba.  Rabina  a  dit  :  Ma  mère  m'a  déclaré  que  mon  père 
faisait  comme  lliyya1.  «  Nous  voyons  par  là  que  Rabina  a  dû 
perdre  son  père  dans  son  enfance,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  ses 
habitudes  en  ce  qui  concerne  le  repas,  et  que  ce  père  avait  été  un 
savant.  Cela  concorde  avec  ce  que  nous  savons  du  dernier  Rabina, 
dont  le  père  était,  lui  aussi,  un  Amora,  comme  cela  ressort  des 
paroles  de  Scherira  :  Km1-]  Nïrn  an:-;  ati  rma  was  N:an  a^aio 

Voici  un  autre  passage  du  Talmud  où  Rabina  déclare  que  sa 
mère  lui  fit  connaître  un  usage  suivi  par  son  père,  et  où,  par 
conséquent,  il  s'agit  également  du  dernier  Rabina  :  an  W  "jaan 
irm  ab  -paiN  ds  nb  ïtton  bkwh  ton  'lai  "loaian  NiD^a  •*&&  -«m 
'iai  -iDarai  NmiNa  NbN  unn  bfts&. 

Enfin,  dans  Nedarim,  90,  on  dit  :  tan  TOntt  ^b  TON  N^a*)  TO8 
'ia"i  ^dd  an  rrotttt  *paN  TON.  Ici  encore  le  Talmud  parle  du  dernier 
Rabina,  car  Merèmar  était  chef  d'école  à  Sora  après  R.  Aschi  ; 
donc,  Rabina,  le  collègue  de  R.  Aschi,  était  beaucoup  plus  âgé  que 
Merèmar,  et  ce  dernier  ne  pouvait  pas  avoir  connu  le  père  de 
Rabina,  alors  que  Rabina  lui-même  ne  l'avait  pas  connu.  Il  s'agit 
donc  du  denier  Rabina,  qui  était,  en  effet,  beaucoup  plus  jeune 
que  Merèma  .  De  même,  dans  Nedarim,  60  :  *b  ton  Na^an  TON 
'ian  rpi*»  a^YïTOiûtt  yo&  "i^n  *an  to^to,  il  s'agit  du  dernier  Rabina, 
de  celui  qui  n'a  pas  connu  son  père. 

Quant  à  son  père,  quand  le  Talmud  le  fait  parler  au  nom  de 
R.  Yoseph,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  connaissait  lui-même  ce 
docteur,  mais  qu'il  savait  une  décision  qu'on  se  transmettait  à 
l'école  comme  émanant  de  R.  Yoseph.  Cette  manière  de  parler  est 
fréquemment  employée  dans  le  Talmud. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  vers  l'année  4200,  Rabina 
était  déjà  un  savant  connu  et  que,  même  avant  cette  époque,  il 
était  «  juge  de  la  ville  »  à  Sora,  quelque  temps  après  la  mort  de 
R.  Aschi.  Il  paraît  donc  incontestable  que  le  chiffre  de  811,  dans 
la  Lettre  de  Scherira,  est  une  erreur. 

Nous  devons  ajouter  que  la  même  erreur  se  rencontre  dans  le 
Sèder  Tannaïm  we-Amoraïm,  où  nous  lisons  aussi  que  «  Rabina, 

1    ï-iton   «*m  ton   r<a-ia  nny  "pa-n  t^^n  na>   "Ha*   wiina 
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le  dernier  des  décisionnaires,  mourut  en  811,  qu'à  cette  date  le 
Talmud  fut  clos  et  que  les  Saboraïm  vinrent  ensuite  ». 


VIII 


Une  fois  ce  résultat  acquis,  nous  comprenons  mieux  certains 
passages  de  Scherira.  Ainsi  il  dit,  dans  un  passage  que  nous  avons 
déjà  cité  :  -nn  min  ab  n&m!-?  \sni  a"3>a  "»srt  nnai  rumn  spo  «rai 
■w»  bai  "amao  pan  irwN  ■np'W  ïiîmnb  ^anpm  iransm  wiaa 
'iai  trnn  ^73  i^nN  am  spr  an  ^im  an  "pas  limons  ■wpi  ^bn  "nm. 
«  Rabina  fut  le  dernier  des  décisionnaires.  Après  lui  vinrent  les 
Saboraïm  qui  commentaient  ;  ils  suivirent  immédiatement  les  dé- 
cisionnaires.. .  Tout  ce  qui  était  en  suspens,  ils  l'expliquèrent. 
C'étaient  R.  Rehoumaï,  R.  Yoseph,  R.  Ahaï  de  Bè-Hathim,  etc.  » 
Ailleurs  il  dit  que  R.  Sama,  fils  de  R.  Yehoudaï,  mourut  en  4264, 
R.  Ahaï  en  4266,  R.  Rehoumaï  au  mois  de  nissan  de  la  môme 
année,  R.  Samuel  fils  d'Abbahou  en  4267,  et,  au  mois  d'adar  de  la 
même  année,  mourut  Rabina,  fils  d'Oumaçia.  Si  vraiment  Rabina 
était  mort  en  4260,  comme  le  croient  tous  les  historiens,  d'après 
une  version  inexacte  de  Scherira,  tous  ces  docteurs  ne  lui  au- 
raient survécu  que  de  quatre  ou  cinq  ans.  Gomment  alors  Scherira 
aurait-il  pu  qualifier  un  laps  de  temps  si  court  du  nom  de  généra- 
tion et  dire  :  y\XD  '"iai  \xmaa  "nrt  nm  ab  "wn  FttWn  a"?a  "W  nnai 
'ian  lana  am  tpv  am  ifcnm  an,  puisque  toutes  ces  personnes 
sont  du  temps  même  de  Rabina?  Mais,  d'après  notre  explica- 
tion, tout  est  exact.  Rabina  mourut  en  786  (4234-35),  immédia- 
tement après  R.  Tosphaa,  et,  par  conséquent,  tous  ces  docteurs 
formèrent  une  génération  distincte  après  Rabina  et  constituè- 
rent la  première  génération  des  Saboraïm.  D'ailleurs,  dans  son 
Sèfer  Hahhabbala,  IbnDaud  adopte  la  même  date  que  nous  pour 
la  mort  de  Rabina.  Il  dit ,  en  effet  :  «  Le  roi  de  Perse  s'em- 
para de  trois  personnages  célèbres  d'Israël...  ;  il  prit  aussi  des 
jeunes  gens  israélites  et  les  força  à  se  convertir  en  l'an  4234. . .  et 
en  cette  année  Rabina  était  chef  d'école.  Il  exerça  ces  fonctions  un 
an.  »  Nous  montrerons,  plus  loin,  d'où  vient  cette  erreur  de  date. 

Les  Saboraïm  commentateurs  se  distinguèrent  aussi  bien  des 
Amoraïm  qui  les  précédèrent  que  des  Saboraïm  qui  les  suivirent. 
Chacune  de  ces  deux  générations  de  Saboraïm  avait  son  caractère 
particulier,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  montrer  dans  le 
cours  de  cette  étude  Nous  allons  examiner  maintenant  la  clôture 
du  Talmud. 

(A  suivre.)  Isaac  Lévi. 

T.  XXXIII,  n°  63.  2 


DE  LA  VOCALISATION  IMS  SÉGOLÉS 


On  sait  que,  dans  les  langues  sémitiques,  les  consonnes  influent 
sur  la  vocalisation.  Il  est  également  reconnu  que  le  sens  des  mots 
exerce  sur  leur  forme  une  action  qui  tend  à  rapprocher,  dans  la 
prononciation,  les  mots  qui  ont  une  acception  analogue.  Nous 
voudrions  essayer  de  préciser  ces  influences  phonétiques  et  sé- 
mantiques dans  les  segolès  hébreux,  en  montrant  que  telle  voyelle 
est  favorisée  par  telle  consonne  ou  par  telle  idée.  Bien  entendu,  il 
ne  s'agit  pas  de  poser  des  règles  absolues  ;  il  suffit  de  faire  obser- 
ver que  les  différentes  voyelles  se  rencontrent  en  proportion  plus 
ou  moins  grande  dans  diverses  catégories  de  noms.  Nous  avons 
limité  ce  travail  aux  racines  fortes,  avec  ou  sans  gutturales,  parce 
que  les  noms  à  racines  faibles  se  trouvent  dans  des  conditions 
phonétiques  particulières.  Nous  donnons  d'abord  le  tableau  des 
ségolés,  principalement  d'après  la  Grammaire  de  Kœnig  ;  nous 
ferons  voir  ensuite  les  conclusions  qu'on  peut  en  tirer.  Les  subs- 
tantifs par  trop  douteux  ont  été  laissés  de  côté,  les  mots  rares 
sont  marqués  d'un  astérisque. 

I.  Noms  sans  gutturales. 

1.  bnao  à  V absolu  et  nna  devant  les  suffixes. 

a)  Masculins  :  naa,  -pSi  ^tt,  Bpa,  ib",  bas',  aba,  tpa,  ana,  "pE, 
ces,  *pa',  aba,  ûbs,  -iïïs,  mp',  pp,  a-ip,  ônp,  ba-i,  ûbiâ,  "pao, 
abn. 

b)  Féminins  :  mb^',  nbaa*,  roba,  rtone,  îirnpi  îrabb» 

2.  bnaa  à  ï  absolu,  ne  se  rencontrant  pas  avec  les  su /fixes. 

■wta*,  dba*,  aia,  pm,  nm,  qb^,  laî',  n»T*,  û"vr,  pb**,  p"p,  iana 
râaa,  ara,  nna.  "jab*,  apb*,  tiab,  "jnb',  ia»i  la»,  ara*,  sab»',  ^o»', 
■n»,  ^tân,  pntt*,  nas*,  ysa*,  "pôa,  pns.  baa*.  tpo',  oba,  ans,  "jna, 
ans.  pis',  ina,  aap,  bop',  abp  *,  aap.  ynp*,  thn'i  "can,  ton,  «on, 
nab',  inb  •,  naô,  abra,  ^sià  ',  -idc  *  sjsb  \  apâ  •,  yp-i.  ynô,  fan. 
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3.  Noms  avec  biao  à  V absolu  et  pin  (ou  Vire)  devant 
les  suffit- es. 

a)  Masculins  :  iaa,  pna,  pa,  *pa,  ma,  fena*,  ûiâa,  ban,  ïéi,  ap">, 

5Da,  bDD,  OD73*  (?),  IDE,  SHE,  353,  DT5,  133,  1103 ,  13D,  113',    ^p3  *'   ~DD' 

ma,  yia,  ôid,  pis,  1121,  lap,  aatp',  qsp,  aip,  iirp,  aai,  pi,  t]-iâi, 
lac,  ci&tD,  b'pô,  ipiâ. 

4.  iVoms  avec  ^1£  à  V absolu. 

a)  Masculins:  bta,  13î,  i£%  in\  bas1,  ma,  pT3,  lîa,  bùaa%  ^pa, 
bsa,  lia,  pea,  bao  ',  b?:c,  beo',  ied,  ino,  iiâc,  yai.  -^-  ^3'^-  ^3'^- 
tpis,  pais,  basi  *. 

&)  Féminins  :  rnaa',  ttlW,  iiinT,  ïiapr,  nttlT  ',  ïnm*,  niaaa. 
nboa*,  roiab,  naa?:*,  nspa*,  niDO\  mnp',  mas,  rnao,  mis*,  rnpip, 
naip,  rroai,  raai,  mai,  nttpi,  rtsa©,  nbato,  naaiâ,  ïism  *,  sibsç', 
nttpia,  ïibsn. 


5.  iVom,s  avec  abn. 

a)  Noms  masculins  :  isa  *,  ipa,  aiaa,  bia,  ûba',  n?::*.  ne:,  pa, 
1»^,  pr,  iiâ^,  i3D,  i&a,  bro',  p»,  pn?a,  iaa*,  'pa,  tjpa,  ^ns,  ônp, 
aap',  ynp,  ">*?»  Bêp.  T;n»  Mi%  ûm,  *pb  ',  ©i»,  isn,  prT,  t|pn. 

&)  Noms  féminins  :  mai  *,  nasiâ  \ 

IL  Noms  avec  première  consonne  gutturale. 

1.  Voyelle  biaa. 

a)  Masculins  :  p»,  p»,  m»',  tp«",  t|b»,  Dfca,  aix",  aïs,  n», 
yi»,  to»*,  ban,  ain,  ban,  lan,  Tin,  ibn,  n?:n,  i:an,  non,  ian',  ain, 
ûin*,  isin,  shn,  tjnrr,  iar,  337,  abr#,  asr,  &at*,  air,  ûsir, 
nsjr\ 

&)  Féminins  :  stce»',  nn»*,  ïiot»,  rraâ»,  mab*,  nbitr. 

2.   Voyelle  "not. 

a)  Masculins  :  ba»,  naa,  bas',  id»,  bas»,  bo»,  Y3™"»  "P5"1»  '33n' 
pin',  abn,  pbn,  yen,  bsn',  ain,  aisn,  lar,  bar,  pr,  nr,  itr,  p7ûr  3, 
apy,  npr  ',  air,  ^ir,  abr. 

b)  Féminins  :  ma»,  fil»»,  nian,  ïipbn,  rîi7an,  îisin,  mar, 
rtbar,  r;iTr. 

1  Quelques-uns  de  ces  noms  ont  aussi  biaO- 

1  Dans  ce  mot,  comme  dans  "")72N,  il  y  a  pin  devant  les  suffixe^. 

3  Ce  mot  a  été  omis  par  M.  Kœnig. 
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3.   Voyelle  tbn. 

a)  Masculins:  •pwX,  dtn ,  flra,  b3K,  pa,  y^N,  n^N,  t|DN,  bcs, 
■j-tn*.  rr\s\  *p«,  ni»»,  "jarii*,  urm,  pîn,  ncan,  nbn',  ojan*,  ywn, 
n»n,  é»n,  rpn,  *pn.  non,  ion,  «en,  a*n,  Bpn,  ©in,  ^rôn,  i«jn,  nwr, 
:::•,  c:;\  bD3>,  -idï,  aat*,  bat*,  tn*  ',  tpy.  prâ>,  "MB?. 

6)  Féminins:  nb^N,  riD^N,  nana*,  fiptn,  n?:sn,  ï-nâen,  na-in, 
rt»x*,  mp**,  iibi?,  rrcny,  îipi»?  *. 

III.  Noms  avec  deuxième  consonne  gutturale. 

1.  Voyelle  nnD  (ou  VttD). 

a)  Masculins  :  cafta',  aftb ,  aftb',  caftb*,  ïarra,  ifto',  aft%  "jna,  im, 
ton",  «maa,  ynb.  rânb,  yrra#,  bna,  nw,  tëna,  ins,  tr»*,  irot',  am*, 
bmô,  yro,  pmî,  ^rni,  rânn,  ban,  na>a,ûan,  sian,  ûjej,  w,  D*aa, 
a*b,  b*»,  bs>a,  13>o,  û3>b,  ^yat,  wi,  ban,  Dan,  toan,  barô  ',  ->m  ^n, 
ûnb,  &m. 

b)  Féminins  :  ïtwd',  ftaarT,  naîHN,  ftttfta',  natta*,  ftbna,  mna  *, 
ïTins  •,  naini  ',  ftb*>a,  rty»,  iw\  iwb,  rnya,  ftfcan  *,  snstàj. 

2.  Voyelle  tabn. 

a)  Noms  masculins  :  ^Nn,  an»,  brtN,  Ifta,  pria,  Iftî*,  "ifta,  ^fttt, 
ifto •,  "irsit,  dît»,  ina,  )rn;  ûw,  atn,  tîto,  bw  *,  û?a,  va,  b*D,  b?u3. 
&)  Noms  féminins  :  ftittKa',  ftifta. 

IV.  Troisième  consonne  gutturale. 

1.  VttD  à  V absolu,  avec  suffixes  fins. 

mr,  rm,  rnp,  anï,  *bo,  a>bp. 

2.  Vus  à  l'absolu,  sans  suffixes. 

naa,  nsa,  nbo*,  nbw,  nno,  nbs,  nos,  n^p,  natp*,  nan',  npv,  ^pa; 
a>aa,  an***,  5ttB,  :ns,  a>izjD,  ans,  a>bi£,  areat* ,  m,  a>orâ,  jmj*. 

3.  biao  à  l'absolu,  avec  suffixes  pin. 

a)  Noms  masculins  :  m?,  mu,  rW,  npb,  rno,  nnc,  ttttaz,  ttbrô, 
*ba',  yata,  aro,  a>aa,  a*asa,  aw,  anôn. 

4.  "n*  à  V absolu. 
a)  Noms  masculins  :  m»,  nna,  m»',  nawa,  a»^,  a>ttta',  a»pn\ 
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b)  Noms  féminins  :  ttntarr,  nmu,  nn^,  ï-sfi^tt  ',  îirrô»,  i-rtflafo, 
ïinDu3,  n^pn,  n^ns,  ïtsw,  sws,  ïwdi,  wdw. 

3.  Voyelle  ùbn. 

a)  Masculins  :  î-dx  n»,  rm,  nsa,  ma  *,  rm,  np-i,  ^nb,  ^ot  \ 
&)  Féminins  :  îwi»*i  n^a,  nrrôto,  nrnp,  nria. 

Influences  phonétiques. 

La  voyelle  a  est  favorisée  par  les  gutturales,  elle  l'est  aussi, 
quoique  à  un  moindre  degré,  par  les  labiales.  On  le  voit,  par 
exemple,  dans  les  hitpael  des  verbes,  où  la  voyelle  a,  qui  est  pri- 
mitive, se  maintient  dans  quatre  verbes  avec  labiale  comme 
deuxième  ou  troisième  radicale,  tpara  ,Spfcpnrt  ,ùb3>nn  ,p£>am.  Il 
est  intéressant  d'examiner  dans  quelle  proportion  on  trouvera  la 
voyelle  a  dans  les  noms  qui  ont  une  labiale  comme  deuxième  ou 
troisième  radicale  (la  première  radicale  a  peu  d'influence  sur  la 
voyelle). 

Dans  les  noms  masculins  avec  nnD  devant  les  suffixes,  on 
trouve  14  racines  sur  22  avec  labiale  ;  dans  les  féminins,  3  sur  6; 
dans  les  noms  avec  bito  à  l'absolu,  sans  suffixes,  21  sur  58;  dans 
les  noms  avec  biao  à  l'absolu  et  pnn  devant  les  suffixes,  14  sur  40  î 
dans  ceux  qui  ont  ^tt,  11  sur  26  (un  seul  avec  3°  consonne  labiale)  ; 
dans  les  noms  féminins  avec  pin,  16  sur  30.  Dans  les  masculins 
avec  dbfi,  on  en  compte  16  sur  34;  dans  les  féminins,  1  sur  2. 

Si  Ton  réunit  les  groupes  de  noms,  on  voit  que,  les  noms  avec 
nns  étant  de  28  contre  190  sans  nns,  les  noms  avec  labiales,  dans 
les  premiers  sont  17  sur  28  (environ  3/5)  et  dans  les  autres  78  sur 
190  (moins  de  2/5).  On  peut  en  conclure  que  les  labiales  favorisent 
dans  les  ségolés  la  voyelle  a. 

La  voyelle  pin  est,  au  contraire,  favorisée  par  le  ^  et  le  b 
comme  3e  radicale.  On  sait  qu'en  arabe  beaucoup  de  verbes  actifs 
ont  la  voyelle  i  au  futur  quand  la  deuxième  ou  la  troisième  radi- 
cale est  un  râ  ou  un  lâm.  En  examinant  les  noms  à  ce  point  de 
vue,  on  constate  que  dans  les  masculins  avec  nns  3  sur  22  sont 
terminés  par  b  ou  n;  dans  les  féminins  0  sur  6;  dans  les  noms 
avec  bito  sans  suffixes,  10  sur  58;  dans  les  masculins  qui  ont  b"ttû 
avec  pin  devant  les  suffixes,  14  sur  40;  dans  ceux  qui  ont  le 
■nat,  18  sur  26  ;  dans  les  féminins  (pour  les  deux  catégories)  11  sur 
30;  dans  les  masculins  avec  ûbn,  11  sur  34;  dans  les  féminins, 
0  sur  2.  On  voit  combien  la  proportion  va  en  montant  du  nns  au 
Vuo,  et  du  biao  au  "nst  pour  redescendre  avec  le  ùbn.  Il  est  donc 
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indéniable  que  les  lettres  n  et  b  favorisent  la  voyelle  i.  Dans  les 
noms  à  première  consonne  gutturale,  la  môme  progression  et 
régression  existe,  quoique  atténuée  par  l'influence  de  la  gutturale. 
Voyelle  rmfi  :  masculins,  8  sur  35;  féminins  1  sur  G.  Voyelle  *n£  : 
masculins,  12  sur  2*7;  féminins,  6  sur  9.  Voyelle  ûbn  :  masculins, 
10  sur  44;  féminins,  2  sur  12. 

Influences  sémantiques. 

Voyons  maintenant  l'influence  que  le  sens  des  mots,  en  vertu  de 
l'analogie  qui  tend  à  donner  une  môme  forme  aux  mots  de  signi- 
fication analogue,  exerce  sur  la  vocalisation.  Etudions  d'abord  la 
proportion  des  abstraits  et  des  concrets.  Nous  ne  prendrons  que 
les  masculins,  le  féminin  étant  souvent  par  lui-môme  une  marque 
de  l'abstraction. 

Dans  les  noms  sans  gutturales  on  trouve  pour  le  groupe  1 
20  concrets  (dont  G  noms  d'hommes)  contre  deux  abstraits;  dans 
la  groupe  2,  30  concrets  environ  !  contre  31  abstraits  dont  beau- 
coup sont  rares  ou  ne  se  trouvent  que  dans  les  derniers  livres  de 
la  Bible.  Dans  le  groupe  3,  26  concrets  environ  (dont  1  nom 
d'homme)  contre  14  abstraits.  Dans  le  groupe  4,  8  concrets  seu- 
lement contre  18  abstraits;  dans  le  groupe  5,  15  concrets  contre 
19  abstraits.  On  peut  en  induire  que  la  voyelle  a  (conservée  ou 
modifiée  en  i  devant  les  suffixes)  est  surtout  employée  pour  les 
concrets,  tandis  que  la  voyelle  i  et,  dans  une  proportion  moins 
forte,  la  voyelle  o  sont  plus  employées  pour  les  abstraits.  Pour  les 
noms  de  personnes,  on  trouve  six  mots  avec  nns  et  un  seul  avec 
bnao,  "ïDS.  On  obtient  les  mêmes  résultats  dans  les  noms  avec  gut- 
turales. 

lr6  radicale  :  Groupe  1,  23  concrets  (2  noms  de  personnes)  contre 

12  abstraits  ;  groupe  2,  11  concrets  (un  nom  de  personne  douteux 
Y?\?)  contre  16  abstraits.  Voyelle  dbn  :  17  concrets  contre  17  abs- 
traits. 

2J  radicale  :  Groupe  1,  23  concrets  (dont  3  noms  de  personnes), 
contre  25  abstraits  (la  voyelle  i  s'étant  changée  en  a  dans  les  noms 
avec  gutturale). 

2e  radicale  :  Groupe  2,  9  concrets  contre  12  abstraits. 

3°  radicale  :  Groupe  1,  5  concrets  contre  1  abstrait;  groupe  2, 

13  concrets  contre  10  abstraits;  groupe  3,  9  concrets  contre  6  abs- 
traits; groupe  4,  3  concrets  contre  4  abstraits;  groupe  5,  3  con- 
crets contre  0  abstraits. 

1  II  n*est  pas  toujoui s  facile  de  Jire  ci  un  mol  désigne  un  abstrait  ou  un  concret. 
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Voyons,  enfin,  dans  chaque  groupe,  combien  répondent  à  des 
verbes  actifs  et  combien  à  des  verbes  qualificatifs  !,  en  laissant  de 
côté  tous  les  mots  d'étymologie  douteuse  et  en  faisant  porter  notre 
étude  seulement  sur  les  masculins. 

I.  Racines  saines  :  Groupe  1,  5  verbes  actifs,  3  verbes  qualifi- 
catifs (le  reste  douteux);  groupe  2,  22  verbes  actifs,  2  qualifica- 
tifs; groupe  3,  18  verbes  actifs,  3  qualificatifs;  groupe  4,  15  verbes 
actifs,  1  qualificatif;  groupe  5,  4  verbes  actifs,  8  qualificatifs. 

Ainsi  les  voyelles  a  et  i  se  trouvent  bien  plus  fréquemment  em- 
ployées dans  les  noms  répondant  à  des  verbes  actifs,  et  la  voyelle 
o  dans  ceux  qui  répondent  à  des  verbes  qualificatifs. 

Les  racines  avec  gutturales  donnent  les  mêmes  résultats  : 
lie  gutturale  :  groupe  1,  14  verbes  actifs,  4  qualificatifs  (dont 
quelques-uns  douteux);  groupe  2,  14  verbes  actifs,  3  qualificatifs  ; 
groupe  3,  8  verbes  actifs  (dont  quelques-uns  douteux),  contre 
16  qualificatifs. 

IIe  gutturale,  groupe  1,  19  verbes  actifs  (le  reste  douteux); 
groupe  2,  4  actifs,  2  qualificatifs  (et  15  douteux). 

IIP  gutturale,  groupe  1,  4  verbes  actifs  ;  groupe  2,  10  actifs; 
groupe  3,  12  actifs;  groupe  4,  3  actifs;  groupe  5  (ûbn),  1  actif, 
2  qualificatifs. 

Les  conclusions  à  tirer  de  cette  statistique  sont  les  suivantes. 
Au  point  de  vue  phonétique,  la  voyelle  a,  dans  les  ségolés,  est 
favorisée,  en  dehors  des  gutturales,  par  les  labiales  quand  elles 
sont  deuxième  ou  troisième  radicale;  la  voyelle  i  l'est,  au  con- 
traire, par  le  b  et  le  -i,  quand  l'un  ou  l'autre  est  troisième  radi- 
cale. Au  point  de  vue  sémantique,  la  voyelle  a  est  plus  fréquente 
dans  les  concrets,  i  et  o  dans  les  abstraits,  et,  d'autre  part,  les 
voyelles  a  et  i  sont  employées  beaucoup  plus  que  o  dans  les  noms 
répondant  à  des  verbes  actifs,  tandis  que  o  est  relalivement  fré- 
quent dans  ceux  qui  répondent  à  des  verbes  qualificatifs. 

Ces  diverses  influences  peuvent  naturellement  se  combattre  et 
c'est  pourquoi  on  ne  peut  songer  à  poser  des  règles  fixes.  L'ana- 
logie elle-même,  qui  crée  les  influences  sémantiques,  les  atténue 
aussi  parfois.  Dans  tous  les  cas,  il  semble  impossible  d^ttribuer 
la  diversité  des  voyelles  à  une  distinction  parallèle  à  celle  du 
parfait  et  du  futur  dans  les  verbes.  Selon  nous,  les  ségolés,  n'ayant 
qu'une  voyelle,  se  rattachent  tous  au  futur. 

Mayeu  Lambert. 

1  Sont  considérés  comme  verbes  aclifs  ceux  qui  ont  le  participe  5210,  comme  qua- 
lificatifs ceux  qui  ont  le  participe  b^D  ou  bi/î» 


ABOUL-FARADJ  HAROUN  BEN  AL-FARADJ 

LE  GRAMMAIRIEN  DE  JÉRUSALEM 

ET  SON  MOUSCHTAMIL 


La  riche  collection  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  si  peu  étudiée  jusqu'à  présent,  nous  apporte 
chaque  jour  de  nouvelles  surprises  et  fournit  des  renseignements 
sur  des  auteurs  et  des  ouvrages  que  l'on  croyait  oubliés  ou  per- 
dus pour  toujours.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  a  fait  connaître  plus 
amplement  le  «  grammairien  de  Jérusalem  »  mentionné  par  Abra- 
ham ibn  Ezra,  dans  la  préface  de  son  Moznaïm,  immédiatement 
après  Saadia.  M.  Harkavy  a  publié  une  notice  instructive  sur  le 
nom  de  ce  grammairien  et  les  titres  de  ses  ouvrages1,  mais  mal- 
heureusement cette  notice  a  passé  inaperçue.  Nous  connaissons 
maintenant  cet  auteur  d'une  façon  plus  complète,  grâce  à  une 
étude  substantielle  de  M.  Bâcher  (Revue,  XXX,  232-256)  %  dont 
M.  de  Kokowzoff  a  fourni  les  principaux  éléments3.  Ainsi,  nous 
savons  que  ce  grammairien  est  identique  avec  le  caraïte  Aboul- 
Faradj  Haroûn,  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  xie  siècle4,  et 
que  les  huit  ouvrages  que  lui  attribue  Ibn  Ezra  ne  sont  que  les  huit 

1  Dans  la  Zeitschrift  fur  alttest.  Wissenschaft,  I,  157.  M.  Bâcher  ne  semble  pas 
avoir  connu  cette  notice.  Cf.  aussi  d'W1  d^  D^tÛ'in.  VII,  17. 

1  Entre  autres,  cette  étude  détermine  enfin  l'époque  à  laquelle  vécut  le  lexicographe 
caraïte  David  ben  Abraham  de  Fez  (p.  252);  elle  confirme  l'opinion  de  Pinsker, 
suivie  par  Munk  ainsi  que  par  MM.  Neubauer  et  Bâcher,  qui  place  ce  savant  au  x« 
siècle.  Voir  aussi  mon  ouvrage  Mose  ben  Samuel  Hakkohen  ibn  Chiquitilla,  p.  49, 
et  Revue,  XXXI,  311. 

3  Cf.  Bâcher,  Die  An  fange  der  hebr.  Grammatik,  115-117. 

4  II  est  vrai  que  cette  identité  n'est  prouvée  que  par  la  leçon  du  fragment  de 
j 'ouvrage  de  Moïse  ibn  Ezra  qu'on  trouve  à  Saint-Pétersbourg  (voir  l'étude  de 
M.  Bâcher,  p.  255),  et,  d'autre  part,  il  est  singulier  qu'Abraham  ibn  Ezra,  son  con- 
temporain, plus  jeune,  n'ait  plus  connu  ni  le  nom  ni  l'époque  du  grammairien  de 
Jérusalem.  Il  serait  donc  à  souhaiter  que  quelque  nouvelle  preuve  vînt  confirmer 
cette  identité. 
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parties  d'un  seul  livre1,  dont  le  titre  complet  est  :  bttnuîttbK  a^ro 
rrafimyba  rrtbba  ^  btssbin  biSNbN  ^y-  Ce  livre  traitait  des 
formes  de  la  langue  hébraïque,  de  la  syntaxe  et  de  la  lexicogra- 
phie, et,  à  cause  de  la  diversité  des  sujets  dont  il  s'occupait,  il 
portait  le  titre  de  Mouschtamil,  c'est-à-dire  «  compréhensif 2  ». 

Nous  nous  proposons,  dans  cette  étude,  de  fournir  quelques 
nouvelles  indications  sur  le  Mouschtamil  et  de  donner  quelques 
extraits  de  cet  ouvrage  d'après  des  mss.  de  la  Bodléienne  d'Oxford 
et  du  British  Muséum  de  Londres.  Ces  deux  bibliothèques  contien- 
nent également  de  nombreux  et  intéressants  matériaux  pour  la 
littérature  juive,  et  particulièrement  la  collection  du  Br.  Muséum 
mériterait  d'être  étudiée  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a  encore  fait. 


D'après  la  liste  de  M.  G.  Margoliouth  (p.  26) 3,  le  ms.  Or.  2561  du 
British  Muséum  contient  les  fragments  suivants  :  «  Un  commen- 
taire arabe  sur  Lé  vit.,  xi,  probablement  par  Ar-Raïs  Abou  Saïd...; 
un  commentaire  sur  Nombres,  xxv,  10 — xxxi,  1...;  un  com- 
mentaire anonyme  sur  Deutér.,  xxviii;  une  explication  arabe  de 
deux  fragments  de  Job...  »  Tous  ces  fragments  sont  écrits  en 
caractères  arabes,  même  les  versets  cités.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  le  dernier  fragment,  où  les  mots  hébreux  sont  écrits  en  carac- 
tères carrés4.  Cependant,  outre  les  divers  fragments  mentionnés 
ci-dessus,  ce  ms.  contient  encore  un  fragment  d'un  ouvrage  gram- 
matical (1°  96-111),  écrit  aussi  en  caractères  arabes  et  emprunté, 
comme  nous  le  montrerons,  à  notre  Mouschtamil.  La  page  96  a 
et  le  commencement  de  96  b  contiennent  une  liste  de  chapitres 
qui  est  malheureusement  illisible.  Voici  les  titres  des  chapitres 
qui  s'y  trouvent 5  : 

96 1).  nnp^pm  *V7£»bN  nn  ^  bnsba  bissba  «  Chapitre  premier, 
sur  la  définition  de  l'infinitif  et  sa  nature.  » 

1  M.  Harkavy,  dans  D■,3^U',  Dà  Û^ID^n,  VII,  60,  prétend  que  le  Mouschtamil 
ne  contenait  que  sept  parties.  La  huitième  partie  était-elle  peut-être  le  2NDD 
iDÊObtt  ?  Voir  plus  loin. 

2  Dans  la  littérature  arabe,  le  mot  bfàrïD!E  est  aussi  employé  dans  le  sens  de 
«  Recueil  »,  par  exemple,  "nnsblK  bErnZ573.  Voir  Hadji  Khalla,  V,  534. 

3  Pour  cette  liste  provisoire  des  mss.  du  British  Muséum,  voir  mes  observations  dans 
la  Festschri/'t  en  l'honneur  de  M.  Steinschneider,  p.  197,  note  1. 

'*  Pour  des  mss.  analogues  du  British  Muséum,  voir  Hœrning,  Description  and 
collaiion  of  six  Karaite  Manuscripts,  Londres,  1889. 

5  Je  dois  la  copie  de  ces  titres  à  l'obligeance  du  Rev.  G.  Margoliouth,  bibliothécaire 
au  British  Muséum. 
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«  Chapitre  seize,  sur  la  (orme  infinitive  -\îz$h.  » 

L08a.  "HWttoba  ^y  t|nnbK  yn  ayv  wro  lis*  *a«obK  bsD?M 
«  Chapitre  dix-sept,  sur  les  particules  qui  peuvent  être  attachées 
à  l'infinitif.  » 

110  a.  &DN  t:n;  t]»i73b«  "T7ifcttb«  «pn  p^sba  ^d  i©*  ïtttfribx  bssbN 
bumobM  esn  ^bwN  t|«£»bK  msabN  'pai  îtb  ïrraÊE  ito  nHn  bJKBb» 
B|rm»b«  -HSttbN  pai  t|KXttb«  -nattsbK  *p3  P"io^«  to  ^13  Ind  &hn 
rrbrc  nw  «  Chapitre  dix-huit,  sur  la  différence  entre  l'infinitif  en 
état  d'annexion  avec  le  participe  actif,  qui  le  contient,  et  l'infi- 
nitif en  état  d'annexion  avec  le  participe  passif,  qui  le  contient 
également.  Et  aussi  sur  la  différence  entre  l'infinitif  en  état  d'an- 
nexion [avec  une  forme  quelconque]  et  l'infinitif  après  lequel  le 
verbe  manque  '.  »  Ce  chapitre  s'arrête  au  milieu  du  f°  111  b. 

Une  comparaison  avec  les  indications  de  l'étude  de  M.  Bâcher 
(Revue,  XXX,  238-239)  montre  que  le  ms.  du  British  Muséum 
contient  un  fragment  de  la  deuxième  partie  du  Mouschtamil. 
Peut-être  ce  fragment  complète-t-il  en  partie  le  ms.  de  Saint- 
Pétersbourg. 


II 


La  septième  partie  est  certainement  Tune  des  plus  intéressantes 
du  Mouschtamil.  Elle  contient  un  très  grand  nombre  de  mots  hé- 
breux et  est,  par  conséquent,  une  des  plus  anciennes  sources 
qu'on  puisse  consulter  sur  la  lexicographie  hébraïque.  Cette  par- 
tie a  aussi  une  valeur  exégétique,  car,  selon  la  place  que  l'au- 
teur donne  à  un  mot,  dans  ses  différents  groupes,  on  peut  se 
rendre  compte  du  sens  qu'il  donne  à  tel  ou  tel  verset.  On  pour- 
rait être  tenté  de  considérer  comme  un  simple  jeu  d'esprit  son 
procédé  de  transposer  de  différentes  façons  les  trois  lettres  de  la 
racine  pour  grouper  ensemble  tous  les  noms  et  les  verbes.  Mais 
les  autres  lexicographes  paraissent  avoir  suivi  ce  système, 
entre  autres  Haïgaon  (939-1038),  comme  le  prouvent  les  extraits 
duKitâb  al-hâwi  publiés  récemment  par  M.  Harkavy2.  C'est  ainsi 

1  Je  ne  comprends  pas  bien  le  titre  de  ce  chapitre.  L'auteur  a  sans  doute  en  vue 
la  différence  entre  l'infinitif  qui  a  le  sens  actif  et  l'infinitif  qui  a  le  sens  passif.  Par 
les  mots  <  l'infinitif  après  lequel  manque  le  verbe  »,  il  veut  dire  probablement  le  verbe 
à  un  temps  déterminé,  qui  est  contenu  virtuellement  dans  chaque  infinitif. 

2  mrttttl  TTM212,  fasc.  ÎII,  94;  trW'ûa  D"Wn,  Vil,  3  5.  Jusqu'alors  on 
avait  cru  que,  dans   ce  lexique  de    Haï,  les   mois  étaient  rangés    d'après  la  dernière 
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que,  sous  la  rubrique  blnâ,  on  y  trouve  à  la  fois  :  ï-îbi*  (par  ex.  inba, 
imb»),  Kbrj  (ttNbît),  b^n  (Vfcon),  nab  (tttfb,  femme  de  Jacob). 
Seulement  Haï  a  appliqué  ce  système  même  à  des  particules, 
comme  ïi^bn  et  b\nïi,  et  à  des  mots  talmudiques  (Vwfri  ;  pour  le 
mot  rrcaoOK  de  Mischna  Maccot,  I,  5,  il  donne  une  racine  dbk), 
mais  ne  s'occupe  pas  des  verbes.  Comme  Haï  a  certainement  publié 
son  ouvrage  avant  Aboul-Faradj  Haroûn,  il  est  possible  qu'il  ait 
servi  de  modèle  au  grammairien  de  Jérusalem,  à  moins  que  tous  les 
deux  n'aient  tout  simplement  imité  les  lexicographes  arabes.  En 
effet,  Aboul-Faradj,  dans  ses  considérations  préliminaires,  cite 
un  exemple  arabe  (mi  et  yyi)  pour  démontrer  les  modifications 
de  sens  dues  aux  modifications  dans  la  position  des  lettres.  Plus 
tard,  Aboul-Walîd,  dans  son  Louma  (p.  30),  parle  aussi  de  la 
transposition  des  lettres  dans  les  racines  hébraïques  et  suit  des 
modèles  arabes1.  Mais,  tandis  qu'Aboul-Walîd  ne  traite  la  ques- 
tion que  théoriquement,  Aboul-Faradj  indique  seulement  les  mots 
qui  se  trouvent  réellement  dans  la  Bible. 

Gomme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Bâcher  (p.  248-249),  la  sep- 
tième partie  du  Monschtamil,  en  dehors  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg,  se  trouve  aussi  au  British  Muséum  (ms.  Or. 
2592),  dont  le  ms.  commence  au  milieu  de  la  lettre  a.  Il  y  manque 
donc  l'introduction,  la  lettre  N  et  presque  toute  la  lettre  a.  Un 
autre  ms.  du  British  Muséum  (ms.  Or.  2594,  f°  28-36)  contient  à 
partir  du  groupe  nsD  jusqu'à  53D.  Afin  de  donner  une  idée  nette  de 
cette  partie  lexicographiquedu  Mouschtamil,  je  vais  transcrire  ici 
toute  la  liste  des  diverses  rubriques,  à  partir  de  la  lettre  a,  ainsi  que 
les  paragraphes  de  la  lettre  y,  d'après  les  deux  mss.  (2592  et  2594). 

Voici  d'abord  la  liste  : 

♦b-ia  ,w  ,bw 
.w 

.bnn  ,dbn 

.*Ti 

.3>nï   .pî  .n»ï 

.-idm  ,nttn  npn  .b^n 
.ûtj  .tpa  .tteca 

t|l»3    .' C155  /-IS3    »btZî5    .OttD 

.ynb  ,a^b  ,^nb  .îznb 

lettre  de  la  racine,  comme  dans  les  lexiques  arabes  originaux,  parce  que,  selon  Kimhi 
(Lexique,  s.  v.  *7X"l)>  Haï  avait  placé  le  mot  "pii^n  (Ps.,  lxviii,  17)  dans  la  ran- 
gée de  la  lettre  %  Cf.  Munk,  Notice  sur  Aboulwalid,  70. 

1  Voir  Schreiner,  dans  Monatsschrift,  XKXIV,  270. 

1  M.  Bâcher  a  donné  les  groupes  de  ce  mot  dans  son  étude  (p.  248,  note  4). 
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,bpfc  .yn?3   ,bï373   ib*»    ."1573 

.mr:j  .«ca  ,nn3  ,ûj>3  .^oa 
.-do  ,mo  .  ncD  ,-iDO 

,*tBS  ,115    .33D   .TDlfi    ."1ND    ,Obt 

,ïp»  .ne*  na»  •'  *b2  .ans  .n»s  .nnat  .ux 

,n»p    .onp  .ûnp  .-obp  .dbp  .^ttîp   ,mp  ,:np 

,»D1  .d*n   .roan  .ûjti  iban  ,wn   .^an  ,an»"ï  .atn 

,t]ma  .17311)  .nana  .naui  .ypia  .berc  .nbra  .inia 

.Un  .3>bn  .non  nsn  ,ypn  ,mn 

Cotte  liste  montre  que  les  racines  sont  groupées  arbitrairement. 
Ainsi  mn,  par  exemple,  pourrait  être  rangé  à  la  lettre  n  (nnn) 
et  ^m  à  la  lettre  a  (yia).  Aux  dernières  lettres  il  y  a  bien  plus 
de  mots  qu'aux  premières.  Il  semble  que  l'auteur  s'est  laissé 
guider,  dans  son  choix,  par  le  hasard.  De  plus,  comme  on  Ta  déjà 
fait  remarquer,  cette  liste  comprend  seulement  des  verbes  forts 
composés  de  trois  lettres  radicales.  Quoique  l'auteur  ait  connu  les 
travaux  de  Hayyoudj,  il  admettait  pourtant  encore  la  théorie  des 
racines  bilittères  2,  mais,  dans  ces  racines,  la  transposition  des 
lettres  ne  peut  pas  donner  lieu  à  des  combinaisons  bien  nom- 
breuses. 

Voici  maintenant  tout  le  chapitre  relatif  à  la  lettre  3» 3. 

xin  "*b*  rrbdb  ■>£>  Epnaba  [r-jhbnba]  i-rift  mfcàroN  n'-jn  13Ï 
-ma^bNi  TN'wbK  t^î-nna  .^^53  c^fib  ^a  dNâsba  yn  nnbn 
('ï-t  ï"i  m»ïï]  dj>rî  ^eb  -na*  (t"l3  f*  a"©)  maa>n  -na*  dn  ftbipa 
na*  *o  [a"D  a"^  t-nfcTD)  ■«""■  'naan  ('->  a"o  t-wB^]  a-n^a  na*  na* 
r-iawa  *— la^ai  Cj"a  'a  a"uj)  ïwîi  r-iN  -na^-i  ors  Y'a  iTJiû'*)  nnn 
^najm  Ci  t"ld  S^pTir)  ^pby  ^-d^n-i  ('n  'n  tai-iai)  [va*  ->aa]  îa^n» 
û'na'i)  avr»  naa»  !nnà  (n"^  'a  nan^a)  ia  nayn  «b  (^'s  'a  na^)  aabtt 
r^m-Nrn  ,^bi  SNntt&n  ("i  taie  tara)  biaaa  tarais»  tarw  (n"-«  'a 
■naa*  tzjia  (rr"a  'N  tt"w]  nan  ^bo  laj»  'pa  sr»b«  aoi^  n£j>?3  apb  dDN 
taaoN  ^s  xîinbNfn  ■  *(a"i  tara  tattî)  emaa>  &©aK  ^ïï  [$"•>  'a  ma©) 
aNbnnsbN  1)3  arj^afim  .  (n"a  a"-»  *ttw]  airm  5  fnaan  nbipa  I6073 
d^nan)  "«a  ^  naawi  (L3"73  n"3>  D^bï-in)  jrfian  dam  maa>  'pa  (oàobfin) 
avw)  rba-p  s-rnaa>  ta-nb  (tss"a  n"a>  spbïrn]  naa>rm  ^  a>ttiû  (i"d  'a 
tara)  bw  »bi  na?  ythb  'pa  bKan«b«  yn  Kfiûîoaan  .ttbarittKi  ('b  N"a 

1  Les  groupes  de  ce  mol  ont  également  été  publiés  par  M.  Bâcher,  en  traduction 
(P-  247). 

*  Voir  le  jugement  de  Moïse  ibn  Ezia  rapporté  par  M.  Bâcher  (p.  256). 

3  Je  désigne  le  ms.  Or.  2592  par  A  et  le  ms.  2594  par  B.  Les  mots  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  A  sont  enfermés  entre  (  )  et  ceux  qui  ne  sont  que  dans  B,  entre 
[].  J'y  ai  ajouté  l'indication  des  endroits  où  se  trouvent  les  versets  cités. 

*  Cf.  Ousoul,  500,  3. 

5  a  in-iaj>i  -ma oi. 
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taDN  ^on-NOi  pban  "p^  rnnaia>tt  r-naa  'arpaaba  "jn  mâ&wa  ["*  fcsua 
.  (r<"^  'n  awrrO  yn^n  nwTa  ibaN"H  'pa  r-rm-iaba  rnbabN  ito  bbnba 
■pana  ynto  iaian  maya  'pa  aaaa  nosn  rïtaab  ^s  "w  r<73  t^rt^aNDi 
('ta  ca"i  r-n^ra)  [n;7aa»  -nana]  taa>n  a>Etai  masa  (Y'b  Y'E  t-ntwna) 
aTnnba  t^n  p  nrsn  «îwi  :  (n"7a  n"p  a^bnn]  vpn  natti  maa>a 
•jaa  ànâ>  rrnatba  rrina  «abNi  i^ba  ^a  Nuioin^  ttî"nbN  baarr  rnna 
(a"ap  ta"-»p  D^bfin)  antab  n;naa»  aria*  'pa  ^anib»  amna  ,ia»*»B  anb 
('ta  a"7a  ta©)  naana>a  ^aa^  (a"b  T'w  tmia&na]  na>an  hN  ans»  npaa»  15 
■yana»  (Y'i  n"b  i-rw^aana»  ib  nptaa»  *(Y'i  n"->  a"7a)  mana»ntt  ^aa 
ta©)  ï-it  ana>  ^a  ('*>*  'i  ibttTa)  [n;a>nbj  nana»  un  ^aa  ('a  î"i  a-pN)  ^^a» 
n;bn  î-rt*a©NT  (n"-«  T"-1  ara)  nana»  ana»  (Y'a  a"a  a©)  mwa»  a">ana»a  h"ta  k"i 
irribb»  va  **m«rn  .iNttibs  Sâab  "pana»  ïmbM  ^D  inatti 
ibrati)  npœ  anb  «-«b  ana*  (V'i  'a  ttj"rra3)  ana»  n;bip  ^a  'pa  ftawbKi 
(Va  î^"b  ï-r^ttn^J  ^b  nana»  \naun  (T'a  'a  ta©)  n;nau3  î-nnan  (t"i  'a 
°iana»  ab  ('n  'ta  a>©nn)  ib  nana^  Nbi  ['1  'a  ^aab7a)  (nna?a)  ^b  mnan 
n;bn  Saruafin  (Vb  V'p  fca^bnn)  ^mia  "nba»  ana»ï  ('a  '1  S-ram)  ^b 
nntai  (rTa  n*"-*  ?>op-n)  ana»n  na»  î^atan  'pa  amaba  aoa  KïinbKrn 
('ta  ta"""  &taaiia)  aina»b  fcavrr  î-7Ep  t^a  s— rarr  (ta"""  ta"i  nan^a)  ana»a 
n"o  ta^nn)  rmanya  aanb  nbo  3  (k"i  n"a  irw)  nrftara  ba  nana» 
tanpN  Tin  'pa  S^bb»  Lasa  ^ba»  "f5^  p  a>p^  >*7a  Nrra>a&m  »*('rt 
•  Ci  7b  d^bnn)  rsa-i  npabi  ^aa  ^b^  aira  (<tai  't  ai^N)  a^a»  ^^m 
a^aïuî  a?  (rr"b  i"p  a©)  a->iaa  iana>n^  'pa  taNbnâNbN  yn  «^073^5-1 
■panynfc  5(a"a  n"*1  a"7a)  Na  ana?nrs  nna>i  (N"a  ^t"a  -»b©7a)  an^nn  bx 
laa  ana>  j^a^i  (n"b  a"->  r-nn©)  an  ana»  fcaa-i  (a"7a  'a  bN^an)  inrib 
ana>a  in  \n©a  in  aopb«  &nn  ^a  bbl^l  .^  !iNa©N-i  Oa  'n  a©) 
■{Nb  ^a^TabN  ^a  p^sn^bNl  6  ao«b«  ^a  B|abrûNba  a»7a  (n"7a  a"i  N-ip^i) 
ama»  ©«-n    'pa    apb    taoN  «rroTOOn  . .  '  ^obfio    Sain    ïnnnbbN 

1  •  Leurs  paroles  •,  c'est-à-dire  les  paroles  des  Rabbanites,  spécialement  des  Tan- 
naïm.  Déjà  David  b.  Abraham  Alfasi,  5.  v.  ")D^  (voir  Pinsker,  Likkoutè  Kadmoniot, 
p.  ïtS^p)  s'est  exprimé  de  cette  façon.  Voir  aussi  le  Lexique  de  Menahem,  s.  v.  *l"2y, 
et  Ousoul,  501,  3. 

1  II  donne  donc  à  ce  mot  le  sens  d'otage.  C'est  ainsi  que  semble  aussi  l'entendre 
Aboul-Walid  (Ousoul,  547,  9)  :  fcnaab&O  Nbà&6N"l  qNI^NbN  ^blN.  Cf. 
mon  ouvrage  Mose  Un  Chiquitilla,  167-168. 

3  Cf.  Ousoul,  545,  23. 

4  Le  mot  ma*l^  signifierait  donc  «  espace  sombre  ».  C'est  ainsi  que  le  traduit 
également  Saadia  :    a"pabltf   pHO. 

B  Ce  verset  signifierait  donc  :  €  Mêle-toi  à  mon  maître,  le  roi  d'Assyrie.  »  C'est  là 
un  sens  assez  étrange  ! 

8  A.  aoNbaa. 

7  A  propos  de  cette  explication,  je  veux  faire  connaître  un  passage  du  "lit  18 
l^ana  de  Tobie  b.  Moïse  (ms.  Bodl.  Opp.,  f°  26),  où  il  s'agit  des  sens  nombreux  de 
la  racine  3*1*.  On  y  lit  (f«  76  b)  :  ama»b  DIT!  ^m  mari  HirKZ3  an^a  'NI 
IN    "^nUia   IN     'NI  (c'est-à-dire   soir  et   s'unir)  irP    a^a^Tan    'a    "lb    ^l^a"1    HT 

a-i^m  fc^7a^a>rî  Nin  Tiffin  ^a  man  rib»  "-n-inDT  an  ana>  taai  anra 
•marina  an  ana»  pi  ini:p?a   ba»  inszp7a  nami  naina  t^a^  maa  Nin 
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\svw:  '-rri  m*  'pa  S-ap  ïzcn  ^*n*3KDi  .  (n"a  't  d^jdiuî)  dnt"i 
ûom  RnawKrn  .(Vu  '■<  R'»)  a^rn  ^3»  bal  («wa  T"a  baptrp  nnp 
m?  -rçab  h"-1  i""»  a-nai  ta-^ab  an?  ba  n«i  fpa  aanabN  nm  maa 
.  r<"?:  n"b  ara]  its  ana*b  -pa-*  ■*»  l'a  î"7:p  taurin)  -i&op^  ne» 
Cc<  •«  D/nai)  rpa  biTa  nn-irn  nanaa  'pa  roaobN  ûdn  Kn*o«rn 
wN--,Cws:'i  .('■'  'n  anaim)  -imm  maia*a  fn  n"a  avs)  anb  ib  na-i* 
a"3  i>*-.pv)}  bna  "^a-ian  'pa  a-]}  b^pi  bj^sbx  b*»p  nisaabK  pa*a  DDK 
Bhbnn)  nanna  Iran*  b?  ("■»  ^"72  ma»©^  a^:  ^bai  ba»  npmrn  ('73 
ï-rw*)  i^bn  anra  -1:^2  *pa  y&i»  taoa  tf-NDa*  vjKm  .'('a  T"bp 
Va  p^aoïnn  F*ba  nsaii  ^bi  p  Ntta^mn  man  snai  :  (a'^  n"3 
bweaba  Nmnx  .^sz'iz  ni»©»  ni' à  rnnttba  mina  ©"nbati  Nabis 
mm  ('-  Va  d^ûDiû]  en  "Wi  «l'a  n"b  m»»)  ©n  na»ari  **b  'pa 
l'a  a"b  Snptit)  ïîn  a^-a  11*31  ('a  'a  nittia)  -osa  m;>a  i-man 
■nîn  N731  Cn  a"D  m»i»)  m*an  n»  ma*a?an  i'«  a"a  ma>©i)  na>a^  "roba 
'a  aac)  ma-  ira"»  sb  ?vj73  'ipa  pNinNbN  NïmaNhi  ."nâabH  Nin 
■»aabN  t^nhbNrn  .^bi  l-TNaïJNi  ('i  Y'"1  >*"73)  Sban  n^a->  itMfâ  ('a 
bwN-ic^;:  ann  fn*ai  ('a  ix"a  Cariai)  ^psn  îaann  n^an  ttnin  'pa 
mars  "je  syipn  \mia»a  l'i  a"*>  û©)  laipn  ^nn  m*ai  (a"->  pi  dw) 
rrpNTanbN  Nrî*aNm  ,(n"i  n  a"t»)  ynx-  173  ûanN  ima>ai  (a"i  i"a  ac) 
fcawin  na*aa  13  ('n  ^  m7am)  iboa^i  m^ai  nnsai  'pa  b«nâb^i 
>n"->  ^"73  a^bnn)  n;*ai  b^aa  im  (^"^  ^"^  rr^©"»)  r-n^as  n^r  («"a  a©  ûïî 
banENi  (V'b  wN"d  bfitpTrp)  a*«nrin  av^2wN  ('t  a"^  a-j;  ^"î^  wNb  -\yn  'o*x 
fn  'n  5«<"^"n)  ^n^a  n«i  ta*«C3nn  'pa  apb  taoa  xr;a;:N%ài  .  ^b*! 
a"\snabN  v^a  îaaawX  s^nan^ai  .  ('n  a"a  "-jai^aa)  "mya  p  ctfba 
lynvm  i:n3wN  (t"*>  î^"72  m*»t8«ia)  taan^a  t-i»  t:^^  'pa  rrbnabs 
»-i5anbs  l?2  Nn^axon  ,;.'i  a"D  mtttD]  in^'a  dn  nboi  ('T  'a  -on^a) 
^a  (iBi  'a  ûia)  anan  tsnna?a  ('n  '-  ^c)  nrab  mm  'pa  viban 
wN"ïn*i      :(no]  nnx  m©a  n^ai  ('i  n"D  m»©)  ana  iw\%  ttto  es  n^a^ 

onnaîa  manna  mw  mnD72  i"*»b  nn-i^i  pi  -nmnai  a^an  a^a*72 
mm  N5T  ana»i  «b  Nin  ^d  ©"m  "^  tobapi  i"->  ba»  Dm»*n  "ai"'  ar 
ai^  m^m  ï-tt  tz^  r-17  an^n^  aaN  miwN:  ^wX*.72i  anr  ^b"1?  ^  P"1 
^b©  my:n  eaa»  iw^r  mnn  mr:n  m^N  a-.a*  ^Taa>  -o  pi  pinîai 
baa  "]br  ni  bn  ^a»   m^:n  m^m  f<b  azN  pTn  ^a«  ^25   mna 

'131    nriTam    ICN.  Cf.  aussi  Ibn  Ezra  sur  Lévit.,  xnr,  4S  :   D^JTT'C  air    Da*Z31 

■>n«n  aa>. 

1  Yéfét  traduit  aussi  par  C]Niia2i  (Ps.,  cxxxvir,  2);  Saadia  traduit  par  ma 
(Lévit.,  xxiii,  40;  Isaïe,   xliv,  4  ;   Ps.,   cxxxvn,  2;  Job,  xl,   22).    Abuul-Walid  dit 

(Ousoui,  547,  24)  :  B|«aBsb«  im  anab.N. 

s  11  est  assez  étonnant  que  notre  auteur  rende  ici  "n^2n  !Sb  simplement  par 
"Di^'CN,  <  allumer  »,  tandis  que,  d'après  les  Caraïtes,  ce  mot  signifie  à  la  l'ois  «  al- 
lumer «  et  «  brûler  »  et  qu'ils  en  déduisent  la  défense  de  laisser  brûler  une  lumière 
le  sabbat.  Ainsi  David  b.  Abraham  (Pinsker,  l.  c.,  p.  *Op  et  219)  dit  :  Jtb  nbriTDI 

■»b  ÂwsnabwS  tmm  ysbN  c^nn  1121  . . ,  iba»©n  Nïb  ipnnn  «b  ujn  ina»an 

•ibwN  naob» 
8  B.  na»anaN. 
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l^bNi  r^aba  V2  *<aSnnE  ©inba  Ssm  a\-nnba  t^in  yj  n-pan 

dtîd  Y5a  3na  nN  'PD  nP^  tl0N  1^  1*°  *  ^  *  ^"n^  ^~3 
ts*tei  :  (Ve  Va  im»5]  v»nan  nnsia»  wnab  ('a  n"-'  mmna) 
San  rmaba  rrina  i^b«i  ©i-ib»  "pa  ***abtf  o3im  ^bn  "ja»  m^an 
'a  t<"ip"»i)  fcns  rsa>anb  r-ibipa  ■  iTabN  t-tmriN  .  ta»*»  '■jb'îb  VSD 
,(a"a  n"-1  fcaia)  t*^ri  ban  ïwanb  (a"i  a"^  po)  a\N*?a  a^ann  «b  (t"ld 
i-rrp  anan  'pa  ïHa>a"iK  tw  p  "^  ***E  ta  a  an  a^annbN  "xrrasrn 
r-na?a-i7a  r;7aN  nN?a  (a"b  't  N"?a)  nwana  ûrpnmaom  ('«  t"d  rrwao) 
a"73)  tffwm  apn  a>a-n  l'n  'a  N"ta)  tpa  bpo  rai  (-"Ta  'm  bapTrP) 
rr»E5fina)  van  (dt<)  (t<"a  '■>  b«pTm)  tmaa  i-ïa>an»  ricana  (ï-r"a  'i 
,('n  t<"b  naT7aa)  a»an  rnai  mn  nan  'pa  apb  aaa  Nirrnbarii  .  lu"-'  '« 
ta"bp  Spbnn)  rrnT  vam  im»  na  b^p  NTa  aan  yanba  "pa  Nrroi&m 
Ci  a"a  aa-naT)  natam  &»m  diann  p  tokm  van  riawsn^aa  nas  ('a 
•V^pnErw  "pasp:^  ^nN  "^n  ji,în  ^3N  "^^  ^  ^P"1  •ï-î"W,an  ï-rc-N 
i-j"i  owi  jnp'n)  *anann  ^^  p  ydnw  i\XTa?a  "unaTa  nas"<  •;«  s-^TawS 
D*Knab«  p  yp^  «3a  vr  njbi  pabaa  Trôittb»  "ra  n^aba  pa  rrz  N?ar?a 
*aa  pa  a>p->  t^?a^a  "jbn  Târ  ^bi  Dfcttba  a'?a  N-aTa  n«  y^a  rTa  Nnia»a 
Spabai  ^bî  *d  nà>  s**bi  nâwN  âajsba  Y^b  Sa  *8»abK  p  en  a 
■js  KttNi  .5ït»s  ï-nbxjynos  r**a  *a  nabb«  bns  y»an»  ba  os"»pb«i 
•jy  spnsbN  nin  nn"an  t^iwNi  : 6  besab»  Dibâ  bis  ■•aa^^  vain  iddi 
n-na  Kabsi  onb»  V3  ^^ain>a  ^vb«  Sstm  maÎTabs  n^mnb» 
t<"T2)  y-iNa  rr^rr1  ^a  arn  ribipa  riàbx  njbni  iwNCwN  à  y  n"  rrnaçb» 
rrnn^>  aan:  «b  dn'bbi  (a"i  'a  û-bnn)  Tjb  nTaiwN  «b  aa>-iwS  a«  (T"b  'n 
MVp"»]  ina^n^  Nb   [n"a  ?<"7a  n^afina)  a^ni^a  y-ia  ba  aa?nm  (!"■'  a"?a 

:  njbi  r»<aoNi  (  '*>  a"?a 

Niin  "»b^  rrâsb  ^d  C]inw\  rinbnbs  rnin  rraônaM  >{iwN  H  "1  iJ 
Cjna'"'  'pa  ^narruib»  va  î^mna  ,i\nid  t<rrb  i«a  aTinnb« 
rra-nra  ^ian  in"a  a"b  ûia)  ba  id-v  t»»o  t|s  ('n  a"b  D^nan)  na?aD 
ï-rbarn  pn  vq  nsna>T  'pa  baôpbsn  «ap^bN  «mani  ,('b  '-  wa1) 
rt^Tan"»]  a^aa  Nbn  t|-ia»  ('a  'i  a»tt5in)  amnara  Cjn^  sm  ('n  a"a  a^nan) 
(a"->  n"b  a"->rn)  -idi?  r-i«  lap^T  ('a  a"b  niBBJ  tpy  nop  ûa»  (t"-^  n""« 
,(T"a  N"b  ûttî)  ti^pn  *]ana»  n«i  (T"a  '">  a^nan)  [-narj  Tapn  sb  aaanyï 
KisaNm  .  n"*'  'i^  mi  'anb  mrana»  pom  'ipa  apb  ass  **«nnbsm 

1  Ms.  inbM. 

1  Ms.  rr«DNm. 

J  Peut-être  a-l-il  en  vue  ici  Saadia,  qui  traduit,  en  ellet,  ^J>a"l  par  "^^ai.  Aboul- 
Walid,  Ousoul,  663,  3,  invoque  aussi  l'araméen  pa^ia),  c'est-à-dire  le  Targoum. 
Cf.  Pinsker,  p.  "7^p,  et  mon  ouvrage  Moseibn  Chiquitilla,  179. 

k  Ms.  yann. 

5  a.  rra^a. 

6  Dans  le  Lexique  de  Menahem,  s.  v.  yy\,  on  trouve  ainsi  réuois  innx 
Vani  et  !ia>anb;  cf.  le  Lexique  de  Kimhi,  s.  v.  Sahnon  ben  Yerouham  traduit 
V3in    (Pinsker,  ib.).  Voir  aussi  Oasoul,  662,  29. 
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:  (a"->  'n  N"?:)  btfva  lasb  (k"i  "i  B^an)  banan  13?  'pa  aaaitbN  Bai* 
p*b«  t^a  ***BOinîa  t**Bb«  iwati  ^b^  *jr  r^m\-nn  n^n  r^iai 
tibipa  aannta  173  Nmnx  . iïè»»  m«BN  ïdj  ïTnatbN  rrina  îa'nbNi 
(fta  s"-1  fc-p»»na)  ynan  na?a  ^snt  mm  (a'^  t"u  a"i»)  na:>a  nssn 
ib*»  'pi  anwa  Nnaron  nos*'  xn  nmvàv\  .  h"a  'n  ■£«»)  ban  nriD9 
na?b  pT«i  ïwp  4rcn  hmn  cpupi  '  (t"^  0""»  -m73a  nNBn?i  naiia 
Knnbam  ,(i"ia  torc  tav]  iB*b  pir-r  r^r-nn  n»  tpun  Ci  Va  a"»] 
ï-na»  't**n  tarna?  "wa  'pa  WSabKi  S«ttb«  nbi  "pa  TMtba  aaa 
hWafim  ,1t**fciBii  noB"n  ('ta  'a  ta©)  taiVwi  no3>b  in  ('n  'n  ©WW8' 
ynù9  i^i  C*1  Va  miBfina)  nn  ^a  ^ina  a^T  "p-iB^n  'ipa  apb  aas 
('i  't>i  î-ia^tt)  î-r.BJb  r-paa  'pa  yâiE  toos  Kîiosfcôi  .(aia)  [titri] 
nbbs  'pa  yar-iba  kîiotkoi  .(T'a  'i  to^OBnia)  ^nwrt  "^n  rrwa 
fc-rpan  f*tai  :  (a"a  N"b  nai^a)  mB*n  rwi  fi  Y'ta  rroott]  msua 
irnxba  irîna  aabai  «-nb»  Ta  «Bain»  pjb«  bam  awnb*  airr  1? 
m»a  is:m  'ipa  -iN-mbi*  i?a  *ttnrm  /wanab  ntb73  ^Vi  ïnb  tpH 
■»b  ^«nbNi  .  (  'n  rf  »  ïtw*)  &■%«  iB^jnn  (*"■■  rY'o  ta^bnn)  w» 
.('n  N"b  bapîm)  TniBane  rwmm  'pa  iN£3NbN  n?30k  173  aat*  rtbttà 
n"2S  a^bnn)  mpa  wro  a-ia  S-rbipa  TJN-obN  t^ttDN  173  rnbanban 
PTfcia  jvbfin  t^ab^  f»a  Œ'nbN  taoïm  ^b1!  i?  n*Ân  **n&n  :  (ta"1' 
«ni  ris  3>nsi  î-rbipa  ^nnbN  173  amriN  .•«a»*»  niNaa  âne  Fmab» 
Tina  i-uns  ia  (rr"a  a"b  niiïia)  Nin  ^ina  ^a  (n"^  'n  la^a)  ï-îujn^ 
w*îDm  (n"1*  a"i  ^biaa)  "nan^  ^id  ('a  'n  a^aiu:)  mne  ^inaa  (aia 
ï-ïNaENi  H"^  Y'd  bNpîn^)  airiN  ^bn  ynaN  «b  6  (n"a  'n  ûiû)  ^nay  ba 
h"n  s^"»  tr^Dïnaî  ta^i^Ta  ^bTo  tins  'pa  apb  aax  NmsNrn  ,^bi 
Krtnb»ni  #  (nV'n  ^*!m)  r-r^na  na  mna  ('t<  fcatt  a^a)  abin  n^nan 
.(&«]  iin;naa  nap^i  {i'u  a"^  ta^ssBi»)  ^inanaii  nbipa  tjlvz  aax 
'n  na*773a)  iu:ni  ny^a  ^na  bn^  'ipa  n^ïîbN  172  ^a-i"»  n?û  aaN  Nn^a^m 
ïvsabws  Ta  t^-jain?:  i^ba  battn  ^bS  "jy  Nïia^nnn  wn  n'int  :  Cn 
'npa  nnabwN  i»  ^tn^inN  ."«2N?73  p^nsa»  nié  îtiisb»  irîna  ©^b«i 
^br  y^d  (r<"bp  a'^p  a^bnn]  ^nn3>a  -»b  [n"i  'îi  J-iTyTa-»)  rr»s  ï-nrai 
s"a  a"io)  '^a^Nn  n^a  'pa  apb  &on  ^Niib^i  ,('i  T"a  ai-»N)  tomea 
:  (n"a  a"a  na^TDa)  [C]p^5n]  -n?an  ^în-i  'pa  j^its  aas  ribKribjn  .  (îT'b 

t^nb  i«a  ^b'ia  Hi-jab  ^a  t|iriN  rinbnbN  ïrîn  n73-jn3N  &hn    'lÙ  j) 
Ct  T'a  anan)  -na^i  ia  na^nm  'pa  oasnb»  aî-nriN  .^twn 

1  Saadia  traduit  également  :   ïTiaSbN  p^H  "7X73^   173   (voir  la  note  de  Deren- 
bourg  sur  ce  passage).  Cf.  aussi  Ousoul,  539,  22. 
*  Ms.  15^5. 

s  Saadia  et  Yéfét  traduisent  aussi  par  *iaà, 
'*  Ms.   ^i^ïl. 

5  a.  N^rî^n». 

«  C'est  ainsi  que  traduit  également  Yéfét,  par  exemple  dans  Prov..  sv,  32  :  ^TnNÎ-î 

a^Nb».  ' 

7  a.  -maa. 
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t<wn  anîbN  )ï2  ittaba  aa**  Nï-patfrn  .  1(-j",«  N"a  ara)  rta  iTaarn  n:> 
nx  tpam  ('■<  a"a  r^op'n)  173a*  r-i»  tarwam  'pa  b«a*a  ddn  r-i^a  w 
■nm»  ^-iwai  (Va  '2  mu  SPi»*n  V2  ^  t^"1  ^^  ^v)  i7aa»!i 
^iioa»»  naistn  (a"-»  'i  mra^a)  mraia  -rwa  M'a  'a  ï-n»n^]  ' — ^iripr» 
[a""1  'a  lai^a)  insm  ai?32  'pa  apb  ùdn  NnnbNfn  .('t  a"ap  D^bnn) 
■wnob»  lïab  ^a  tpasb«  ûdn  Krwaan  .  [a"a  ï"a  n"72)  tte*  "ja  aanen 
rrpan  firian  :  ('a  't  barai]  Npa  itta*a  i-naan  ia»ci  ^a  noc^  a*72  ^ba» 
niNBN  ni?  nnatbN  i-nna  a^Toban  ■pa'bN  pa  en?»  aonm  ^bn  fa» 
no  in'n^  (a"a  a"a  a*"ia)  an:i  nnr  aiia>  'pa  naâbs  «mn»  ,iaNa»a 
■p-ab  ^inam  (î"a  a''^  ibM)  i-ia>ia  î-ro:n  sa*ha»  Sa  ('i  a"a  trbnn) 
Krrawhi  .(a""1  'n  ^biBE)  rroia*  ^naas:  r;7:an  ^8  ('-  Va  arao  û^aiia» 
■oa»  tai***  ^a  (n"a  'n  t-niBNia)  tr?a"iia»  ai-para  "pin  'pa  "nyba  p 
arian  ras  paja  ^nfiOF  aavir  ('t  laara  ara)  an  BW^a»  "•a  ('-<  'a  ara) 
man  h""'  'n  nbîip)  a*araa  nabb  aira^  bnia*  [«"à  'n  ara]  rrao  aiias 
banttari  Ci  a"a  a"pjs)  a^raan  ta  17311  a»  ^laai  ('t  T"a  bapîrp)  PPian  ai^a* 
('a  't  ra"nra)  aa^an  n?3iy  *jaaa  'pa  mr53ia*btf  aaaa*  Stiinbarn  .^bi 
mnrpa  ('n  n"a  mTara)  a^a  TOia*a  ('t  a*"b  a"wj  iia^b  mawi  ibnn 
■pttian  nbi  nb  'pa  làraba*  "pa  ana  aaa*  a*na»aam  .('t  'a  nn]  ii73ia>ii 
b«p*n  c'n  s^"b  bapTrp)  rmansa  vn  Mb  oiai7aiai  (T"b  'b  rrraana) 
■pa  "pa*bN  aoim  a^ninba*  misi  15*  nn^an  nîni  : 2  ab^ibN  lira  n^M 
daax  NrnnN  .^ïw^îa  maaN  i^?5  rtmasb»  ï— rirra  wnbNi  ta^7DbN 
tanna)  *|i^72  aa^ia  w»nm  mibipa  aaiwN  ^a  itd  yisâmb^  a»ii7ûbN 
t^rr^a^ni  .sirtobN  ^^  [i"?  't  x"k)  s-i^nbi  n\\  "m^a  ('ï-t  'a 
rsi:'7nm  rniorï  ('a  s"a  n^iDNia)  ï-rbeaton  nia»?3  n»  'pa  mr)Na?abN 
,  (p"->  'a  s-tv©1»)  tam'as  ï-nia»tta  iw^ai  it""1  dao  tao)  na  '-iuîn 
'a  ca^aoïra)  a»a^  111^7:73  i^ipTD?^  n^roj  'pa  "I&073  aaa^  Kinb»rn 
^bi  1^  ni^an  r^SwNn  :  ia"2  Y'a  a»ï5iî"^  iri'.ay  rn">an  tm^Tai  (a"b 
niNDN  ûa>i  ri-n^bN  riiTia  d^?abNi  a^nbN  ^a  N^ain73  ivb»  ifcwn 
!n"a  a"b  ai^)  aa^i'a  caa»n  'pa  iN^iNbNi  irib»  n^hn  .■*:»»» 
lVi  t"3>  tâ^btin)  Ssb^a  t|7ay-i  bip  ('n  t"b  ta»)  tbnpa  Sn  4taa»i"« 
">br  D^aynb»  )n  s^n^^rn  .'('^  't  t<"'a:  Sua  Snpa  -«"i  aay-i"»i 
rî73a»-in  -naa»a  (n"b  t"a  SNpTn^)  ta^D  iToan  'pa  ï-i^a  ^bnpb»  in« 
:('t  '1  n^wNia   ïi»^n  nnaai  tibipa  apb  ûon  NnnbNrîi  .('i  'n  n"©) 

•jxa  5fc]bna    mibab  ^a  q-iriN  HnbhbN  rniir:  niaâriN  ?<SwS    *1Ù  jl 

1  Le  sens  habituel  de  53j  est  «  renverser  >,  mais  notre  auteur  semble  l'employer 
dans  le  sens  de  t  être  faible  »  (voir  Liston  ai-Aral,  s.  v.,  N'itf  bâlbN  aaa  bNp'1 
Ù3>1    ï[yk)    et  traduire  ITO^nn  :  «  affaiblir  par  de  nombreux  travaux  ». 

2  Peut-être  l'auteur  son^e-t-il  à  Saadia,  qui  traduit  *p2"13>    (Genèse,  xxx,  37)  par 

aVr. 

3  Cf.  Ousotd,  385,  25,  et  Kimhi,  s.  v.     15*53  et  ma». 

*  Ma.  an. 


5  a.  ^&na. 


T.   XXXIII,  k°  6j 


REVUE  DES  ÊTI  DES  JWVES 

tMfjSrnoa  T7*b*  ûtb  yz  ^  ^wn  ^TWnbm  "icra*  (**r»«î*H 
i-rona  ta^bïi  ^«ya  d"d  v^  b*na*i)  "i»a»n  i^;'  'pa  ïTiiea*b*  je 
'n  t*«np^)  nbo  nc^n  m-rea»    '»  û"a  mttic)  nbo  fimaan  (a"b  * 

na  nan   [DO    Oip   ïtït  "^©Jn   (a"b  fa  d©    npa    nuia»?3  bai  <n's 
p*rmi      :  Y'e  '7  —m?: a    tpn  rvy&y  !m©a>  {>"*  'i  ira»©'*)  :-p-p©a» 
•i  -,  y  rhnatbN  rrifia  p©bm  V* -n  T3  ©*Hb«  caoïm    fbi  ja1  n-van 
û^ai)  bna  wi?  raia»  mm  ftbnpa  Tnoba  wamn*  .yn»H  mut» 
a"bp  B©)  vw   -n?  ba>  ('i  ri  a^bnn    snottN  "»©"!*  waia  (H*^  'a 
.  'n  'a  w"-c  n:::n  ia©na>   ejn   '1  '1   ov:?)  nm©-ia>  b?  Dtrnoi    'a 
r-p©sn»  ('a  i"a  ■nanfca)  Dano^-i*  m©tn  ïib'ipa  riaia»bK  rç&nbm 
rien)  ('b  n"»  '■supirp    52\iDn?  r-p©fim  (N*"a  du  d©)  û^non^ 
l'an  i^  nnran   an  an      •.  n"b  '1  froro)  irnwnm  'irnon^  rn©Ki 
•jb'ib   i^a  n  y  ©  rmatb»  rrirra  ©*nbNi   v©b«  "pa  pa»bn    Bôvn 
a"n    tm«  *p'2  i5  "ia»a*n  rtnpa  qsacbao  K|i*nbK  nmnK  oa»a»E 
mi  ca  a'"*  a»©irï)  inna»  na*ai  (Y'*1  'a  pipan)  "csranb  i-'^d"1  (a*"^  '1 
riDion  *a  [t"i  'a  ava*    -rçDW  !-na*©a  n©8  ('n  n"Ep  a^brrri)  mata 
^-awrittôo    a"*'  a"i  btfpTrr  nn^o   m"i  "wpai  ('a  'a*  ains)  !ma»©ai 
nbai  r"^  'i  na*j7:a'  nia  ©tn  na*©  'pa  na»©(bN  aas)   Kirnaarn  .^bi 
■paroi  ('«  '1  ©"n©)  a^arr  ma»a  'paro  ('n  n"->  Kip^n)  ri**©  ba  n« 
bp©i   (a"a  î"sa  epûdi©)  nasb  i©a-i  n*»©  brm  Cî  T"a  bfitptrp)  n?3i: 
yi-j   caoN  t^finbarn  .^bi  SNiittNi   (Va  1"^  a"io)  iffl»n  n^u:  dn 
,Ca  'a  anai)  nv«3  nrt   ('a  *i"b  n^ioïna)  nvo  ^aa  nb*  'pa  b^api 
n^ttjena)  a^T^  "i^yia  'pa  t«a»nb»   V-2    ?°*N  ûôintoba*  aawx  s-yasm 
S^m  -i^on  ^n^aatm  ('n   T"a  t^-ip^)  ta"»Ta»tt3n  i3«  ba»  («"b  T"b 
îUa^  '-T«yu5i  'pa  frnabK  ta^-abs   y*ya  taas  Nnoaaài  »(«"a  'n 
KnaiKoi)  .3(s"a^"^  dirj)  ûuî  i-pn*1  ûn^yai  n""1  i"b  rr^jw»)  snp"1  in^-i 
m^n  ^ni      ••  ('n  'n  ^"73-  (lanï-n  amrcrii  'pa  -i-y-vabs  taas 
rrnatb»  rrina  "j^bsT  ^U3b«  vn  ***b5vim   U5"»nb«  Sa:m    ^b^i   *jy 
s^np^Y    aibpn   yn-no   'pa    *p«Tnb«   Nmns    .*»aNa»?a    msas  rnà 
a»-inor;?D  a»*:?:!-:  nsp  ^a  *(n"""  s"a   û«)  yin^a  ns  a-nn  i»  (a"a  a 'a 
i\mDy-iD  wa-ini  'ipa  iwN^wsbs  v^a  ûawN  "jtd   'absi  ,('s  n"a  ^a*©11) 
■^anpa   "»ca»iï3    ana   'ipa   naNâbN   taas  'abm  .('n   l^b  SspTn->) 

:  (u"i  n"5t  a^bnn) 

msDN  Y5"^-   ïîpjpb   ^d  tinns  rifnbnb»  rrin  n»t5naN  î**hn    5  Ù  Î! 
•wwNi  bs  t-nba»b  Tboam  'pa  6taiNpnbs  :jt<72mnwS  »i^x3a»5a 

1  Ms.  ùna^na». 

*  Ms.  b«. 

3  Saadia  traduit  également  les  deux  passages  par  "Habs    T3^. 

*  Cf.  Owôul,  750,  13. 
5  A.    N73T7HN. 

c  Ms.  aspnbs. 
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-laV  t**7:  ^wsnbNi  . »  \i  'a  pipan)  nba?  nars  (V'e  n"i  w&a)  nnn 
fn  "i  ïia^Ta)  ïrx  na  bay  *n's  a"b  rr?©^  "jnai  baa>  'pa  N^bm 
t^iwSi  :(Y'd  '5  î-p^na)  ba:»a  a^a©r  vn  (i"d  'n  a"7a)  bs^n  ba  «a-n 
nina  NDbsi  *pjbN  ■pa  taabb»  aoim  tsKÛabN  t^irr  i?  rrPan 
'pa  ippm  nmrn  nom  k?2  Nnmnn  ^-«^N^^Ta  hSnsn  Cjby  rTïia&ba 
iaa©  isb*  '■paa  (Via  t^"b  Sap-rp)  ï-izhy  roy  jm©tt  w  Sai 
•p  rjfcnbNi  , 'U""1  'n  01722)  t-nbinan  nasbynn  Ca  î*<"a  ï-tw^ 
rp*£a  oam  (Y'-"  'n  ©"no)  an^ao  nob*»  'pa  tnbsnb&o  niïMnba 
ooirn  avnnbK  t^rirr  ^  m"an  t^nan  :(V^  n"b  m©sna)  tjb^nm 
Nmns  ,i:N3>»  mao»  b^à  ri-nsba  nina  ûabbati  «cbs*  "p3  p^ba 
laswa  Sa>a  Sya  "o  (/taj  t*^"7a  ir^©"1)  ï-i©an  b^a  172  'pa  b*Bb« 
fca©)  ba  bra^  t|N  (:♦"■>  y'72  ?to©i)  nw*tDi  ^721  bs>2N  ('n  'n  pipan) 
('a  Vn  ta^bnn)  nbjya  S^a  ('1  n"b  a*pK)  ia  h^an  s — 17a  (Y'sa  Y'T2 
taaoN)  ■'aahb&n  .  "ntobN  r^n-  *na>  t^?:i  ('a  n"a  tais)  'pbysn  mbi? 
^nb^sb  *na©  ©1  ^a  (a"-»  ^"^  **np,n)  ts©  nb^a  'pa  irnà»(b« 
vaab  4inbrai  (';  n"a  a'sm)  aanbrab  na©  ©1  ^a  (Y'ca  a"b  rva-p) 
ia->©:>?2  ba  esa  ^a  5  [V'i  u"72  ta©)  wn  na  vibjBi  (,'">  '72  ït*©1*] 
aaaba  )i2  ab  aaaba  *nn  i»  rrvbBn  ibnabK  (a"i  Va  a©)  lab  nbra 
'pa  apb  l:on  nbanbai  .aabNraN  *by  «anansi  Mmâ»  -ot*  biab^ 
aoirn  njb^i  ]y  Knavnn  *pan  anan  :  (a"i  'n  s-t'^rn) .  S^aba  ^aan 
taaaN  rib>aà  "jTa  i«a  n^^  rtm^bjs  n4na  tsabsi  &«bb«  V2  r^N 
ma^bT  ^aa^  6  (awa  :a'sp   a^bnn)  ^anTHN  naa^br  'pa  rram  TwSTa  naa-1 

:  («'^  'n  ïia-«K}    am 

û^babN  7&nna  ïïàab  ^a  rj^na  nnbnba  nnn  n»sân3N  n4n  D  ^  j) 
ï-TTaa  a^^n  mbipa  irnb»  aa^  f<nnnN  .  ^wn  tm  l^a 
tm7a©  Jna  ('r-i  n"72  fr^y©^)  ts©^  8^a£3>  (n"a  a"a  !-r»»"i^)  yiaa 
■>5«nbNi  ,(/ét  Y'cap  a^bnn)  ann  qaa  an^a^^  ('a  :/'■»  rrist)  tra^yn 
D©)  naba^n  pait^a  (fa  'a  n^©«na)  a->aa  i^ibn  as^a  'pa  np©7aba 
l'a  î"ap  taa^bnn)  ta^a^n  tanb  (u"a  'n  a©)  la^"1  i"iaii:3>7aT  (0  ù© 
o"bp  tzpbr;n'!  ^a  a::^  yn  ta«  nam  ('a  'i  s^^nn)  air^a  ^n^b^  ^a 
ia-i-<  ('a  T"7ap  t=pbnn)  tsmaawb  ©ari7ûT  C'n  '1  ai\\'  "«aiaaty  ^^■|  (i"a 
S-i^©«na)  D"»©aNr!  na^^n^  'pa  a^b^x  nb^nb^T  .('*!  î"ra  a©)  dma^y 

1  Aboul-Walid  (Ousoul,  539,  4)  croit  possible  de  mettre  ensemble  nba^  et 
"ib^Da^"!.  Cf.  Louma,  U7,  12;  Kimbi,  Commentaire  sur  Uabaccouc,  il,  4,  et  son 
Lexique,  s.  v.    ba^- 

1  Saadia  traduit  aussi  par   'pbïn. 

3  Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  établir   un   rapport  entre  5|ba*    et  l'arabe 

nns  et  ibp. 

4  Ms.  Tibrai. 

5  Saadia  traduit  aussi  ce  verset  :    ^a"l   ^a^    n"|iiNT. 

6  Yéf'ét  traduit  également  par  TNTa. 

7  Ms,  &nn. 

8  Ms.  na^r. 
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t  î^:  w  TH  ^a  3X73  ^r  'ï-i  ri'-:  &o]  "laawri  TN  ~r;n  '7  Y'b 
a«ab«  ^bw  ^taràGci  fiana  yarwF  Mai  'a  bac  tacs  a^""1  }d  [Y? 
■»i2£DN  V3  ***ab«  aaim  Y-^  V-'  Nna\*nr  Tan  n*tni  :  DTpnttb» 
'pa  aaatbM  Nmns  ,two  »r<nb  l«a  a>âÊ  rrmbK  rn'na  ■pjbtc 
ïrw)  anaa:  a^n  aa)  tavinpn  ^^i:  »b  'n  s^aon»)  a^ax  bb« 
*mn  [T'a  i"b  rpoana)  in^as  ■rça  'pa  apb  aaî*  ïraarib&n  .-('ta  a"^ 
■<a  ba»  E)ptt)3r!  'pa  a>a£i72  caa«  ririb«nb«i  .  Y'b  t^"^  ï-pana  tardas 
■pa  "nasbs  aanm  ^bn  )y  frpan  t*^i»i  :  n"-1  a"-»  n*"ï5)  taa^aatn 
r-^:  Nmnîi  .^«a»»  r**nb  ï«a  Jaiâ  rrmbs  rrina  ■pjbsn  wm 
an  yxa  zxa  ^-  ■  'a  '•<  erbriri  *p3  a»xan  'pa  a»?aabN  iw  'nbV 
IT'-»  T"a  rrwi  ana»a:a  yiya  (a"-1  '-  b^aaiia]  sqaa  a»ata  fa  'n  pnpnn 
^:zr:2  n-  ï^s^a  6»<rp3Krh  .''n  T"a  a-ptf)  a*xa^  ^a  rpn  mpn  r;?:  ^d 
riN  nn:  ^d  a»xa  n?a  ^  'b  û^bnn)  "wa  yxa  -73  'pa  rj-PKai  ^na 
.  n"i  'a  "OKbtt)  in-raM  naino  -o  a»a:a  rrai  h"a  T"b  maanail  trnN 
n»  ■»"••  jata'»  ^a  (t"->  'a  naia)  im»a  a*aca  'pa  aattnb»  p  ^nribatrii 
laa'aca'H  ni  *\m  ('•*  n"b  bo)  "^atai  ii'ana  (a""<  '■<  trota*»]  «in©*»  ba 
.  'a  '-1  m-DT)  ïiaa*xan  "mil  [a"i  n"2  rna-n)  ^rasa  P72N  ('a  '1  aï»») 
,('«  'a  oitd^)  aba  ©sna  aa*arai  nb-ipa  (?)  ïTina  nas-1  aax  ^  Kna»aôm 
:*(a"b  a"1'  yann"1)  ba^aaa»a:a  pbx  *-!>*  *pa  yarâ  aaax  p  ***nDnaai 
ï-rina  ■Hicban  ■pa'ba  i^a  t^iabs  aoim  ^bi  p  hT«i  «'ÎK'i 
N'^m!   ya:^  V2V  -$1?   v:Nv'pa  apb  bas  yn  ^sa    ^Dr   frnxb» 

:('a  '1 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  du  Mouschlamil  per- 
mettent de  faire  les  remarques  suivantes  : 

1°  Pour  notre  auteur,  le  b  est  absolument  identique  avec  le  0  et 
diffère  totalement  du  b5.  David  ben  Abraham  Alfasi  et,  en  gé- 
néral, les  premiers  lexicographes  en  agissent  de  même6.  Mena- 
hem,  Hayyoudj  et  Aboul-Walid,  tout  en  reconnaissant  que  ia  et  "à 
sont  des  lettres  différentes,  les  ont  pourtant  classées  comme  si 
elles  étaient  la  même  lettre  7. 

2°  Il  traite  toujours  des  quadrilittères  en  deux  endroits  diffé- 

•A.   Mb. 

*  Saadia  et  Yéfét  ont  la  même  traduction. 

3  Ms.  "vy^a. 

4  Notre  auteur  considère  donc  le  a  du  mot  b^ia^a  comme  faisant  partie  de  la 
racine. 

:j  C'est  ainsi  qu'avec  *y$y  il  met  na>a,  £|3*1b,  etc.  Toutes  les  combinaisons  de 
•y&y  se  trouvent  à  la  lettre  H,  avec  yàr\  ("13>Ô,  ÏTTH3*©,  "021,  VIV, 
bTia»©1!  V^ia,  etc.). 

6  Voir  Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque,  p.  75. 

7  Pourtant,  dans  la  liste  alpbabétique  des  homonymes,  le  mo'  l^'C  est  rangé  sous 
la  lettre  o.  Cf.  Bâcher,  dans  /&w«?,XXlX,  152;  Die  Anfange  der  hebr.  Grammatih, 
p.  78,  Dote  1. 
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rents  ;  par  exemple,  il  parle  de  tpna  sous  les  rubriques  ma  (ou 
anfe)  et  tpn. 

3°  Le  Lexique  offre  des  lacunes.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le 
groupe  rras  (article  ru»),  manque  swzm;  dans  le  groupe  I3>ia 
(article  nto*),  manque  û-n'W  (Deutér.,  xxxn,  2). 

4°  Notre  auteur  n'établit  aucune  différence  entre  l'hébreu  et 
l'araméen  biblique  (voir  surtout  l'article  ^ar?).  Cette  confusion  ne 
se  rencontre  pas  seulement  dans  la  Massora,  mais  aussi  en  partie 
chez  Hayyoudj  et  Aboul-Walid.  Elle  provient  de  ce  que  tous  ces 
savants  se  consacrèrent  surtout  à  l'étude  de  la  langue  de  la  Bible  * . 
Comme  presque  tous  les  Juifs  qui  écrivent  en  arabe,  Aboul-Faradj 
appelle  l'araméen  biblique  «  syriaque  »  ("Wiû).  Il  mentionne  aussi 
des  mots  du  Targoum  (voir  l'article  naj>).  MM.  Harkavy  et  Bâcher 
ont  déjà  montré  2  qu'il  savait  très  bien  la  langue  arabe  ;  il  était 
même  familiarisé  avec  toutes  les  finesses  de  cette  langue,  comme 
le  prouve  un  passage  de  l'article  *iM,  où  il  s'étend  sur  le  mot  arabe 
ânb.  Ce  passage  est  encore  intéressant  à  d'autres  points  de  vue  ; 
nous  le  donnons  donc  ici  en  entier. 

û^pnba  ûtti^rn  ma  ba^noN  *ipa  vô*  ram  tm  y  m  Maan.».. 
"-ima  bna  ^-wb»  *ja  "w  wi  nbaœi  nabas  bna  nbatài  Tâtfnb&o 
tmpnba  ^aaynoa  *jn  r-nn  la  wa  ^b^  1N  "'Wi  inrarm  tapa 
rnb«  ïTp"*pnb»  i*  bw  ab  "viba  nànba  aaa  )n  in  sp-inb«  ^d  -pàanbai 
■'b»  m^n  "nnïïa  ïrrm  "prab  "jn  rnn  173  «nnan  no^bn  ri-rnib  abx 
imrw  nnn  a^a  n;tt  '■ta  ^"">  nw  tria  a^a  -i»^i  ira  Maba*a  bi*s»b« 
(■*)i[*n^]  a?  ann  ym  M2nNn  t— iaip-i  aa~pn  ip  M7373  ^p*1  -pan  V37211 
Sis  s-té»*»  ■nba  ânbb»  îm  rtfm  rip-^pn  ta  nos'1  in  rnfcbaa  Maa 
(?)  mp->  iba  wnân  in  mai  Mp^pnn  n^d  Yd"*  1*°  ï**1  "i*3b«  ^sma 
riabba  rrp'na  t^s7a  ^a  Mb  "a:?abK  i-rp'na  M73  ^a  nin  rw«  rnn  "ja 
'-mnba  ruwa  "nâa  '-laàa  D^b  ^bn  f»  'Tiâaa  riànb  rraon  ^riwNi 
w  "isabx  mpi  bns  in  "nba  "j^bs  ânb  la  pnïîa  riânb  ba  pnoa 
^bi  "ja  (ntfpnsp  ■pjb»  rrb'nb  pbnpi  -p^ba  na*  rtna\»  an  ^N-iaba 
ib«p  m™  ^aba  Min  la  Ma'np  'prpba  riana  (M)pntt^  ntod 
joik  rVjnb'rwa  ^Nbsb«  ■*«&«  nnn  \-in  "p*  ï-iana  "jr*  1&0  Ma 
wjab»  ^a  1^b«  rïanaa  jw  fcam»b  -a-iaba  ^73  Cams*  M-aat 
rirpaisna  mpnb»  p^in  ">b  (?)  ïnrtton  ^d  rïmoa  M'nnann  marnaba 
■pjba  ânba  i-iânb  bap  Mb^bp  "çbi:  P  m^^o"1  r<"i^n  l^b»  ïnanaa 
fiinbN  b^aa  -<by  rrra^n  3^n  ^a^a  "îia^a  an^pna  ^3N3?aa  ^^b«  ïnpbi 
aiiab»  ^bwb»  vn  Maa  MnàNiaN  ^nn  ^nn  inànb*'  Ma  \n  in  n^a 

1  Voir  mes  remarques   dans  Jewish  Quarterly  Review,  VIII,  ÎJ02. 

2  M.  Harkavy  dit  (Zeitschrift  fur  alttest.  Wissenschaft,  i.  c.)  que  dans  ses  études 
philologiques,  notre  auteur  montre  une  prédilection  particulière,  peut-ôtre  même  ex- 
cessive, à  comparer  l'hébreu  et  l'arabe. 


REVUE  DES  ÉTUDES  JU1VKS 

Y?~  ^Dhîai  H:— ,32  t^baba  r-73  bn  ^63  *jr  Dfioba  yya  tânb  r*n« 
ï-Tbntti  taipr  £*<-:  23n  ï-ps  ûabsba  »n  wi  irt32  : — ib-ip  e>*£\n 
riùnb  ■rç  "w  mb*»  lama  rwa-iN  -o  dm«  narijnM  ^3  nbip  t^i^ 

.Kbabsa  rwnttb»  nin  ^bat  V7*ba  imuim 

«  Plusieurs  savants  ont  voulu  considérer  le  mot  y^  (Isaïe, 
li,  15),  comme  un  terme  dont  les  lettres  ont  été  transposées, 
à  l'instar  de  SibîatD  etïTttbtD,  et  ils  lui  donnent  le  sens  de  -m,  «apos- 
tropher »  *  ;  ce  verset  aurait  donc  le  môme  sens  que  celui  de 
Nahoum,  1,  4,  fnwi  trn  wa,  A  mon  avis,  cela  est  inexact. 
La  transposition  des  lettres  appartient,  en  effet,  au  chapitre  des 
métaphores,  dont  il  ne  faut  faire  usage  qu'en  cas  de  nécessité. 
Or,  ce  cas  n'existe  pas  ici.  De  plus,  le  complément  qui  suit  19* 
est  précédé  d'habitude  de  la  particule  2,  comme  dans  Ps.,  cvi, 
9  ;  Zach  ,  ni,  2  ;  Nah.,  1,  4  ;  Prov.,  xvn,  10,  etc.,  tandis  qu'ici  le 
mot  tm  n'est  pas  précédé  de  cette  particule.  Le  mieux  est  de  faire 
dériver  yxi  de  yyi^  en  arabe  Ênb,  Ce  dernier  mot  signifie  «  coup 
d"œil  »,  c'est-à-dire  ce  que  le  regard  atteint  en  premier.  Bien  que 
ce  mot  s'applique  à  l'homme  au  sens  propre  et  à  Dieu  au  figuré, 
toutefois,  il  ne  contient  pas  le  mal  (?),  car  ici  la  nécessité  d'ad- 
mettre une  métaphore  est  exigée  par  le  sens  du  mot,  et  non  pas 
par  une  règle  philologique.  Contrairement  à  ce  qui  existe  pour 
T&RXS,  qui  ne  peut  être  déduit  d'aucun  verbe,  le  mot  riânb,  qui 
convient  ici,  peut  être  dérivé  de  i^ba  6nb  ,  expression  qui  signi- 
fie qu'on  jette  d'abord  un  regard  sur  quelqu'un  et  qu'on  le  dé- 
tourne ensuite  de  lui.  C'est  pourquoi  les  Arabes  disent  que  riinb 
vient  de  ànb  et  que  risna  peut  recevoir  un  sens  analogue.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  :  il  se  passa  à  peine  un  moment  (*p?  ftsita.,  clin  d'œil) 
que  cet  événement  eut  lieu.  Mais  ïïânb  indique  un  espace  de 
temps  plus  long  que  risna.  Ce  dernier  mot  désigne  le  mouvement 
rapide  de  l'œil  en  un  laps  de  temps  qui  dure  autant  que  le  cligne- 
ment de  l'œil  ;  si  c'est  un  peu  plus  long,  on  emploie  le  mot  ïïànb. 
Les  radicaux  6nb  et  ">pb,  appliqués  à  l'œil,  ont  des  significations 
apparentées.  Donc,  l'expression  trï-ï  3>;n,  se  rapportant  à  Dieu,  est 
prise  dans  un  sens  métaphorique  et  veut  dire  :  Dieu  regarde  à 
peine  la  mer  que  ses  vagues  s'agitent,  semblable  à  un  roi  en  co- 
lère qui,  par  ses  seuls  regards  irrités,  expose  un  homme  à  la  des- 

1  Saadia  traduit  aussi  ce  verset  :  ïiàKlEfit  JPHnD  irnbN  "1ÀNT,  et  il  est  pro- 
bable qu'Aboul-Faradj  avait  eu  cette  traduction  sous  les  yeux.  Ibn  Balaani,  ad.  L, 
cite  cette  explication  de  Saadia  sans  en  nommer  l'auteur,  et   la  rejette    :    H2N   b^pT 

112  anm  mb*  bv  ï"pb-  $12  i«b  ^bn  aïo""  abi  tm  w  aibp».  Par  contre, 

Aboui-Walid  (Ousoul,  665,  12)  l'adopte,  mais  aussi  sans  en  nommer  l'auteur. 
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truction.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  également  comprendre  le 
verset  de  Job,  xxvi,  12,  et  de  Jérémie,  l,  44,  et  xlix,  19  :  «  Au 
moment  même  où  Tennemi  pénétrera  dans  le  pays,  [j'obligerai  à 
en  sortir]  ». 

5°  Comme  le  prouve  l'exemple  précédent,  notre  auteur  se  plaît 
parfois  aux  digressions.  Nous  en  trouvons  qui  sont  plus  ou  moins 
étendues  et  contiennent  certaines  règles  philologiques  ou  exé- 
gétiques1. 

6°  Dans  cette  partie  lexicographique,  il  ne  mentionne  aucun  de 
ses  prédécesseurs  nominativement,  mais  cite  bien  des  opinions  qu'il 
laisse  anonymes  [by,  nos,  etc.).  Parmi  ces  opinions  se  trouvent 
certainement,  entre  autres,  celles  de  Saadia,  Yéfét  et  David  ben 
Abraham  9. 

Samuel  Poznanski. 

(A  suivre.) 


1  Voir,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  pour  i^S^  (Ps.  cxxix,  3),  dans  l'article  ~\5yt 
que  nous  avons  imprimé. 

*  Voir,  par  exemple,  p.  30,  note  1  ;  p.  31,  note  3;  p.  32,  note  1  ;  p.  33,  note  2 
et  p.  38,  note  t.  Aux  savants  que  M.  Bâcher  mentionne  (p.  251-252)  comme  ayant 
été  nommés  dans  le  Mouschtamil,  il  convient  d'ajouter  Joseph  al-Basîr,  cité  dans 
le  passage  suivant  (D'W*  D3  Û^IM,  VII,  60)  :   mpsn   <Q8   bsf«Db8    "pXCbb 

rrsabN  ^d  ït»«b3  *s  nrcann  ïibb»  dnin.  Cf.  aussi  Firkowitsch,  tp^  ^3, 22. 
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I 

BA.RI  DANS   LA  PESIKTA   RABBATI. 

Dans  le  dernier  fascicule  de  la  Revue  (XXXII,  278  et  suiv.), 
M.  Israël  Lévi  a  émis  la  conjecture  que  le  "ns©  de  la  Pesihta  Rab- 
bali,  cli.  xxvni  (135 &),  désigne  Bari,  la  ville  bien  connue  de 
l'Italie  méridionale.  Les  arguments  qu'il  a  produits  rendent  son 
hypothèse  très  plausible.  Je  crois  pouvoir  confirmer  sa  supposi- 
tion par  de  nouvelles  preuves  et  écarter,  grâce  à  une  légère  con- 
jecture, la  principale  objection  qu'on  pourrait  y  opposer.  Le  pas- 
sage contenant  ce. nom  est  ainsi  conçu  (d'après  la  version  plus 
correcte  du  Yalkout  sur  Ps.  137,  et,  conformément  à  cette  ver- 
sion, dans  le  Schoher  Tob  sur  le  même  psaume)  :  ^3  dnanpb  ikS"1 
rrnnK  rna^fla  ^m  vu©1'.  On  trouve  plusieurs  fois  ces  mots  "ne©  vn 
dans  la  Pesihta  dans  le  même  passage  :  *■»©  "on  1U53>  ïtq,  et  nn 
■ne©  ■«  bo  1^D^5,  ainsi  que  :  "nfi©  i5a  abtf  nnra  &Bn  TTO,  et  sur- 
tout dans  le  passage  cité  par  M.  Israël  Lévi  d'après  le  S.  Hayya- 
schardeR.  Tarn  (74  b)  :  N2n  -nawE  -o  js-pb*  ïmp  Y»ïTO  "na©  153  3; 
p  i»d  "pâma  3fi  anaïKM  'n  nnii  rrnn. 

Mais  qui  sont  les  «  gens  des  autres  villes  »,  rrnna  ma'Hfr  ^aa,  de 

1  Les  mots  ïlbia^î  d^fi©  btf-X"1  bai,  qui  précèdent  notra  pasage  de  la  Pesikta, 
ont  été  visiblement  interpolés  pour  rattacher  la  suite  à  ce  qui  précède.  Le  passage 
de  la  Pesihta  5TH3  513  mKbobï©  d^btaift  Omît  d'WI  Vm  a  été  aussi  mis 
là  à  la  place  des  mots  Q^TjTI^  *jmN  lpN"l>"l  "PÏTI,  qui  sont  seuls  exacts,  pour  ré- 
pondre à  un  détail  relaté  dans  un  passage  précédent  (Û"cbd73  miIT'  "0573  531 
bT"!3  b'J  msbU)bï33).  Ce  qui  prouve  quïl  y  avait  réellement  à  l'origine  *pN*n 
3^72"H3>  *jmN,  c'est  qu'on  ne  comprend  bien  la  suite  qu'en  admettant  que  le  récit 
nous  avait  déjà  appris  auparavant  que  les  prisonniers  étaient  nus. 
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la  Pesikta?  Il  faut  d  abord  se  dire  qu'ici  rwfla  ne  signifie  pas 
«  provinces  »,  comme  dans  la  Bible,  mais  «  villes  »,  ce  qui  indique 
déjà  que  -nia  désigne  une  ville,  et  non  pas  une  province,  comme 
le  croit  M.  Harkavy,  qui  y  voit  l'Ibérie.  Nous  pourrions  citer  de 
nombreux  textes  du  Midrasch  prouvant  que  wro  a  bien  le  sens 
de  «  ville  »  ;  nous  nous  contenterons  de  mentionner  ces  mots  de 
l'agadiste  Lévi,  qui  nous  paraissent  probants  (Esther  rabba,  sur 
i,  1;  Ruth  rabba,  sur  i,  1.  Cf.  mon  ouvrage  Die  Agada  der  palaes- 
tinensichen  Amoriier,  2e  vol.,  p.  331)  :  ïtt©  antt  iinaia  ûiptt  bs 
arasât  ïote  rama  t*  TJ.  Ceci  admis,  il  s'agit  de  savoir  de 
quelles  villes  il  s'agit.  Nous  pouvons  l'apprendre  par  un  texte 
de  la  Chronique  d'Ahimaaç  (Neubauer,  Mediaeval  Jewish  Chro- 
nicles,  2e  vol.,  125)  :  ^Nm  naamati  rjrrj  mïntt  uîbra  dtt1.  Ainsi, 
à  côté  de  Bari,  ce  texte  mentionne  aussi  l'autre  ville  nommée 
par  R.  Tam,  c'est-à-dire  Otrante,  qu'Àhimaaç  transcrit  tj^tw  2 
(voir  aussi  p.  115,  1.  2,  ■ttanmao  iimn)  et  R.  Tam  ["i]-j5Tji«.  La 
troisième  ville  est  Tarente,  qui,  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin,  est  encore  nommée  ailleurs  à  côté  de  larvnM3.  On 
peut  donc  affirmer  que  les  mina*  mm^ïï  de  la  Pesihta  sont  des 
villes  du  sud  de  l'Italie. 

Mais,  pourra-t-on  objecter,  comment  des  habitants  de  villes 
de  l'Italie  méridionale  ont-ils  pu  aller  à  la  rencontre  de  Nabucho- 
donozor  au  moment  où  il  emmenait  en  Babylonie  les  captifs  de  la 
Judée?  C'est  qu'en  effet,  à  l'origine,  il  n'y  avait  pas  nstwna 
jeiît,  mais  y®*n  orj">'j.  Cette  correction  admise,  tout  le  récit 
devient  clair.  Lorsque  Titus,  après  la  conquête  de  Jérusalem,  re- 
vint en  Italie  et,  d'après  la  légende,  s'arrêta  à  Bari,  les  habitants 
païens  de  Bari  et  d'autres  villes  de  la  Basse-Italie  allèrent  à  sa 
rencontre  pour  le  saluer.  Emus  de  pitié  à  la  vue  des  prisonniers 
juifs  tout  nus,  ils  firent  comprendre  à  Titus  la  cruauté  du  trai- 
tement qu'il  infligeait  à  ces  captifs  en  lui  offrant  en  présent  des 
esclaves  dépouillés  de  leurs  vêtements.  Dieu  récompensa  les 
habitants  de  Bari  de  leur  bonne  action  en  leur  donnant  un  charme 
particulier4,  de  sorte  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  le  pays  de  gens 

1  La  chronique  d'Ahimaaç  emploie  encore  ailleurs  le  mot  Ï1j^*7?3  dans  le  sens  de 
«  ville  .,  par  exemple,  118,  8:  n3"H53n  "Hî«b  ^DTÎ  TÊOî  125,  7,  flimn  *W 
ï"iN!"IDp.  «T'ai  lait  voir  plus  haut  que  c'était  là  un  ancien  usage  de  donner  cette  si- 
gnification à  ce  mot,  puisqu'il  a  été  déjà  fixé  par  un  agadiste  du  m9  siècle.  On  n'a 
donc  pas  besoin  d'en  conclure  pour  Ahimaaç,  comme  le  fait  M.  Kaufmaun  [Mcnats- 
sckrift,  XL,  542),  qu'il  avait  subi  Piniluence  de  l'arabe. 

a  C'est  là,  sans  doute,  la  transcription  exacte,  car,  dans  l'antiquité,  la  ville  s'ap- 
pelait Hydruntum. 

3  Ahimaaç  mentionne  ensemble  Bari  et  Otrante  :  127,  1.  22,  mD"lTlN3T    "HNSa. 

*  ^On  îl"Dpn  ÛÏTv^  Î"JU3-  Cette  expression  a  le  même  sens  que  l'expression 
employée  par  R.  Yohanan  [Megmlla,  15  b)  pour  dire  que  la  reine  Esther,  au  moment 
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aussi  beaux  qu'eux.  La  beauté  des  habitants  de  Bari  était  si  sé- 
duisante que,  d'après  un  proverbe,  quiconque  venait  dans  cette 
ville  ne  pouvait  la  quitter  sans  avoir  commis  un  péché  *. 

La  dernière  partie  de  notre  passage  de  la  Pesihta,  où  se 
trouve  relatée  la  récompense  accordée  aux  habitants  de  "^ew, 
semble,  il  est  vrai,  s'opposer  à  l'identification  de  "n^n  avec  la  ville 
italienne  de  Bari.  Elle  est  ainsi  conçue  :  N"ir>  yra.  ujnprt  ûîrb*  rr^z 
^:n  k^k  "înra  W«  vtm  bmv  ynxa  ^b  "pan)  bancr  yna  b373  non 
■»*l«a).  Au  lieu  des  mots  que  nous  avons  placés  entre  parenthèses,  le 
Yalhout  et,  d'après  cet  ouvrage,  le  Schoher  Tob  ont  simplement  : 
nnv  ûW  KTl.  Il  me  semble  pourtant  que  —  quant  à  ce  passage  — 
le  texte  de  la  Pesihta  est  plus  ancien.  Mais  que  vient  faire  ici  le 
pays  d'Israël  ?  Est-il  vraisemblable  que  l'auteur  de  ce  récit  ait 
songé  à  une  ville  de  la  Palestine?  S'il  a  parlé  de  Titus,  il  n'a  pu 
avoir  en  vue  qu'une  ville  italienne.  A-t-il,  au  contraire,  voulu  parler 
réellement  de  Nabuchodonozor,  comme  le  dit  notre  texte,  l'évé- 
nement qu'il  rapporte  a  dû  avoir  lieu  en  Babylonie.  En  tout  cas, 
il  ne  peut  pas  être  question  de  la  Palestine.  Nous  croyons  donc 
qu'il  faut  corriger  le  texte  et  que  primitivement  il  était  ainsi  conçu  : 
ncbav*  b^tt  ncn  rt'zpn  dî-pb*  ïim,  et  :  ù^  rima  sob:rja  ^b  ywi 
■mTO.  Au  lieu  de  itVbto,  on  écrivit  par  abréviation  '\s,  qu'on  con- 
fondit ensuite  avec  l'abréviation  si  fréquente  de  ^"tf  et  qu'on  lut 
bfiTW  y».  C'est  donc  par  la  négligence  d'un  copiste  que  Bari 
est  devenue  une  ville  de  Palestine  -. 

Ce  récit  de  la  Pesihta,  ainsi  allégé  des  difficultés  qui  le  ren- 
daient obscur,  et  considéré  au  point  de  vue  des  indications  histo- 
riques qu'il  contient,  s'offre  à  nous  comme  un  ancien  témoignage 
de  l'idée  qui  régnait  sur  l'origine  des  communautés  juives  de 
l'Italie  méridionale,  à  l'époque  de  la  composition  de  ce  Midrasch, 
dans  le  milieu  où  vivait  le  rédacteur  et  auquel  il  songeait  surtout 
en  écrivant.  Car,  quand  la  Pesihta  nous  raconte  que  Titus  permit 
aux  habitants  de  Bari  de  donner  des  vêtements  aux  prisonniers 
juifs,  il  faut  certainement  entendre  par  là  que  l'empereur  romain 
leur  abandonna  complètement  ces  prisonniers,  qui  s'établirent 
ensuite  à  Bari.  Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'origine,  ce  récit  était 
plus  complet  et  racontait  que  Tilus  autorisa  les  captifs  juifs  à 
fixer  leur  résidence  à  Bari  et  dans  d'autres  villes.  Telle  était,  en 

de  paraître  devant  Assuérus  (Efcther,  v.  1),  acquit  iniraculeusement  un  charme  tout 
particulier,  afin  que  sabetruté  agît  plus  efficacement  sur  le  roi  :  ion  bï3  ùin  ^IVfa 
ï*pbj  (voir  mon  ouvrage  Die  Aijada  der palàstin.  Amorâer,  I,  363,  note  6). 

1  r-nny  t^ba  r-iatsb  ajpna  ir«  Du;b  o:sd^  etn  bs  rflMt  Le  mot 

ÏT"Dy    a  ici  le  même  sens  spécial  que,  par  ex.,  dans  Sanhédrin,  70  a. 
'  Sur  Job^iS,  voir  mon  article  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 
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effet,  la  croyance  des  Juifs  italiens,  comme  l'atteste  une  addition 
intéressante  du  Yosippon  hébreu,  publié  par  M.  Neubauer  d'après 
un  ms.  [Mediaeval  Jewish  Chronicles,  I,  190)  *.  Cette  addition, 
dont  M.  Neubauer  attribue  la  paternité  à  un  ancien  savant  ita- 
lien du  nom  de  Yerahméel,  est  ainsi  conçue  :  tTTps  bTEPta  ym 
îïjttm  t|ba  m  ras  nnn  i»m  sniDTrtfc  ûmai  .„%:?  dbim  D-naosn  bs> 
arabisa  '-ien  rwto  içroai  las-marn  tanea  :wffi  imaci  ms» 
û^sba  nttîttna.  L'analogie  de  ce  texte  avec  notre  passage  de  la 
Pesihta  est  frappante;  qu'on  remarque  aussi  la  similitude  de 
l'expression  nwng  ^arasai  et  des  mots  rrnna  nw»  de  la  Pe- 
sihta.  Enfin ,  il  existe  encore  un  troisième  texte  qui  nous 
montre  cette  croyance  des  Juifs  italiens  relative  à  l'origine  de 
leurs  communautés  :  c'est  le  commencement  de  la  Chronique 
d'Ahimaaç  (p.  Ii2,  1.  4),  où  il  est  dit  que  les  ancêtres  de  l'au- 
teur qui  s'étaient  établis  à  Oria  étaient  venus  avec  les  prison- 
niers que  Titus  avait  emmenés  de  la  «  ville  parfaitement  belle  », 
c'est-à-dire  de  Jérusalem  :  t*ïi  pjtt  rti]Mi  dicte  Tcîn  ttVtiîi  a* 
nbnba  wa*. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  la  note  du  Yosippon,  la  ville  de 
Bari  n'est  pas  nommée  expressément  à  côté  de  Tarente  et  d'O- 
trante,  mais  se  trouve  comprise  dans  les  mots  «  et  les  autres 
villes  ».  Cela  prouve  que,  du  temps  de  l'auteur  de  cette  note, 
Bari  avait  perdu  son  importance  d'autrefois.  Deux  siècles  après, 
le  voyageur  Benjamin  de  Tudèle,  qui  attribue  à  Tarente  300  fa- 
milles juives  et  500  à  Otrante,  ne  mentionne  même  pas  Bari.  A 
l'époque  de  la  composition  de  la  Pesihta  Rabbati,  au  contraire, 
Bari  paraît  avoir  été  la  plus  considérable  communauté  juive  de  la 
Basse-Italie,  et  c'est  peut-être  à  cette  époque  que  se  rapporte  le 
proverbe  cité  par  R.  Tarn  :  'nai  rmn  ttXn  "nanto  "O.  On  sait 
exactement  à  quelle  date  fut  écrite  la  Pesihta  Rabbali,  car  il 
est  dit  au  commencement  du  premier  cnapitre  que  cet  ouvrage 
fut  composé  777  ans  après  la  destruction  du  temple  (3>aia  "nn 
tp^aizn  3>acn  niwa),  c'est-à-dire  l'an  845  de  l'ère  chrétienne. 
Nous  savons  aussi  par  un  passage  de  la  Chronique  d'Ahimaaç 
qu'au  ixe  siècie,  Bari  était,  en  effet,  une  cité  importante.  En 
racontant  la  mort  de  l'empereur  Basile,  cette  chronique  dit 
(p.  124,  1.  10)  :  ^5»n  m»*naa  Mmaa  irov  Krasaoïp  "ob»  "ps) 
ntt  ^hi2Ti  *nD«  wn  trm  û^amai  Dans  anaa  "naaa  DTibra,  «  C'était 

1  Voir  aussi  Jewish  Quarterly  Meview,  IV,  623. 

2  rtbVï?3  "lDT,a  T*'fï,  d'après  Ps.,  l,  2,  et  Lament.,  n,  15,  ne  peut  désigner 
que  Jérusalem.  M.  Kaulmann  est  du  même  avis  (Monatsschrift,  XL,  465),  mais 
ne  donne  pas  l'addition  indispensable  du  mot  \n  que  j'ai  proposée  {Revue,  XXXII, 
p.  145). 
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l'usage  des  empereurs  de  Constantihople,  à  la  mort  du  souverain, 
d'envoyer  une  missive  à  Bari  pour  faire  connaître  le  jour  et  le 
moment  de  cette  mort.  » 

Quant  aux  indications  données  par  la  Pesihta  sur  Bari,  elles 
ont  certainement  une  valeur  historique.  Ainsi,  on  peut  considérer 
comme  exacte  l'information  relative  à  la  beauté  des  habitants  de 
cette  ville  et  aux  occasions  fréquentes  que  les  étrangers  trou- 
vaient d'y  pécher.  Ce  qui  atteste  encore  les  mœurs  légères  qui  y 
régnaient,  c'est  la  pensée  même  que  conçurent  les  habitants  d'of- 
frir à  Titus  des  serviteurs  et  des  servantes  nus. 

En  examinant  le  passage  en  question  de  la  Pesihta  dans  son 
ensemble,  on  se  heurte  à  une  difficulté.  Il  est,  en  effet,  précédé 
d'autres  passages  émanant  d'amoraïm  du  ni0  siècle.  Or,  le  pas- 
sage des  *n&«  ^a  est  certainement  de  date  bien  postérieure,  peut- 
être  de  l'époque  du  rédacteur  de  ce  Midrasch,  c'est-à-dire  du 
ix°  siècle.  Faut-il  croire  que  les  noms  des  amoraïm  mentionnés 
sont  le  produit  d'une  fiction  pseudépigraphe  et  que  les  paroles 
qu'on  leur  met  dans  leur  bouche  ont  été  produites,  en  réalité,  beau- 
coup plus  tard?  Il  nous  semble  qu'il  est  inutile  de  recourir  à 
cette  hypothèse,  car  les  mots  qui  établissent  un  rapport  entre  ce 
qui  précède  et  le  récit  relatif  aux  ^ao  m,  et  qui  manquent  dans 
le  Yalhout,  sont  une  interpolation  postérieure. 

Dans  les  passages  de  la  Pesihta  qui  précèdent  celui  des  ■nata'rça, 
et  qui  parlent  des  captifs  emmenés  par  Nabuchodonozor  en  Ba- 
bylonie,  les  Agadistes  paraissent  avoir  eu  également  en  vue  les 
souffrances  endurées  par  les  prisonniers  juifs  de  Titus.  Du  moins 
un  trait  rapporté  par  Yohanan  (Cf.  Die  Agada  der  palàst.  Amo- 
ràer,  I,  294)  rappelle-t-il  l'histoire  de  la  destruction  du  second 
temple.  Ainsi,  Yohanan  dit  que  Nabuchodonozor  retourna  dans 
son  pays  sur  un  vaisseau,  avec  ses  dignitaires  et  ses  généraux, 
entouré  de  musiciens,  tandis  que  tous  les  princes  de  Juda  allaient 
le  long  des  bords,  chargés  de  chaînes  et  tout  nus.  Ces  détails 
nous  font  penser  à  la  marche  triomphale  de  Titus,  à  côté  de  son 
père  Vespasien,  telle  que  nous  la  connaissons  par  Josèphe  et  les 
sculptures  de  Parc  de  Titus.  Et  les  princes  (en  hébreu  ^sbtt)  de 
Juda  chargés  de  fer  font  songer  à  une  particularité  de  ce 
triomphe,  dont  parle  Josèphe,  je  veux  dire  à  Simon  bar  Giora, 
traîné  derrière  le  char  du  vainqueur,  les  chaînes  au  cou  et  battu 
de  verges  [Belliim  Judaicum,  VII,  v,  §  6). 

Après  les  paroles  de  Yohanan,  suivent  d'autres  paroles  se  rap- 
portant à  celles  qui  précèdent  et  prononcées  par  ans  *a  an^'n  et 
fcnnp  *ia  KD^bnn  '"i.  Le  nom  de  ans  est  une  corruption  de  n*>ti,  car 
il  n'y  a  pas  d'agadiste  du  nom  de  Aha  b.  Abba,  tandis  que  Hiyya 
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b.  Abba  était  un  élève  de  Yohanan.  De  môme,  le  nom  de  asnbrïn 
est  aussi  une  forme  altérée  :  il  faut  lire  NDb^n.  Le  Yalhout  et  le 
Schoher  Tob  ont  kbV1»,  mis  également  pour  «oVm.  Hilfa  ou  Hil- 
fa ï  b.  Karouya  résidait  à  Rome,  où  il  entretint  des  relations  avec 
le  second  docteur  nommé  avec  lui  dans  la  Pesihta,  Iliyya  b.  Abba, 
pendant  le  séjour  que  ce  dernier  fit  dans  cette  ville.  Le  traité  de 
Baba  Batra,  123  a,  mentionne  également  en  leur  nom  une  con- 
troverse agadique  *,  Ce  fut  peut  être  à  Rome  même  que  ces  deux 
docteurs  firent  au  sujet  des  paroles  de  Yohanan  les  observations 
rapportées  par  la  Pesihta.  Si  c'est  vraiment  à  Rome,  en  face  de 
l'arc  de  triomphe  de  Titus,  que  les  deux  agadistes  ont  fait  expri- 
mer à  Dieu  la  douleur  qu'il  ressent  de  la  victoire  des  ennemis 
d'Israël  et  de  la  destruction  du  sanctuaire,  leurs  paroles  si  émou- 
vantes étaient  la  manifestation  d'un  chagrin  tout  récent  et  pré- 
sentent un  intérêt  particulier,  En  même  temps,  il  devient  plus 
vraisemblable  que  ce  furent  bien  les  docteurs  nommés  par  la 
Pesihta  qui  prononcèrent  ces  paroles,  quoique  aucun  autre  Mi- 
drasch  ne  les  leur  mette  dans  la  bouche.  La  Pesihta  Rabbaii  a  dû 
certainement  puiser  à  une  source  ancienne  et  sûre  ce  qu'elle  a 
rapporté  au  nom  de  Yohanan,  Iliyya  b.  Abba  et  Hilfa  b.  Karouya, 
et  si  elle  ajoute  ensuite  aux  paroles  de  ces  trois  docteurs  le  récit 
relatif  aux  habitants  de  Bari,  c'est  qu'elle  a  suivi  la  méthode  em- 
ployée par  les  autres  compilateurs  d'oeuvres  midraschiques.  Les 
arguments  que  nous  avons  exposés,  ajoutés  à  ceux  de  M.  Israël 
Lévi,  nous  permettent  donc  d'affirmer  qu'il  s'agit  bien  de  la  ville 
italienne  de  Bari. 


II 

l'amora  r.  sabrataï. 

Bien  que  je  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Lévi  relativement 
à  Bari,  je  dois  pourtant  combattre  un  des  arguments  qu'il  a  énon- 
cés en  faveur  de  sa  thèse.  Ainsi,  d'après  lui,  sa  conjecture  est 
corroborée  par  le  nom  de  Sabbataï  qu'on  trouve  dans  la  Pesihta 
(149  b),  parce  que  :  1°  on  ne  trouve  aucun  agadiste  du  nom  de 
Sabbataï;  2°  ce  nom  était  surtout  porté  par  les  Israélites  italiens, 
par  exemple,  Sabbataï  Donnolo  et  un  Sabbataï  mentionné  dans 
la  Chronique  d'Ahimaaç.  Je   ferai  remarquer,  à   propos  de  la 


1  Voir  Die  Ajada  der  palàst.  Amoràcr,  II,  170. 
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2e  raison,  qu<>  le  nom  de  Sabbataï  n'est  nullement  rare.  On  le 
trouve  déjà  dans  la  Bible,  dès  les  premières  années  du  second 
temple (Bzra,  x,  15;  Néhémie,  vin,  17;  xi,  16).  Une  inscription 
grecque  contient  le  nom  d'homme  de  Sappaxiç  (Schûrer,  Geschichte 
d.jùd.  Volhes,  II,  518  ;  cf.  Thcologische  Litteraturzeitwig ,  189G, 
col.  Wl-1  ;  Jewish  Quarterly  Iteview,  IX.  175),  qui  correspond 
peut-être  à  une  forme  in»*}  variante  de  "•nSita  (écrit  dans  le  Tal- 
mud  \snr:  .  Parmi  les  Amoraïm,  on  trouve  plusieurs  docteurs  du 
nom  de  Sabbataï.  Voir,  par  exemple,  dans  Srder  Iladdorot,  les 
trois  paragraphes  wiatB  '"),  inmtt  *û  WQttJ  et  tob  'n,  et  Fran- 
kel,  EUileitung  in  den  jerusal.  Talmud,  124  a.  On  trouve  aussi 
la  variante  tqto  (voir  £<?oter  Iladdorot  et  Frankel,  /.  c).  Il  est 
également  inexact  de  dire  qu'on  ne  trouve  pas  son  nom  parmi 
les  agadistes,  car  le  Lévitique  rabba,  ch.  xix,  vers  la  fin,  men- 
tionne deux  fois  un  «rûffl  'n,  agadiste.  Du  reste,  la  Pesihta  elle- 
même  (éd.  Friedmann,  124  a)  mentionne  via©  'n  comme  auteur 
d'une  interprétation  agadique  de  Job,  xxxvn,  23,  et  là  on  ne 
peut  pas  mettre  en  doute  l'authenticité  de  ce  nom,  car  tout  le  pas- 
sage, le  nom  compris,  est  emprunté  au  Talmud  de  Jérusalem 
[Pea,  15c;  Kiddouschin,  61  6).  On  peut  donc  affirmer  que  le 
Sabbataï  de  l'autre  passage  de  la  Pesihta ,  que  M.  Lévi  regarde 
comme  un  rabbin  italien,  est  un  amora  palestinien.  Je  dois  pour- 
tant faire  remarquer  que  le  Schoher  Tob,  Ps.  cil,  attribue  à 
WûiB  'n  un  morceau  eschatologique  dont  le  caractère  ainsi  que 
le  contexte  laissent  supposer  que  le  nom  indiqué  est  faux. 

W.  Bâcher. 


UN 

RECUEIL  DE  CONTES  JUIFS  INÉDITS 


La  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  possède  un  ms.  hébreu 
(n°  1466  du  Catalogue  Neubauer)  qui  renferme  une  collection  im- 
portante de  contes,  légendes  et  anecdotes  édifiantes.  Outre  de 
nombreux  textes  déjà  publiés,  il  contient  beaucoup  de  morceaux 
inédits,  qui  méritent  de  voir  le  jour.  Nous  allons  les  reproduire 
ici,  en  nous  réservant  de  les  comparer  plus  tard  avec  les  récits 
analogues  conservés  dans  la  littérature  non-juive,  et  de  recher- 
cher où  et  quand  a  vécu  l'auteur  qui  les  a  mis  par  écrit  en 
hébreu. 

Mais  avant  de  passer  à  ces  morceaux  inédits,  il  sera  peut-être 
bon  d'identifier  ceux  qui  ont  déjà  été  imprimés.  Nous  jugeons 
inutile  d'indiquer  pour  chacun  de  ces  morceaux  tous  les  ouvrages 
où  ils  sont  repris.  Nous  nous  contentons  de  renvoyer  d'une  ma- 
nière générale  à  Zunz,  Die  gotlesdienstliche  Vortràge,  lroédit., 
p.  137  et  suivantes;  on  y  trouvera  toutes  les  références  désirables. 
Nous  citons  seulement  les  textes  qui  s'accordent  entièrement  ou 
le  mieux  avec  le  ms.  de  la  Bodléienne. 

F0  255  a  :  *tm  tnan    mbi    ^-na   ^bïn   fpntïî  aa^py    ->ana    trocwa 

ûtt*  tprm. 

C'est  le  n°  14  du  Hïbbour  Maasiot  (que  nous  désignons  par 
H.  M.)1. 

F0  300  a  :  *nb  la  arwsw  niai  ram 

Dans  H.  M.,  n°  12;  Jellinek,  Beth  Hamidrasch,  VI,  131.  La 
version  imprimée  est  plus  développée  2. 

1  Edition  de  Ferrare,  1554;  Venise,  1605.  Ces  recueils  n'étant  pas  paginés,   nous 
citons  les  morceaux  d'après  la  place  qu'ils  y  occupent. 

*  Voir  notre  étude  sur  la  Légende  de  l'ange  et  l'ermite,  dans  Revue,  VIII,  64. 
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F0  301  a  :    V-n:.   •jrr:  ~h  rr~~\  trn  nrv:b  'jbrrcj  nn«  d*i«a  ttl»*». 
Version  hébraïque  de  Echa  liabbali. 

(01  :  "ndpb  mis  p  aav  nbiata  tti  wa  rr-  rrom 
Dans  //.  i\/.,  n°  (.). 

F"  302  :  rtîabttî  wa  ne;":. 
Dans//.  M.,  n°  11. 

F"  303  :  abna  mattan  ba  d^pttï-prra  ina  Tarn  rw:. 
Dans//.  M.,  n°  15 4. 

F0  3036  :  ■waa  arma  ibis  *p«  m»*». 
Dans  le  Midrasch  du  Décalogue,  2e  commandement. 

F0  305a  :  d^a  tt*a©  r;b  tï-hb  nni*  rnasa  no*». 

/bictem. 
/ôid.  :  mes  aVi  njw  "Pi»?  tfflo  "ina  -ram  tt©*». 

Dans  le  Midrasch  du  Décalogue,  3°  commandement 2. 

F°  30G&  :  îmrtwi  f^  ia»w  tnDMt  frcsbttia  troto. 
Dans  le  Midrasch  du  Décalogue,  4e  commandement. 

F0  307  a  :  wa  ne"1  inuja  nb  sintro  ina  Tona  to*». 

C'est  l'histoire  de  Nathan  de  Çoucita,  racontée  dans  le  Htbbour 
Yafè  de  Nissim  Gaon  3. 

F°  307  b  :  tmrna  wra  dis  ■»»  ïrûbiaa,  îtabia  wa  rrti  rra??:. 
Dans  le  Midrasch  du  Décalogue,  8e  commandement 4. 

F0  309  :  r->m  a^ao  p  itîto  -m»  TOfia  si©*». 
Dans  le  Midrasch  du  Décalogue,  5°  commandement. 

F0  309  6  :  ma  nb  rrno  aiaa  nom 
/ôid.,  4e  commandement. 

F°  310  a  :  inTOBa  ru  rttro  ^auj  n^pn»  tpva  tt©*». 
Ibidem. 

F0  311  &  :  n^bb^n  r-pn  »Va  Tara  "vnna  s-nam 
DansiZ.  M.,  n°  16  5. 

1  Nous  l'avons  traduit  dans  Mélnsine.  II,  571. 
»  Voir  nos  Contes  juifs,  dans  Revue,  XI,  228. 

3  On  sait  que  Rappoport,  dans  sa  biographie  de  Nissim,  s'était  efforcé  de  démon- 
trer les  droits  de  ce  Gaon  (xie  siècle)  à  la  paternité  de  cet  opuscule.  Ses  conclusions 
avaient  été  adoptées  par  Zunz.  Mais  Samson  Bloch,  le  traducteur  de  l'étude  de 
Zunz  sur  Raschi,  s'était  insurgé  contre  cette  hypothèse.  Tous  les  doutes  viennent 
d'être  levés  par  une  heureuse  trouvaille  de  M.  Harkavy,  à  qui  on  en  doit  déjà  tant.  Il 
a  découvert  des  fragments  dé  l'original  arabe  où  Nissim  renvoie  à  un  de  ses  ouvrages 
les  plus  authentiques.  Par  là  se  trouve  vérifiée  aussi  la  conjecture  de  Rappoport,  qui 
avait  affirmé  que  le  Hibbour  Yafé  est  une  traduction  de  l'arabe.  (Voir  Festschrift 
zum  achtzigsten  Geburtstage  Moritz  SteinschneideSs,  partie  hébraïque,  p.  9  et  suiv.) 

4  Mélusine,  II,  543. 

5  Ibid.,  569. 
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F0  312  a  :  -pia  d^abïr;  vrw  !TnîT  'n  W  'm  THtt  ^ana  imam 
C'est  l'histoire  de  TiTd;  dans  Nissim. 

F°  312  &  :  ^aa  p  ib  ^mp  Vît©  ima  ttram 
Dans  IL  M.,  n°  18;  Beth-Hamidrasch,  VI,  133  ». 

F0  317  b  :  nasafi  maa  aw  îtîti  nn-pa  ■w  rrma  ina  d^a  i-m»îa 
. .  ,wVk  m  »b  rttt^sb  Tttaw  Tara  rpfi  ùti  d"n  baai  -inbsna  ^pNtti 
Dans  Nissim. 

F°  318  a  :  nto  nna  msa  ï-nab©  nb  î-pïto  Tarn  mËm 
Dans  le  Midr.  Dec,  9Û  commandement. 

F0  318  b  :  rmna  paisn  acr  ïtïto  snn  la  «vie  ^a-ia  mam 
Dans  le  Midr.  Dec,  t7e  commandement. 

Puis  viennent,  1°  319,  i»rr  p  in*ttttJ  'n  btt  ms  TObna  fttttfW  ; 
■pab  rmn  mt*©;  i&id,  !rtt  ïrin  ab©  ansbri  p  iw©  'ha  H»*» 
bnaab  ;  319  fr,  biaa  ib-rtrtà  nnaa  tt©3>tt  ;  ?&ià\,  wmaKa  ïT©$ft 
srabrrab  wtr  ïtto  ^bmin;  fôtd.,  -pna  ^birtà  rm©  ina  Tarn  rt»«a 
ia  mbi;  320  fr,  rrab©  -noTô  ^©  rprwi  tprpbau  n©2!a. 

Tous  ces  morceaux  sont  empruntés  directement  au  Talmud, 
ainsi  que  ceux  de  f°  329  a  :  ama  *n  irrêi©  tjo  p  ansa  '-n  !n©3>iï  ; 
f &f€f . ,  ^bttb  S-rt©73  irrj©  aaa-w  &r#aa  ïTtt  n©2tt  ;  331  b  :  ntta  ï-iwe 
■n  as  ©•*»  tnre?3>*. 

F0  321  &  :  we  3>auî3  &6©  -nb  p  j©w  wa  ïtîi  ïi©m 

Entre  autres,  dans  •nb  p  wirp  ">ana  fnoaro,  Beth-IIamidrasch , 
II,  48,  mais  sans  la  description  du  Paradis  et  de  l'Enfer. 

F0  322  :  dibna  fi&n©  dbs  p  ?©-iît  "nia  tvn  tt©m 
Dans  le  Midr.  Dec,  5°  commandement. 

F°  322  &  :  ï-mnob  ^bn©  ^na  nmaa  tt©*». 
7&id.,  3e  commandement. 

F0  325  &  :  "pab&a  a©r  rm  ina  av>  i-fàb©  wa  rpïi  mam 
Dans  Hibbour  Yafê  de  R.  Nissim. 

F0  337  :  13W  nvia  aa©  t*  na  Tsai  ap^  inpb  ^àn  ï-jusa»». 

Dans  wn  ©Tfla. 

Au  f°  339  6,  le  copiste  a  écrit  :  r&n^  ^em  "^ba  «jnaan  ba  p^ba, 
«  Fini  tout  ce  qui  se  trouve,  sans  faute  ». 

Après  les  «  Chroniques  de  Moïse  »,  n©tt  b©  dW:  "naT,  le  scribe 
a  inséré,  fos  346  &-352,  le  Midrasch  du  Décalogue,  rvrm  b©  rvms, 
plus    complet    que  dans  nos  éditions,    et   il   fait   observer    que 

1  Ibid.,  S72. 

*  Plusieurs  de  ces  morceaux  dans  Nissim. 

T.  XXXIII,  n°  65.  4 
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beaucoup  <!<'*  pièces  de  ne  Midrasch  ont  été  déjà  copiées  par  lui 

j »  1  u s  liant. 

Dans  la  traduction  des  morceaux  qui  vont  suivre,  nous  avons 
pris  pour  règle  de  conserver  la  naïveté  <it,  la  gaucherie  du  style  et 
particulièrement  les  tournures  qui  pourront  servir  à  déterminer  la 
patrie  du  ou  des  rédacteurs  de  ces  fictions. 


1. 


f°  255  b. 


rrn  èoi  nann  maan  a^aa  "p  "prn  ine  ^aa»  rrrna  ina  a^n  ma*» 
,  w-,t:-  rrvaa  172-ibi  ncr  T»n  irn  &nm  >ûanpa  tobiya  nan  DT3  nb 
15  m?:an  t?3D5  ipcn  (*fc)  **ia  nn«  fcav  /vrob  yin  "jbn  b*b  wrm 
r-raai  mu  Y5"1'3  fïsyi  nna  "ps  ■»?  «prab  iab  ht  rw1  "«nia  "^  "ïstï» 
■r::n  iana«  r*n»a  bai  ïam»  anspb  pirn  in  avip  ih  am*  ûtd  ttîpab 
— rcb  yin  vûbn  n;  *&■>»  ^a  ï-na*N  si?:  i-rb  in*  ,aana  wmaai 
Ijts  irn^b  ">b  aïarai  imn*  T»a>  a-nm  ^tj  dits  t^p  Nbi  -pyn  p^te 
az-w\  *aab  Srçan  m  *i3>»fe  ynn  mrrniaa  ib  rra»  ,r-miaa  rryabw 
bpr  ton  mm  —iwiai  »wn  9jnba  *«n*b  ^-ja  *|b  nvc  tp  w»na 
biia  raa  ^m  aa-ia-n  vmaabi  roabi  nb  nan  vra  nbpaa  np"n  Dm 
,î-rbtfa  noa  t**b  ■»?  aarpna  br  mai  pïbvw  ïroa  naa  an  an  l«w 
nstt  "ito  nns    taaTN  p  atta^i  lan^b  ^i  n^n  n*iab  yin  ni:^ 


1. 


Un  homme  extrêmement  pauvre,  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
n'avait  pas  de  quoi  l'entretenir.  Constamment  il  était  à  l'école  à 
étudier,  et  jamais  il  n'était  sorti  de  sa  ville.  Un  jour,  sa  femme  lui 
dit  :  «  Mon  maître,  jusqu'à  quand  tiendra  cet  obstacle1  ?  Ne  veux-tu 
pas  aller  de  ci  de  là  pour  demander  à  quelque  ami,  proche  ou  éloigné, 
de  nous  aider,  pour  que  nous  ne  mourrions  pas  de  faim,  nous,  nos 
iils  et  nos  filles?  —  Que  faire?  répondit-il,  de  ma  vie  je  n'ai  été  au 
delà  de  la  porte  de  cette  ville,  je  ne  connais  aucun  chemin  conduisant 
à  une  autre  ville.  Mieux  vaut  mourir  ici  que  mourir  dans  les  champs. 
—  Lorsque  tu  seras  hors  de  la  porte,  répliqua-t-elle,  tu  demanderas 
à  ceux  qui  te  rencontreront  de  te  montrer  le  chemin  de  telle  et  telle 
ville.  »  4 

A  force  de  revenir  chaque  jour  sur  ce  sujet,  elle  le  décida  à  prendre 
son  bâton.  Il  fit  ses  recommandations  à  ses  enfants  et  les  bénit,  en 


1  Exode,  x, 
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*m«  "ftnn  nna  ï«b  b"N  ^sin»  "jaia  "p^a  nb  na^i  nnva  -isnasai 
/«oar  ^b-  "pnrj  ^b  3>^nNi  ^aa>  B***ia  S"8  ^aibo  ■— pa>b  TOWi  ^"n 
nna  s-ib-na  -pa>b  na^aai  iro-rin  nms  -na*  nnx  i-n-nnb  i^nm 
ma-a  -rarrn  yttaitaa  ï-i-nn  ^i»ib  vinE  ïia^a  baïïi  ^  batt  *eibi 
Siasb  -i*aab  n^am  tenbtt  ib  ïanai  ^nN  sn^na  aaaai  ttbYM  nrpa'a 
■wnw  iy  imaaan  ^nïï  im«  nazi  abn*  ma>7a  bawi  anra  ba»  mnttbi 
^labia  ibbsnrn  ^bannb  ivnn  Tasn  ï-isaar:  r-pab  iksmi  ,h3î) 
irna  tain  t=35>i3  wi  ^.72nt  biïi  *!»*  aana  ■'tT»!  njaib  "jet  anaîrobi 
^^73  ©^n  rtwri  ,abia>n  tz*™  ania  ïian  Nbi  tms  ia^att  aim  ,abia 
taabna  (!)  a^aa  wi  aswi  ap  ab-o  vîi  m^ïb  nmsa  ^a  nans)  rrofô 
nnsb  ,a^ra  abna  ^nc  "pam  q^n  ntt  a*a  ara*  /ipbïi  p^rr  3>*r  abi 
tro*  r-i«î  J-D3  ib  i-wafci  snoaarî  maa  T*b»  aba  iNa  rn*tt  ïiwbia 
ja-ia»  nrm  lama  nhlWioi  tta-ia  nnn  nan  13b  nbîaa  nto  ■QDTal  lab 
»rf»M  Nb  ia  aa^a-^a  *irp  sa  b«  ar;^  n?aN  ànï-n  ,n"nona  a^aba  m»n 
na«  Sa>  -p  birra  w  ib  "ffica  /*m:cNta  r;7a  ib  nbntti  aaaa^aa>  am* 
nMptt  b«  ^a-o-iin  "W^sm  aa?a  ™paa  anb  nw&t  ,tw>  iraa-'n  sbia 
naïïr  ^a  s^b  ib  infe»  /tas.»*  s-iwb  arj  î^b  "«a  iniD&n  ^aa  iianai 

pleurant  beaucoup;  eux  sanglotaient  aussi  fort,  en  pensant  à  leur 
père  qui  n'était  pas  habitué  à  ces  [aventures]. 

Il  sortit  de  la  ville  et  partit  en  voyage.  Il  rencontra  un  homme 
extrêmement  noir  et  horriblement  laid  et  lui  dit  :  «  Bénie  soit  ta 
venue,  mon  maître  !  —  Où  vas-tu,  répliqua  l'autre?  —  A  telle  et  telle 
ville.  —  Viens  avec  moi,  je  te  montrerai  le  chemin.  »  Il  le  fit  passer 
par  des  ruines,  puis  ils  entrèrent  dans  une  grande  cité.  De  tout  côté 
et  à  tous  les  coins,  il  entendait  étudier  la  Loi.  A  ce  bruit,  l'homme 
pieux  se  réjouit  fort  et  entra  dans  l'une  des  maisons.  On  le  salua,  on 
lui  servit  à  boire  et  à  manger  des  meilleures  choses,  il  fut  l'objet  de 
beaucoup  d'honneurs  et  on  le  retint  jusqu'au  samedi  soir.  A  leur 
arrivée  à  la  synagogue,  le  ministre  officiant  se  mit  à  réciter  la  prière, 
et  tous  la  dirent  avec  lui.  Quand  fut  venu  le  moment  de  dire  "•m 
aana,  notre  homme  se  leva  et  récita,  lui,  ce  psaume.  Aussitôt,  tous  de 
s'enfuir1.  Il  regarda  tout  autour  de  lui,  et,  ne  voyant  plus  personne, 
il  en  fut  extrêmement  surpris.  Comment,  tout  à  l'heure  ils  étaient 
tous  là  et  en  un  clin  d'oeil  ils  ont  disparu  sans  laisser  de  trace  !  Triste 
et  agité,  il  comprit  que  c'étaient  tous  des  démons. 

Au  bout  de  trois  heures,  ils  revinrent  dans  la  synagogue  et  lui 
dirent  :  e  Que  nous  as-tu  fait?  Pourquoi  nous  rendre  le  mal  pour  le 
bien  et  nous  chasser  à  plus  do  400,000  parasanges?  —  Ne  vous  fâchez 
pas,  leur  répondit-il  ;  j'ignorais  qui  vous  étiez,  pardonnez-moi  ce 
que  j'ai  dit.  —  Nous  te  le  pardonnons,  à  la  condition  que  tu  ne  recom- 
menceras pas.  —  Je  vous  en  prie,  laissez-moi  partir  et  conduisez  moi 
chez  moi  que  je  revoie  mes  enfants  et  ma  femme,  car  il  ne  fait  pas 

1  Ce  Psaume,  comme  on  le  sait,  est  destiné  à  l'aire  fuir  les  mauvais  esprits. 
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-:•:;•  rwi  a---:-  msai  a^:a  ^b  nwi  DiNr  ïtoki  'pbn  isnNi  rpfin 
■V3N  ,-p'r  m«r  ba  H3Ï1  "fb  ITW  ainb  rian^  D-«DD3i  -11231*  *|b  •{pst 
--•:;•  ,*pa  rr:-,  ib  -hen  rto'Wi  ncN  ^b  ©^  -o  ^"îmsfi  tanb 
az":::  n:"r:  Tbvn  Srb*  t^an  nmx  «np  irna  b*a  TON  ï?  i;n:i 
mapaa  rmon  nn©«b  *■)»«  nrp  a^aania  ■pnwa  nnN  û*d  ,('0  d*33i 
yaurb  ns-in  dn  ib  ïttom  /«aai  mrwn  then  tinini  wbin  ^7373 
V-":  Y3  friai  naba  nnN  nb^b  un  ^a  a©  nnNn  Nbizn  fi3fi  T73  Nantî  ->b 
aia  Yr  — -c^wNi  nn3  lassisb  ^a  *pabi  *jn©H  Sn  wî^  nain 
ib  p  nb  -i»n  ^aiaîa  2tdh  bNi  ar  wia  ambN  ^ms  T^bi^to  thn 
nb  ya©a  ,aia  wbwe  nabai  («fc]  narine  ^73  ba  n©*N  !  vma  w 
ibis  ir^a  nne  S«  im«  nids  Nim  vb*  aam  ijin  dis  ib  nanam 
widn  nm»  iniis  fpa  ,fwb:nni  fnaia  ta^aNi  ann  ?[DD?a  ï"i*a 
fina  ib  tuokvi  împias^i  împarrn  tinto  S*  ib  ibsoi  "Da  T»aai 
d*iba  dnb  nsob  nan  Nb-  n*«n  Dip73  nrwbi  n«a  pan  îs^aN  *]Nia 
î-ib^bn  £373?  ï-pm  *ïT72^m  1733»  arôme  r-;73  taanb  ^ns  NbN  ■pnvrcpn 
t**b  naraanpi  rraia  ri"1'-  nb"»bn  nm»  bai  nbibn  ba  nnïïSN  a*  asiai 
s-isan  ^a  *jb  7-173  "Wtk  ib  m»Ni  "înttJN  ï-rbNia    rwb  i-wo  riNn 

bon  d'être  avec  vous.  —  Non,  tu  resteras  avec  nous,  tu  prendras 
femme  ici,  tu  auras  des  fils  et  des  filles,  nous  te  donnerons  richesses, 
et  biens  en  abondance,  et  tu  auras  ici  tout  ce  que  tu  désires.  —  Lais- 
sez-moi aller,  j'ai  femme  et  enfants.  —  Qu'est-ce  que  cela  fait?  »  Et 
ils  lui  donnèrent  une  femme  malgré  lui.  Il  se  maria  avec  elle  et  en 
eut  des  enfants. 

Une  fois  qu'ils  étaient  au  lit,  il  dit  à  sa  femme-démon  :  «  Je  t'en 
prie,  conduis-moi  que  je  voie  mon  autre  femme  et  mes  enfants  ! 
—  Je  le  veux  bien,  si  tu  consens  à  me  jurer  que  tu  reviendras  tout 
de  suite  ici  sans  t'attarder  plus  d'une  nuit,  et  je  te  donnerai  beau- 
coup d'argent  pour  ta  femme  et  tes  enfants  afin  de  les  entretenir  dans 
l'aisance;  je  te  confierai  un  cheval  qui  te  mènera  en  une  demi- 
journée  ;  mais  ne  me  trompe  pas.  —  Soit,  répondit-il,  je  ferai  comme 
tu  l'as  dit,  à  la  condition  que  tu  me  mènes  là-bas.  »  Il  fit  le  serment, 
et  elle  lui  amena  un  cheval.  Il  y  monta,  et  le  cheval  le  déposa  à  la 
porte  de  sa  maison  tout  chargé  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses 
et  de  perles. 

En  le  voyant,  sa  femme  et  ses  enfants  se  mirent  à  pleurer  et  se 
jetèrent  à  son  cou,  le  pressant  et  l'embrassant,  «  Bénie  soit  ta  venue, 
notre  père  ;  d'où  viens-tu  et  où  étais-tu  ?  »  Mais  il  ne  voulut  rien 
leur  dire  de  son  histoire  et  il  leur  donna  tout  ce  qu'il  avait  apporté. 
Il  resta  avec  eux  la  nuit  et  coucha  avec  sa  femme.  Mais  il  ne  cessait 
de  pleurer  et  de  se  lamenter,  sans  goûter  un  instant  de  sommeil.  — 
Sa  femme  lui  demanda  :  «  Qu'as-tu  donc  à  pleurer  ainsi  et  à  tant  te 
désoler?  A-t-on  jamais  vu  un  homme  comme  toi  séparé  si  longtemps 

1  Geu.,  xxx,  34. 
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ïtto  "p^a  a™  «51  ^  ï-îtï-ï  b-nsrs  n^^n  ba  J-îiais»  ïtrK  ï-iïï  ^aûîai 
nnN  nïîtfa  *p  ba  n^M^53  ^pa  «bi  ^jrrtDN  Nb  m&n  abo  ^na  "j^t 
Nb  un  vizy  pana  mtt«  aoïio  ^r  ïieike  nb  t-î33?  &ô  isnfn  ,siiBi3> 
rwna  a^so  imiapi  mira  finpb  fines»  n^  .^b  aji  s-fà  ^b  ^Taan 
nsoNT  ■'aaia  "wa  t-ib  "iftai  nb^fib  rran  «nrn  ,rittata>  panb  iuwi 
San  rtb  wo  t^m  fiaaiDi  nabn  [-«3«at5ao]  TiNSS'aïï  rra  ba  *jb 
t-paa  *p  fa*  &"»ttb«  *>ïrn  mrj  nar^  ^xyia  aa  fiab  ib  i-naa 
(«<0  ■ymeto'1  arSn  nb^bn  aaT>  m  pnoan  Tan  rrnn  "nabi  ^ma 
r-nan  — it»n  naifïi  ma  nb  i»«  ,n:n  'rba  iiaiNn  sbi  m  Saa 
rtrunc  'jTa-i  .nb^bi  dan*  Tan  ao  iab"i  ©mîatt  mab  ^b'n  "inab 
b"&n  *tnm  i-td^  tzna  smana  ina  tû  v-ina  îrnbiD  aa  isbra  riTcn 
banN  Nb  b"a  nno  1^  ^pb»  nanb  wn  aa  ^a  nan  ■*»*  {sic)  ifina 
Wi  r-ramo  ira  ,5-nnniB  !-ia  nm  aba  /]ar  *iaib  b^aœa  ^nnn 
nn«  aôn  ib  ^brr  .rrabna  nna  ïijuj  nb^a  baabn  aipb  iian  «biû 
©an  "asb  finaai  ï-ra<:3>  i>r»n  nabm  ,ban  imrab  -is^ot  aiba  nb 
amp  s-TTfi  lû'Wtt  m*»»  ana  "ib  i-naan  ï—id^  îtbn  j-na^ia  nanai 
^br  bbva  war  ditïï  ^b  "pa  ©i^n  nb  naa*  /w  "pib  "«Tb  T'as? 
taaa  ^b  vm  siainb  anosam  anunp  nnan  ^ntse*  ■a'ntt  nb  maa* 
^nn^i  nnabi  tawa  ^b  mtnb  ^b  tn^aca  5— rar:  nsaiabi  ^)a^a  maan 
"]?a7a   ^a5«  nb^r^T  ^na>iaia  t-nay  ï-rn^n   mnb  rta^n  afin  s\aa  ^b 

de  sa  femme  et  de  ses  enfants  et  se  lamentant  ainsi?  »  Pas  de  réponse. 
A  la  fin,  elle  lui  dit  «  Eh  bien  !  je  m'étrangle,  si  tu  ne  me  dis  pas  ce 
que  tu  as.  »  Que  fit-elle  ?  Elle  prit  une  ceinture,  se  l'attacha  au  cou 
et  fit  mine  de  s'étrangler.  Lui,  pour  l'en  empêcher,  lui  dit  :  «  Viens 
te  coucher  et  je  te  raconterai  ce  qui  m'est  arrivé.  »  Et  il  lui  raconta 
toute  Thistoire.  «  Je  vais  te  donner  un  bon  conseil,  lui  dit-elle,  et  que 
Dieu  soit  avec  toi  !  Va  à  ton  Bet  hammidrasek,  étudie  la  loi  sans  relâ- 
che, nuit  et  jour,  elle  te  protégera  contre  tout  mal  et  aucun  malheur 
ne  t'atteindra.  —  Tu  as  bien  parlé,»  répondit-il.  Le  lendemain,  il  se 
rendit  au  Bet  hammidrasch,  où  il  se  mit  à  étudier  jour  et  nuit. 

Voyant  qu'il  ne  revenait  pas,  la  démone  envoya  à  sa  recherche  un 
démon  sous  la  forme  d'un  homme  extrêmement  beau.  Ce  démon  lui 
dit  :  «  Viens  avec  moi,  j'ai  à  te  parler  en  secret.  —  Je  n'interromperai 
pas  mon  étude  pour  aller  m'entretenir  avec  toi,  dis-moi  ce  que  tu 
veux.  »  Reconnaissant  qu'il  ne  voulait  pas  se  relâcher  même  une 
heure  de  son  étude,  il  n'ajouta  rien  et  revint  tout  raconter  à  la  dé- 
mone. Alors  elle  vint  elle-même  et  se  présenta  devant  le  chef  de  l'é- 
cole, sous  l'apparence  d'une  belle  femme,  et  lui  dit  :  «  Cet  homme  te 
demande  de  juger  mon  cas  '.  »  L'homme  lui  répondit  :  «  Tu  n'as  aucun 
droite  poursuite  contre  moi.  —  Comment? je  suis  ta  femme,  tu  m'as 
épousée  selon  les  règles,  et  tu  as  eu  de  moi  des  enfants!  A  ton  départ, 
tu  m'as  juré  de  revenir  le  lendemain,  et  je  t'ai  donné  de  l'or  et  de 

1  Ou  :  «  est  invité  à  discuter  avec  moi  ». 
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H*»»tt   ira   ,•:•::'   tiwb  BWD»  *jb   1,R  "°  ^K  "mo   '^a  'l  n*ï*] 

«T  nna  -an  îb  rrr:N\  aa^nana  »bi  "pn2  **b  *ib  ttbisi  nmn  «b  ^ 
aab-rb  -b  '^ncn  ttbi  "Qaîfl  ^::a^n  i-imttîjb  nstnn  sn  ^7^72  biwob  *b 
-rr:  iBftvn  nn:L\  piu)a  ib  itj»«  ^b  ineri  ^bata  î-ib  n?2N  ,-iai  taie 
■Utasa  nb  ï-obn  KTn  rn7:i  in»tt»  rwatnn  K-m  i-rprcai  "p75  t=bi2b 
tanb  ïrm  12E»  TOnn  vaai  îmaM  im»  iaa^   ine  naro  ta  en 


IL 

i"  290  >. 

1533>  ^larûi  "nrïi^a  imx  aniN  ï— r-^m  la  ib  ï-pmo  a^a  n©3>tt 
^7:r  ^nbiana  D^tû  ï-î723  nrr  -«3^73113  ib  nTjfro  raN  ba  sa  nnw  b*s 
•jp-  nnai  *-ntû*b   fmno  tzita  abi   nr>a  «bi  rpaan  Nb  vnttb  abi 
■^Bi  "p3  3HK  c**b  "J7373  *i3ian  tatan  ï-itasntas   ^nrrabi  fcPT^a  r<ai 
r-773  vas*  b"K  .n^n-b  ^n»  «b  ^b  mnta  ^OD3à  bisN  dan  ^bKtttab 

l'argent  en  quantité.  Mais  tu  as  violé  ton  serment,  et  je  réclame  les 
droits  de  l'épousée  comme  toute  Israélite.  —Tu  n'est  qu'une  démone, 
que  Dieu  s'irrite  contre  toi  !  éloigne-toi  de  nous,  car  tu  n'as  aucun 
droit  à  être  avec  nous.  »  Voyant  qu'elle  ne  pouvait  le  vaincre  ni  en 
jugement  ni  en  paroles,  elle  lui  dit  :  «  Je  n'ai  qu'un  vœu  à  t'expri- 
mer,  si  tu  veux  l'exaucer,  je  te  rendrai  ta  liberté  et  ne  te  demanderai 
jamais  plus  rien.  —  Soit,  demande.  —  Embrasse-moi  et  tu  seras 
libre.  »  Il  l'embrassa  et  elle  lui  aspira  l'âme,  puis  elle  partit.  Le  chef 
de  l'école  fut  consterné,  sa  femme  et  ses  enfants  le  pleurèrent,  puis 
se  consolèrent;  ils  eurent  en  abondance  richesses  et  biens. 


IL 


Un  homme  avait  un  fils  qu'il  aimait  beaucoup  et  qui  grandissait 
près  de  lui.  Un  jour,  le  fils  dit  à  son  père  :  «  Voilà  bien  des  années 
que  je  grandis  près  de  toi,  et  tu  ne  m'as  encore  appris  aucune  science 
ni  commerce.  Or,  tu  es  vieux,  et  quand  Dieu  accomplira  sa  vo- 
lonté à  ton  égard,  je  ne  saurai  distioguer  ma  droite  de  ma  gauche  ; 
si  je  perds  ce  que  tu  me  laisseras,  je  serai  incapable  de  gagner  ma 
vie  ».  Le  père  répondit  :  «  Qu'as-tu  besoin  de  nous  quitter"?  Nous 

1  Exode,  xxi,  10. 
a  Zacharie,  m.  2. 
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■p«i  itxn  ùn^yi  awa  d^m  d^pT  i:n:a  ->a  i:m«  aitrbi  ^b  *]b 
irb^a  [tic]  lanbnbi  isïïs  rrnnb  ^b  mai  ,*pbr  »ba  ^pwob  ■»»  b*  12b 
^723>  "-ana  p  ts  va»  b"s  ^b^b  ma»  Mb  1^3^  ûroa  va»b  n^K 
t|nnœn  b&o  "1157:1  i-npi  njririiD  ùip7j  nrab  Y~  Y51  Q^aim  ïisk 
tarn  nri73  Sa  îb  ^b"1  E^airiT  ^ntd  baa  /jminob  û-jn  a-na  ny 
yivh  -ib  Y5*"1  ^i"1^  "^^  rttf^a*  "i*  mnrj  rmnm  na72i  ao  nspi 
*]hn  bnme  s-ntb»  nb-m  pria  -p?  stïto  *»i»i  Mats  i*  D^pni7û 
jp:i  s-ro^an  nwN  c-niî  Tria  dis  ïTrpa  rtaHQi  -p3>b  ynn  aa^  ira  ,Btt 
■•para  tn  dn  ^b  tien  "pana  nnion  b"N  tnbio  ib  a^om  dnbuî  nb 
"■a"N  ,JTipi  ib  hmD7abi  ia  rraab  a™  bwtt  )kïv  a™  ava  nNïn 
T«pcïi  ^iba  biTN  Tipab  b"a^  m^i-i  anT  *naa  t]b«  Y5  vrr  un  ^\ntj 
b«tti  "p*tt  ^ma  s^ai  nmarj  ib  nbn  ,ine  173*3  Nin  ^a  tjjh  "je 
tao  1^1:731  hn^aj  ipœn  bat  £^an  nb  it-min  .T'psn  mibe  bœ  irv»a 
■J73N3  nn«  ^a  ^pb?  tut»»  21*12  imon  ib  nttfrrn  ,&ib©b  ib  bwn 
ns»  *b  mi»  ' — !"i«ii5  "pana  ^baw  ^psnb  Vsiia  ITjps  ^b  «rn  ^N7: 
/p*1»  imN  np&n  *  ^prônai  "pb»  5*<aN  Inateh  tpoai  ,»-7tt">53P  n^Ti: 
r^ns  rra^n  ^ina  ara  û^ai  ^bra  -nna  vi  ^i^ia  aa  Tpstfi  ib  nftîoi 
to"»annt  fca^aba  r-niaa»  na^nn  •pria  fcawn  1731»  ■jbn  /fnt-ima  ï-to 

sommes  vieux  et  très  riches,  et  tu  es  notre  seul  appui;  mieux  vaut 
rester  avec  nous  et  t'abriter  sous  notre  ombre.  —  Pour  rien  au 
monde,  répliqua  le  fils,  je  n'abandonnerai  mon  dessein  de  partir.  — 
S'il  en  est  ainsi,  prends  cent  pièces  d'or  et  va  où  tu  veux,  achète  et 
vends,  mais  ne  t'associe  à  personne  pour  ton  commerce.  » 

Muni  de  cette  somme,  il  passa  la  mer,  fit  le  commerce,  gagna 
beaucoup  d'argent  et  devint  très  riche.  Il  alla  très  loin  et  apprit 
l'existence  d'une  ville  pleine  de  commerçants.  Il  s'y  rendit.  Arrivé 
près  de  là,  il  rencontra  un  homme  qui  labourait,  il  le  salua  ;  et  l'autre 
lui  rendit  son  salut  :  «  Dis-moi  s'il  y  a  dans  cette  ville  un  homme 
sur  à  qui  on  puisse  cou  fier  un  dépôt  ?  —  Aurais-tu  mille  Mkar 
d'or,  que  tu  pourrais  les  déposer  chez  un  tel,  chef  de  la  ville,  car 
c'est  un  homme  tout  à  fait  sûr  ».  11  entra  dans  la  ville,  s'enquit  de  la 
demeure  de  ce  personnage  et  l'y  trouva.  Après  l'avoir  salué,  il  lui 
dit  :  «  Gomme  j'ai  appris  que  tu  es  un  homme  de  bonne  foi  et  que 
j'ai  un  dépôt  important  à  te  confier,  par  bonté,  garde-Je  jusqu'à 
l'année  prochaine,  alors  je  reviendrai,  te  remercierai  et  le  repren- 
drai. »  Le  chef  lui  répondit  :  «  Viens,  béni  de  l'Eternel,  dans  ma 
chambre  et  mets  dans  une  caisse  ce  que  tu  veux  ».  Il  y  alla  et  plaça 
dans  un  cofïre  dix  mille  pièces  d'or  enfermées  dans  un  sac.  Il  ferma 
le  coffret  et  remit  la  clef  au  marchand.  Celui-ci  se  rendit  en  diffé- 
rents endroits  pour  y  commercer,  car  le  pays  était  très  vaste.  Il 
acheta  et  revendit,  si  bien  qu'il  amassa  en  cette  année  une  grande 
fortune. 

1  Ex.,  xs,  24. 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

mfcipjad  ib  "jbïii  "îmob  rm&fcïi  nc?:n  nn^rn  ba»ai  in«  piïia  û-nini: 
■::•  mpi  —  r -:  ri»»  tw  tnarn  i^ittn  ^r  îmina  "mnob  d*nr« 

— ■**  nm«b  t^<2  ri:c  tpabl  (t-ir:r;  i-ims  ba  ttann  littE  yaptt 
-rx  j*»wa  nman  b"«  ,in«  û"t«  wb  pn  «anai  1217373  ds  Tpemc 
,p  b"«  ,ia  r-ir\\  -pan  ^ri  ■'aibfi  na  na»*rn  b"«  ,r\\T-  iva  V2  b"« 
^c2  *p  *mc-  a»>au5ia  "j-na  ,i»bia»  mab  *pn  niîii  12  "pa»  w-n 
■»3WB  "w^n-  b"«  ,bna  "ia?a:  ©am  /maa  n«  anp'n  nana  mTaip  KbE 
tan©  mpDn  dK  ^b  m»»  b"«  ,ûiba  ib  ïiaa»  »bi  /p  ba  manat  n?3 
,ai::a  ^niK  pa^viKi  ^a^as  ba  ib  iso  'pmp  Nin  ù«  vn  ma  nai 
bMM  ,wa  '•nipDfflD  to©ïi  db©a  dr»n  ïin  ban  ib  nspa  *p  rwcu:  iva 
^-n  133  *p  ^"f^  /V:r  û\oïi  nrm  pbipa  a>?a©i  Y5*1  ^rrp  i^asn  bN  ©**&M 
dmab  ^itin  ia  in»©  ©mnb  di*1  im«a  m»©  nn«  narri  wïi  TOaN 
wa©  Sa  ta^fitai  r-narr  a»attt8a  nne*  aninp  ba>  a©*n  irnaa  nnx  ba 
aaniw\  Sa  vba  tram  ta^ia»  an  ^«  toïraiip»  ib  bi«©b  ronpi 
ira  ib  taniD7ab  vaab  in  in©ab  1-111:73  corn  nai  ûi©  îbata  Tr»ps?i© 
r**b  ^a  ,©^1  a^aïi  t^b  ■p'na»  ,rna  mtt«©  TpDïi  nn  ,Tpa  TpDïT© 
nns  maa  *pa*a  ttiwr,  a»ia©rr  nn  ia  n?3©  ùtts  mana©  'a  d«  ^a  naa> 
bai  i^a  mpdtt©  ri73  ib  ba©m  imab  «ni  ana©  qioai  irnab  ^1730 
p  nmon  a»»©©  ^i^a  ,ib  b«©n©  ban  p  ■p^©*'  niïti  ^annta  ri73 

L'année  écoulée,  il  revint  dans  la  ville  où  il  avait  déposé  son  ar- 
gent. Avant  d'y  arriver,  il  rencontra  quelqu'un  à  qui  il  demanda  : 
«  D'où  es-tu?  — Je  suis  de  cette  ville.  —  Connais-tu  un  tel  ?  —  Oui, 
je  le  connaissais,  mais  il  est  mort  ».  A  ces  mots,  le  marchand  tomba 
de  tout  son  haut  à  terre,  déchira  ses  vêtements  et  se  fit  beaucoup  de 
tourments.  L'homme  lui  dit  :  «  Pourquoi  t'affliges-tu  ainsi?  »  Gomme 
l'autre  ne  lui  répondait  pas,  il  reprit  :  «  Lui  avais-tu  confié  quelque 
dépôt,  ou  était-ce  un  parent?  Raconte-moi  tout,  je  te  donnerai  un 
bon  conseil.  »  Le  marchand  lui  dit  son  histoire  et  ajouta  :  «  Aujour- 
d'hui expire  l'année.  —  Ne  te  tourmente  pas,  répartit  l'autre, 
écoute-moi,  et  que  Dieu  soit  avec  toi  !  Sache  que  les  gens  de  cette 
ville  ont  l'habitude,  un  mois  après  leur  mort,  de  revenir  chacun 
dans  sa  maison;  le  défunt  s'asseoit  sur  une  chaise,  au  milieu  de 
la  maison,  et  tous  ses  voisins  et  parents  viennent  lui  demander  des 
nouvelles  de  leurs  proches.  Viennent  aussi  tous  ceux  qui  lui  out 
confié  un  dépôt,  et  il  enjoint  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  de  le  re- 
mettre au  réclamant.  Or,  ce  chef  dont  tu  me  parles  n'est  pas  mort 
depuis  un  mois,  mais  depuis  trois  semaines  seulement.  Reste  celle 
semaine  dans  la  ville,  près  de  la  maison  du  défuut,  et,  quand,  à  la  fin 
de  la  semaine,  il  reviendra  chez  lui,  tu  lui  réclameras  ton  dépôt  et  tu 
demanderas  ce  que  tu  veux;  pour  lui,  il  te  répondra  sur  toutes  tes 
questions  ».  Le  marchand,  tout  surpris,  s'écria  ■  «  Qui  a  jamais  rien 
entendu  ou  vu  de  semblable?  Un  défunt  reviendrait  chez  lui  aux 
yeux  de  tous  et  parlerait  à  ses  concitoyens  !  —  Tel  est  l'usage  ici  ». 

Le  commerçant  prit  congé  et  fit  tout  ce  qui  lui  avait  été  prescrit. 


UN  RECUEIL  DE  CONTES  JUIFS  INÉDITS  b7 

jNab  tana  Sia^a  'J-rbNa  ï-TN-i  ift  nata  2ïïu>  ^  -laNi  ™?a  biiaa 
;pnt-  nnsri  be  na-n  *p  b"i*  tm  tom  a*  nanbn  ba  fvb  nmab 
"p»a  thn  rvaa  "fb-n  &*txn  n^n^  tcrs  ïtoji  nb  ^bin  îaafc  "laça 
nwrî  N3  /inrpja  d-pe  tznnn  ûbïiïïJ  jva  (««)  mrna  "pps  im«  mab 
•pTOtti  rams  ba  i&ai  wa  ^pnâ  aw  pn  ibia  ï-pri  nc&o  nmab 
bercj  *7riK  bai  rriana*  ï-rn  ^ir;  ^«  ib  ibîwn  na^na  vamp-  t»stoi 
^tobh  tabia  Ynsaia  ira  ,a^ais>  an  aiaa  onb  riii^  kiïti  /n->annp72 
hp'û  ^-pa  ■mpDiro  ï— i7û*^72n  mua  ©1  tavn  "WN  S"a  ,-imo-  ns 
^aaïîtt  "-nna  nnx  J-ia-n  *pnb  ^mttaa  Sam»  viîbizii  taraii-ïî  xbn 
Tioam  nns»n  ^b  «m  m»b  *b  rrnn  -na^a  nnsan  riT  r?  moai 
nb  ^nain  ,T>3ab  Yitt*m  nb  Nnp'n  pniaab  "»b  anp  b"N  /wps  ^b 
/ib  "noîarrtB  îarrpD  biwob  o^rt  ni  s^ai  dn  iaab  ^wpï  abn 
iWrpe  na  ^-hdk  m*nn  mnsb  nnsuari  ïhî  *;b  tiottib  *iabai 
£wrt  ^  rrron  «b  ^jva  "jn^pD^  naaia  a-ra  "Wn  ^nasaa  ib  snfc» 
■nna  rwp»  nb  nas  /p©a*  i?  ^nbares  àb  ^a  "la^r;  naa  imort  b"a 
p  Wi  n»«  baa  na^i  ib^sn  bai  i^-pa  -npoïiia  na  ba  ib  ^b  ^na7:i 
rraTia  t— ittiaio  ï-ra  ta^a  npT  i*nnb  ^a:?  t**a  imob  ïraan  snttK 
Homi  y^bD  *paan  npbn  ina?  ^b-  j-hbj  pi  ^nnpn  iasja  nnè* 
pr  r»a  anwo  ^y  anptta  abi  msa  «b  iaba  imo-  nto«^i   n^an  la 

Il  alla  donc  dans  une  maison  voisine  de  celle  du  défunt.  Le  mois 
achevé,  le  mort  revint  chez  lui,  tout  comme  il  était  pendant  sa  vie. 
Il  s'assit,  et  autour  de  lui  vinrent  se  ranger  ses  amis,  connaissances, 
conseillers  et  parents,  qui  lui  demandèrent  comment  il  allait,  ainsi 
que  leurs  proches.  Il  leur  répondit  qu'ils  étaient  heureux.  Eux 
partis,  vint  le  marchand  :  «  Voilà  un  an  aujourd'hui  que  je  t'ai 
confié  mon  sac  rempli  de  pièces  d'or  ;  suivant  ton  ordre,  je  l'ai  mis 
dans  un  coffret  placé  dans  ta  chambre  à  coucher.  Tu  m'as  délivré  la 
clef  pour  qu'elle  me  serve  de  signe.  Voici  la  clef,  rends-moi  mon 
dépôt.  —  Appelle  ma  femme  ».  Celle-ci  s'approcha.  —  «  Ne  t'avais-je 
pas  recommandé,  au  cas  où  cet  homme  reviendrait,  de  lui  livrer  son 
dépôt,  à  la  condition  qu'il  monirât  la  clef  du  coffre  ?  Par  ton  âme, 
répondit  la  femme,  depuis  le  jour  où  il  t'a  confié  ce  dépôt,  je  n'ai 
pas  revu  cet  homme.  —  C'est  vrai,  ajouta  le  marchand,  je  ne  le  lui 
ai  pas  réclamé.  —  Dépèche-toi,  dit-il  à  sa  femme,  et  rends-lui  son 
dépôt  exactement.  »  Elle  dit  au  marchand  :  «Viens  dans  ma  chambre 
et  prends  toi-même  ce  que  lu  y  as  mis  ».  Ainsi  fit-il,  et  il  quitta  la 
maison. 

Il  se  dit  ensuite  en  lui-même  :  «  Je  n'aurai  de  repos  que  je  ne 
sache  pourquoi  ils  reviennent  ainsi  chez  eux  après  leur  mort.  » 
Que  fit-il  ?  Il  dressa  une  embuscade  hors  de  la  ville,  se  jeta  sur  le 
défunt  et  le  saisit  par  le  manteau.  «  Je  t'adjure  par  Dieu,  créateur 
de  tout,  de  me  dire  si  tu  es  l'homme  qui  est  mort  ou  non  et  pour- 

1  Isaïe,  lxvi,  8. 
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■jbn  nmort  rttM  n»  ,ûnrp7a  nru\  ûmab  riaa  a^a  an  m  h»  bsn 
imon  b"«i  inpbi  naaa  pnnm  m^n  p  V"in  vb?  Dpi  ib  anm  ib 
wkh  im«  I-wn  bM  r-rrwX  rj  "b  i»«n\a  ba  nir-p  aiaa  ^n^apn 
nmn  w  aann^îa  in«  d'wa  ana-a  m  rwi  ,«b  in  ittbiy»  nowio 
V  ri7:i  ,"»sTib  Y511"1  ^n^sn  ^pdrn  b"N  ûbuaifi  mi^r  ba»  nnv 
ij  ^rraN  e**b  "^na  S"n   ,w  ï-mïi  "-iNïî^b  tmtm  ^b  ^«i  ^aaayb 

tBT»»i  pn  ^«a  ta^ttwa  da^aie  maïawi  *p  mjtanb  nwi  "*b  «"n 
*p  15  ,1-iKTrt  wn  ■vbs»  nweb  *p  ^nstt  mn  nwri  wn  mowi 
■^eo  t=j"»oi3>  tama-npi  emman  ^fcoïi  ^b  tpbmt)  dm  mtn  -b  mn 
ÈD*iab  r^ttiïa  ars  "iek  ûmbsn  ûama  dM*m:i  dm  aiun  anb  -iein 
*rbm  na»7a  IBM  *p  nmon  3>ïïu:ia  j-pa  :  ■ana'n  d'VmKb  rmw  an  afin 
rtbtwi  ïrnfctt  na  inEttm  ittfcn  vaa  rra'a  wn  -Haïa-i  ba  a?  îatttrè  -ib 

,dm*r  ba  b^bvra  d*"P«*  vn 
♦N£tt3n  ba  p^ba 


III. 

f»  3un  b. 
i-rmm  imbsn  îmoatt  fcaT  baa  bban?û  mma  "in^  mann  rnra 

quoi  vous  revenez  après  votre  mort  dans  cette  ville  plutôt  que  dans 
les  autres  villes.  —  Je  t'en  prie,  laisse-moi  partir,  pourquoi  me  re- 
tenir ?  Je  n'ai  pas  le  droit  de  rester  ici  plus  longtemps.  —  Par  ma 
vie,  je  ne  te  laisserai  pas  que  tu  ne  m'aies  tout  dit.  —  Eh  bien,  je 
me  rends  :  sache  que  je  suis  uu  démon,  et  j'ai  le  pouvoir  de  tromper 
les  idolâtres  qui  ne  croient  pas  au  Dieu  vivant.  Depuis  la  fondation 
de  cette  ville,  j'ai  coutume  de  les  abuser  ainsi,  car  tel  est  mon  pou- 
voir. Ils  me  demandent  des  nouvelles  de  leurs  parents  et  proches, 
et  je  leur  en  donne  de  bonnes,  tandis  qu'ils  sont  punis  dans  l'enfer. 
C'est  d'eux  que  Job  à  dit  :  «  Il  trompe  les  nations  et  les  fait  périr  ». 

—  Après  ces  mots,  le  marchand  quitta  le  démon  et  retourna  dans 
scn  pays,  chargé  de  toute  sa  fortune.  Il  arriva  à  la  maison  paternelle, 
où  il  revit  son  père  et  sa  mère.  Ils  en  eurent  une  grande  joie  et  ils 
restèrent  riches  toute  leur  vie. 

Fin  de  tout  ce  qui  se  trouve  2. 


III. 


Un  homme  pieux  avait  l'habitude  de  faire  tous  les  jours  ses  trois 

1  Job.  xii,  23. 

3  Note  du  copiste. 
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bapi  mî^ï-i  ^i  hy  anp  i-pïra  r^ro  naars  nos  "^ob  i-ib-i?  inbsn 
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prières,  et  sa  prière  montait  devant  le  trône  divin  comme  le  sacrifice 
journalier  qui  était  offert  sur  l'autel.  Cet  homme  pieux  s'était  imposé 
de  n'accepter  aucun  don  de  personne.  Chaque  jour,  il  allait  fouiller 
les  tas  d'ordures  et  ramassait  des  chiffons,  dont  il  couvrait  sa  nudité. 
Telle  était  son  habitude. 

Dieu,  voyant  son  humilité  et  sa  misère,  dit  à  Elie  :  <•.  Va  et  donne- 
lui  quatre  zouz  ».  Elie  y  alla  et  le  trouva  faisant  sa  prière  comme 
d'ordinaire.  Il  attendit  qu'il  eût  fini  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  mon 
maître!  »  L'homme  lui  rendit  e-on  salut.  Elie  voulut  alors  lui  donner 
quatre  zoitz,  comme  Dieu  le  lui  avait  commandé  ;  mais  l'homme  ne 
voulut  pas  les  accepter.  Sur  l'insistance  d'Elie,  il  les  prit. 

Il  alla  au  marché  et  acheta  un  vêtement  dont  il  avait  besoin.  Vint 
à  passer  un  homme  qui  eut  envie  de  son  manteau.  «  Vends-le  moi, 
lui  dit-il.  —  Pour  combien? —  Pour  24  pièces  d'or.  —  Prends-le.  ». 

Ces  24  pièces  d'or  l'enrichirent,  il  acquit  des  serviteurs,  des  ser- 
vantes, des  villes;  il  eut  des  navires  sur  mer.  Mais  dès  qu'il  fut 
riche,  il  cessa  de  prier,  perdant  ainsi  son  ancienne  habitude.  Dieu  dit 
alors  à  Elie:  «  Vois  ce  juste  que  j'ai  comblé  de  richesses,  de  biens, 
d'honneurs  :  il  a  cessé  de  prier.  Va  lui  reprendre  tout  ce  que  je  lui 
ai  donné.  »  E!ie  le  trouva  assis  sur  un  fauteuil  d'or  dans  la  syna- 
gogue. «  Bonjour,  mon  maître  !  »  L'homme  lui  ayant  rendu  son  salut, 
Elie  lui  dit  :  «  Fais-moi  le  plaisir  de  me  rendre  ce  que  je  t'ai  confié. 

—  Quelle  est  cette  histoire,  qu'est-ce  que  tu  m'as  confié?  —  Quatre 
zouz  que  je  t'ai  remis  en  main.  —  Je  ne  te  connais  pas.  —  Voici  mon 
nom  ;  je  te  les  ai  donnés  pendant  que  tu  priais,  à  la  synagogue.  — 
Ah  bien,  tu  réveilles  mon  souvenir.  »  Et  il  voulut  lui  rendre  la  somme. 

—  «  Ce  sont  les  quatre  zouz  que  lu  as  reçus  et  non  d'autres  que  je 


' 
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IV. 
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veux.  —  Comment  les  reconnaître?  Qui  pourra  les  rechercher?  — 
Apporte-moi  ta  cassette,  je  les  discernerai.  »  Par  l'effet  d'un  miracle, 
Elie  prit  juste  ceux  qu'il  désirait  et  s'en  alla.  Aussitôt  cet  homme 
pieux  déclina,  tous  ses  fils,  ses  filles,  ses  serviteurs  et  servantes  mou- 
rurent, ses  navires  firent  naufrage.  Cet  homme  revint  à  son  premier 
état  :  il  allait  ramasser  les  chiffons  dans  les  tas  d'ordures  ;  il  se  remit 
aussi  à  prier  trois  fois  par  jour. 

Dieu  fut  ému  de  pitié  et  dit  :  «  Ce  pieux  homme  m'est  trop  cher,  je 
ne  peux  voir  sa  misère.  Va  et  prète-luidix  zouz;  mais  fais-lui  jurer 
par  mon  nom  qu'il  ne  perdra  jamais  l'habitude  de  prier  ».  Elie  y  alla 
et  le  trouva  en  train  de  prier.  Il  attendit  qu'il  eût  fini  et  le  salua  : 
«  Prends,  dit-il,  ce  que  je  te  donne;  mais  je  t'adjure  par  Dieu  de  ne 
jamais  cesser  de  prier.  ». 


IV. 


Un  vieillard,  qui  avait  deux  fils,  s'adonnait  à  l'ivrognerie  et  aimait 
boire  (sic)'.  Tout  ce  que  gagnaient  ses  fils  le  jour,  il  le  buvait  (sic)  le 
soir.  Uq  des  frères  dit  à  l'autre  :  «  Que  faire  de  notre  père,  qui  boit  tout 
(sic)  ainsi  ?  Nous  n'avons  même  pas  de  quoi  nous  acheter  des  souliers. 
Si  tu  veux  accepter  mon  conseil,  nous  allons  prendre  de  notre  sa- 
laire de  deux  ou  trois  jours  et  lui  donnerons  à  boire  jusqu'à  ce  qu'il 
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ns  ipv-   r$y  ira   -na^  n^E  ^  rnrnab  ib  imai   'a»  in  aw 
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niaattn  ■pro  to^usa  &bN3>tt^  iaa  nnïïb  ,anTiab  nnaMi  innapn 
^i^tta  i-i^no  ^jn  imN[b]  t^naiib  baw\7a  ir»  ban  tanbi  ï-mbx 
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Wi  iba>  tonatan  fcana  tawo-i  aanb  n»»  la^aa  ^b  n?a  îb  ibatti 
^•nta^  iama  ,"iab   l  ntn  tara  vrpnn  p?ab  narjb  namn  n"apm 

soit  ivre  ».  Que  firent-ils  ?  Ils  lui  firent  boire  du  vin,  au  point  qu'il 
tomba  dans  un  profond  sommeil.  Alors  ils  appelèrent  leurs  voisins  et 
leur  dirent  de  venir  près  de  leur  père,  qui  était  mort,  de  lui  faire  des 
vêtements  mortuaires  et  de  le  conduire  au  cimetière.  Or,  on  enterrait 
dans  des  tombeaux  de  pierres  en  forme  de  maisons  et  on  déposait  les 
corps  sur  le  sol. 

Par  suite  de  son  profond  sommeil  et  du  vin  qu'il  avait  bu,  l'homme 
resta  immobile  comme  un  mort  ;  on  l'enterra  et  les  assistants  s'en 
retournèrent  chez  eux.  Le  lendemain  arrivèrent  des  Arabes  chargés 
de  vin,  de  viandes  rôties,  de  pain  et  de  toute  sorte  de  victuailles, 
qu'ils  voulaient  apporter  à  cette  ville,  qui  était  assiégée.  Ils  furent 
rencontrés  par  des  troupes  ennemies.  Ayant  reconnu  que  ces  troupes 
étaient  arrivées  à  la  ville,  les  marchands  cachèrent  toutes  leurs  vic- 
tuailles dans  la  caverne  et  s'enfuirent  sur  leurs  chameaux. 

Le  troisième  jour,  le  vieillard  s'éveilla,  tout  stupéfait,  ne  sachant  où 
il  était.  Il  tâtonna,  appela  à  lui,  mais  ne  rencontra  personne  dans  le 
rocher.  Il  lâta  de  sa  main  et  trouva  des  outres  de  vin,  de  la  viande, 
du  pain  et  du  fromage.  «  Mes  fils  m'ont  abandonné  ici,  dit-il,  mais 
béni  soit  mon  Créateur, qui  m'a  assisté  !  >>Que  fit-il?  Il  se  mit  à  man- 
ger et  à  boire  et  finit  par  devenir  ivre  :  il  commença  à  se  divertir, 
jouant  de  la  musique  avec  sa  main.  Ce  jour-là,  ses  fils  vinrent 
voir  s'il  était  mort  ou  non.  Ils  arrivèrent  au  rocher  et  entendirent 
leur  père  qui  chantait.  Voyant  qu'il  vivait  encore,  ils  s'approchèrent 
de  lui  et  lui  demandèrent  :  «  Qu'as-tu  notre  père"?  —  Méchants,  leur 
répondit-il,  vous  aviez  de  mauvaises  intentions  à  mon  égard,  mais 
Dieu  les  a  retournées  pour  le  bien,  afin  de  me  laisser  en  vie.  Allez,  mon 

»  Gen.,  l,  20. 
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V. 


f«  303  a. 


Fnaisa  i-JCi*  rpm  npas  im:>  31JH  rrnw  -mat  Tom  ra*tt 
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Créateur  m'aidera  tous  les  jours  de  mou  existence.»  Ils  trouvèrent 
les  outres  de  vin,  du  pain,  de  la  viande  et  du  fromage  en  grande 
quantité  et  dirent  à  leur  père  :  «  Viens  chez  nous,  nous  te  jurons  de 
t'entretenir  toute  notre  vie».  Ils  emportèrent  les  provisions  chez  eux 
et  nourrirent  leur  père  toute  leur  vie. 


V. 


Il  était  un  homme  pieux  qui  avait  l'habitude  de  donner  la  charité  ; 
il  faisait  beaucoup  de  bien  à  ceux  qui  étudiaient  la  Loi  et  à  tout  le 
monde.  Mais  sa  femme  était  avare.  Il  avait  trois  trésors,  le  1er  de 
deniers  d'or,  le  2e  de  pièces  d'argent  et  le  3°  de  liards.  A  ses  dis- 
ciples il  donnait  des  deniers  d'or,  aux  orphelins  et  aux  veuves  des 
pièces  d'argent,  et  aux  orphelins  qui  n'allaient  pas  à  l'école  des 
liards.  Voici  comment  il  les  entretenait.  A  celui  qui  avait  cinq  âmes 
(sic)  chez  lui,  il  donnait  cinq  deniers  d'or,  et  ainsi  à  tous.  Tel  était 
l'usage  qu'il  suivait  chaque  jour.  Une  fois  qu'il  était  absent,  des 
veuves,  des  orphelins  et  des  savants  vinrent  chez  lui  et  ne  l'y  trou- 
vèrent pas.  Que  lit  sa  femme?  Elle  entra  dans  la  chambre  des  tré- 
sors pour  donner  aux  savants  des  deniers  d'or  ;  mais  elle  n'y  trouva 
que  des  scorpions  ;  elle  se  rendit  au  trésor  de  l'argent,  elle  n'y 
trouva  que  des  fourmis  ;  au  trésor  des  liards,  il  n'y  avait  que  des 
puces.  A  cette  vue,  elle  fut  honteuse  de  sortir.  Pendant  ce  temps, 
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.*  b-ib  i»nb:o  ira   "a  ^j-na^  »nn  y? 

les  autres  restaient  dehors  et  attendaient  l'arrivée  du  mari.  Celui-ci 
les  trouva  eu  cette  posture.  «  Mes  maîtres,  leur  dit-il,  que  faites- 
vous  ici,  pourquoi  n'entrez-vous  pas  dans  la  maison?  —  Il  n'est 
pas  bienséant  d'entrer  dans  une  maison  quand  le  maitre  n'y  est 
pas  ».  Il  entra  donc  et  trouva  sa  femme  dans  les  larmes.  «  Pour- 
quoi, lui  dit-elle,  m'as-tu  laissée  sans  argent?  —  Mais  n'avais- tu 
pas  tous  mes  trésors  ?  —  Tu  ne  m'as  conQé  que  des  trésors  de 
fourmis,  de  scorpions  et  de  puces  ».  Il  y  alla  lui-même,  remplit  ses 
mains  de  deniers  d'or  et  les  donna  aux  savants,  puis  prit  des  poi- 
gnées d'argent  qu'il  donna  aux  orphelins  et  aux  veuves,  enfin  des 
liards.  —  C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  «  Ne  mange  pas  le  pain  de 
l'avare  ».  Dieu  a  dit  :  «  L'homme  charitable,  lui  sera  béni,  car  il  a 
donné  de  son  pain  au  pauvre  ». 

Israël  Lévi. 
(il  suivre.) 


1  Prov.,  xxiii,  G. 
*  Ibid.,  xxii,  9. 
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L'HISTOIRE  DES  JUIFS  DE  CORFOU 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES  {suite*) 


il 


Filippo  per  la  Dio  grazia  Imperator  Coslantinopulitano,  e  Prencipe 
délia  Caggia,  e  di  Taranto  alli  Uniuersi,  che  uederanno  le  presenti 
nostre  Lettere  cosï  presenti  corne  Suecessori.  Li  beneficj  de  Principi 
cosi  con  stabilité  perpétua  deueno  esser  mantenuti,  che  quello,  che 
alcune  volte  è  concesso  alli  sudditi  con  ferme  forze  de  bene  in  meglio 
gli  sia  osservato.  Per  parte  ueramente  delli  Giudei  délia  Gittà  nostra, 
et  Isola  di  Corfù  nostri  fideli,  e  devoti  furono  presentate  alcune  Let- 
tere patenti  délia  chiara  memoria  del  Sr  Filippo  Imperator  Costanti- 
nopolitano,  e  Principe  di  Taranto  nostro  Genitor  Reuerendo,  e  dopo 
per  ii  Sr  Ruberto  di  recolenda  memoria  Imperator  Costantinopolitano 
Despoto  délia  Romania  à  Gaggia  e  Principe  Illustre  di  Taranto  Fratello 
nostro  Carissimo  à  sue  speciali  Lettere  confermate  alli  aspetti  nostri 
presentate  del  ténor  in  tutto,  e  continentia  sussequente. 

*  Filippo  per  La  Iddio  grazia  Imperator  Costantinopolitano  Modera- 
tor  de  Romani,  e  Principe  di  Taranto  alli  Capitani,  Maestri,  Massari, 
Castelani,  Gontestabili  délia  Porta  ferrea,  Baili,  Giudici,  Nodari,  e  di 
tutti  li  altri  Offiziali,  et  altre  Persone  délia  Gittà,  et  Isola  di  Corfù 
presenti,  e  suecessori  fideli  suoi,  La  sua  grazia  et  bona  volonté.  Re- 
putasi  Sig1'  de  genti,  e  di  Popoli  ottenerete  Principato,  non  quello  La 
cui  potestà  senza  alcuna  stimazione  è  sprezzata,  ma  quello,  che  inte- 


*  Voir  Reme,  t.  XXXII,  p.  226. 
2  En  marge  :  1324,  12  Mzô. 
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gramente  è  ubbedito  con  affetto  di  deuozione.  Imputamo  dunque  à 
voi,  et  à  machia  di  turpitudine,  et  ofïesa  del  nostro  Principalo,  che 
alli  Giudei  fedeli  nostri  délia  d*  Citlà,  et  Isola  La  innordinata  vo- 
lontà  di  alcuni  perseguita,  niente  auer  giovato  apresso  di  voi  li  ora- 
coli  del  Gomandamto  nostro  per  Stato  di  quiète,  et  délia  pace  de  nostri, 
anzi  quanto  piu  à  quelli  per  zelo  di  compassione  con  fauor  concedemo 
tanto  più  troviamo  da  voi  esser  offesi  nelle  persone  et  robbe  ad  inju- 
ria di  chi  comanda,  mentre  che  voi  Offlziali  piantate  le  forche  nelle 
sepolture  di  quelli,  nelle  quali  si  mettono  i  Cadaueri  delli  Giudei 
Morti,  et  in  esse  forche  fatte  appicare  i  Ladroni,  et  altri,  che  sono 
condannati  alli  ultirni  supplizi,  al  quai'  Officio  di  appicare,  et  etiam 
di  tagliar  mani,  e  di  dar  altre  pêne,  che  si  sogliono  dar  ai  delinquenti 
angarizate  Li  medesimi  Giudei,  et  li  coartate  di  angustia  molto  mo- 
lesta di  persécution,  e  niente  di  manco  li  tolete  per  violentia  i  Loro 
Letti,  Animali  et  altre  robbe  tenendoglile  ad  arbitrio  délia  ura  volonté, 
e  manco  che  giustamente  li  stringete  à  souenirvi  e  di  prestarvi  per 
parte  délia  vostra  Gorte  al  chè  non  vengono  ricercati  li  altri  Lattini,  e 
Grezzi  délia  da  Gittà,  et  Isola,  non  auendo  ne  anco  rispetto  alli  Santi, 
quali  essi  observano  nelli  Loro  giorni  festivi  fatti  cittar  li  predetti 
Ebrei,  et  astringete  cadauno  à  rispondere  in  Gorte  sopra  questioni,  e 
cause,  et  ogni  volta  che  nella  da  Gittà,  et  Isola  di  Gorfù  si  arma  alcuu 
Vascelo,  voi  astringetti  li  medemi  Giudei  à  nauigar  in  quello  non 

pagatoli  anco  il  loro  sazi  oltrecche di  celebrar  il  giorno  del  sab- 

bato  il  quai  osseruano,  ne  opperano  in  quello  cosa  alcuna  ne  Li  è 
permesso,  sopra  le  quali  cose  implorato.  — 

Supplichevolmte  il  remedio  délia  nostra  provisione  noi  attendenti, 
che  se  La  prauità  Giudaica  nemica  alla  Cristiana  fede,  et  alli  culti  delli 
Cristiani  fusse  da  esser  censurata,  e  schiuata  con  precipui  studi  non 
di  meno  essi  Giudei  mentrechè  La  Ghiesa  Romana  Madré  Pia  li  sup- 
porta si  conviene  tolerarli,  et  doue  niente  commetano  [contro]  alla 
fede  predetta  conviene  trattarsi  questo  scismatico  transito  con  certa 
equanimità  délie  pêne  da  essere  imposte  à  voi  per  li  premessi  eccessi 
suspesi  al  présente  siamo  de  valersi  al  suo  tempo  et  per  adesso  ulti- 
mamente  alla  fedejtà  vostra  sotto  priuation  délia  gratia  nostra,  e  délie 
altre  più  graui  pêne  à  moto  del  nostro  arbitrio  di  esservi  poste  ferma- 
mente,  et  espressamte  comandiamo.  Che  Li  prescritti  e  preff'atli  Ebrei 
fideli  nostri  non  esser  più  deetero  affliti  di  grauami  nelle  sepolture  Loro 
medesime  nelle  quali  si  sepeliscono  i  Cadaueri  delli  Giudei  rnorti  per 
niun  modo  dobbiate  far  piantar  le  forche,  ne  in  quelle  far  appicar  i  rei 
et  à  altri,  ami  giustamie  dobbiate  quelle  cauar  da  quel'  Loco,  ne  per 
modo  alcuno  dix  indignité  di  esse  sepolture  ô  de  quai  modo  possiate 
pressumere  non  dobbiate  angarizar,  ovuer  astringer  Li  vostri  Ebrei 
à  appicar  li  delinquenti,  e  à  tagliar  le  mani,  ne  à  darli  le  pêne  già 
ditti,  ne  à  far  La  custodia  délie  priggioni,  ne  li  dobbiate  tior  li  Loro 
Letti,  Animali  et  altre  robbe,  ne  li  dobbiate  astringere  essi,  ovuer  al- 
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cud  di  Loro  à  sofuenir  e  di  prestar  cosa  alcuna  per  parte  vostra  alla 
corte,  se  n<m  ijuaiido  li  a/tri  Cittadini  Saranno  ricercati  al  medesimo 
e/fetto  ne///  casi,  che  sono  permessi  per  debito  di  ragion,  e  di  consuetu- 
dine,  non  astringendo  essi  nelli  loro  giorni  festivi  à  comparir  nelli 
vostri  Giudizi  et  andar  a/V  Armata  se  non  quando  li  a/tri  délia  d:i 
Cilla,  et  Isola  comunemiQ  à  quelle  sono  deputati,e  per  adesso  permitiate  à 
essi  Giudei  di  osseruar  e  di  celebrar  il  giorno  del  Sabbato  secondo  La 
regola  délia  Legge  Loro,  ne  dobbiate  scoder  dair  istessi  Giudei,  ovuer 
di  alcun  di  Loro  per  il  vender  delli  vre  stegni,  e  ciascun  altro  co- 
rami  siccome  cadaun  di  voi  auessi  fatto  se  prima  non  li  sià  pagato 
integramle  il  prezzio  et  valore  diessi  corami,  osseruando  ad  essi  Ebrei, 
et  à  ciascun  di  Loro  tutti,  et  ciascuni  Priuileggi,  et  indulti,  che  hanno,  et 
che  siano  per  auere  di  quiavanti,  et  ciascuna  Libéria,  immunità,  e  Sta- 
tut!, consuetudini,  costumi,  usi,  et  tutte  altre  cose  Loro,  in  quanto  poi 
tal  cose  non  sianno  fatte  providam10,  et  che  voi  ad  unguem  tutta  La 
mente,  et  ordiae  non  sarete  per  osseruar  tenacemte,  et  inviolabilmte 
vogliamo  certamte,  che  sappiate,  che  se  voi  pressumerete  di  attentar 
il  contrario  vi  faremo  con  ignominia  senza  dubbio  amouer  dalli  Offiti, 
che  aueresti  da  esercitar,  et  punirvi  del  disprezzo,  il  che  pare- 
rebbe  à  noi  tremebondo  il  nome  vostro  in^ogni  Loco.  — 

Le  presenti  Lettere,  le  quali  abbiamo  comesso,  che  siano  comuniter 
col  nosto  Siggilo  pendente  vogliamo  che  siano  restitute  al  présen- 
tante di  esse,  et  avute  ad  ugual  inteligenza,  et  effetto  di  cadauno 
di  voi;  date  in  Napoli  per  il  Sr  Ruberto  di  Poniraco  processor  di 
ragion  ciuile  dileto  conseglier,  et  famigliar  nostro  nell'  anno  del 
Sigr  4524.  Addi  12.  Marzo  nella  indizione  Ottaua.  Gosi  adunque 
que  per  parte  di  Loro  Giudei  fù  supplicato  umilmte  ail'  Eccel- 
lenza  nra,  che  le  de  Lettere  del  d°  Sr  nro  Genitorejl  ténor  délie 
quali  è  prescritto,  et  le  dc  altre  Lettere  del  Sr  nro  Frallo  délia  Con- 
firmation di  quelle  tutte  le  cose  in  quelle  contenute  si  degnas- 
simo  benignamta  di  auer  ratte,  et  grate,  e  di  agionger  à  quelle  vi- 
gore  con  La  confermation  nostra,  et  commetere,  che  fossero  effica- 
cemte  osservate;  Noi  ueramte  proposte  li  pie  et  Laudevoli  figlial,  e 
fratternal  riuerenza  delli  du  SSri  Genitori  et  Fratteli  nostri,  e  confer- 
mate  oltracciô  La  sincerità  délia  deuotion  et  fede  délie  supplicazioni 
delli  predtl  et  inclinati  aile  medesime  supplicationi  presentatici  le 
predta  Lettere  del  Dignismo  nostro  Genitore  il  ténor  délie  quali  è 
prescritto  et  proposto,  et  le  altre  confermatorie  Lettere  del  d°SrFrat- 
tello  nostro,  e  ciascune  cose  contenute  in  quelle  auendole  ratte,  grate 
si  come  altre  fiate  fatte  sono  corne  di  nostra  certa  sententia  per  ténor 
délie  presenti  confermamo,  approvamo,  rattifficamo,  et  accetamo,  et 
abbiamo,  espressam,e  comunito  col  robore  délia  confermationè,  rattiffi- 
catione,  aprobatione,  et  accettation  nostra,  volendo,  et  deliberando  es- 
pressamte,  che  Le  Lettere  di  questa  nra  confermationè ,  rattifficatione, 
approuatione,  e  accetatione  alli  già  detti  Giudei  di  Corfù,  et  à  ciascun 
diLoroin  perpetuo  ef/lcacemlc,  stabilmtc,  confermabilmte  siano  reali,  co- 
metendo  ancora  per  detta  Sententia  nra  con  ordine  certo  delli  presenti 
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alli  Uniuersi,  e  ciascuni  Ofîiciali  nostri  délia  da  Gittà  di  Corfù  con 
qualche  nomi  si  chiami,  alli  Luoghitenenti  presenti,  et  successori,  che 
in  queste  confermaz119,  rattifficazne,  approbazne,  et  accetazne  délie  nostre 
Lettere  alli  già  detti  Giudei,  et  ciascuno  di  Lora  debbano  tenacemte 
osseruare  ;  et  cometano,  e  facciano  dalli  altri  efficacemtc,  etinviolabilmte 
osseruar,  ne  pressumano  quelli  per  alcun  modo  astringere,  ovuero 
con  ardimt0  temerario,  à  quelli  per  alcun  modo  contrauenir  si  corne 
hanno  cara  La  gratia  nostra,  che  per  conseguente  desiderano  schiuar 
L'indignazne,  in  testimonio  délia  quai  cosa  abbiamo  comandata,  che 
siano  fatte  Je  presenti  Lettere,  et  munite  col  Siggilo  pendente  dell' 
Eccellenzanra,  le  quali  subito  uedute  volemo,  che  rimangano  per 
eau-  tela  appresso  il  présentante,  ovuer  presenta_nti  per  douer  valer 
efficacemte.  Data  in  Taranto  péril  Sr  Oliueto  Faresio  col  sudt0  Siggilo, 
precessor  in  Litte  in  raggion  civile  délia  grande  Reginal  Gorte  Maes- 
tro ragional  protonotario,  et  Consiglier  nostro  dileto  nell'  anno  del 
SigM370  Addi  14.  Xbre  nella  Décima  indictione  dell'  Imperio,  e  Prin- 
cipato  nostro.  — 

Extratto  il  présente  Priuileggio  da  un  altro  Simile,  e  fedelmente 
scontratto,  et  autenticato  per  me  Andréa  Altauilla  Canciglier  délia 
Maga  Gommunità  di  Corfù. 

Reggimt0  di  Corfù. 

Si  fà  fede,  che  m.  Andréa  Altauilla  soprascritto,  è  GanC  di  questa 
soprada  Gomunità  persona  Légale,  e  di  bona  condizne,  et  fama,  aile 
scriture  del  quale  si  puol  dar  fede. 

Corfù  Addi  7.  Maggio  1572. 

Io  Alfonso  Valdera  Cancr  del  Claris™0  Reggt0  à  richiesta  di  re(t)[b]i 
Menachem  Mozza  Ebreo  Legalmt8  hô  tradoto  il  soprascritto  Priuileg 
gio  di  Latino  in  volgar  di  una  copia  autentica  di  mano  di  m.  Anda 
Altauilla  gia  Canciglier  délia  Maga,  Comunità  di  Corfù,  et  questa 
traductione,  hô  fatto  addi  10  Febbraro  1579. 


III. 


Maria  Dei  gratia  Impératrice  Gostantinopulitana  Prencipessa  di  Ro- 
mania,  di  Spina,  Accaggia,  e  di  Taranto  à  Niccolô  di  Donato  Capitano 
délia  Gittà  nra  di  Corfù,  e  Vicario  délia  Giudaica  nra  di  essa  Città  di 
Corfù,  dileto  ciambelano,  e  famigliari,  et  alli  altri  capitani  nelli  Offiti 
Loro,  che  uenirano  successiuamte  sue  deuote  saluti,  e  diletioni 
sincère. 

Si  conueuiente  sia  al  Prencipe  far  statuti,  et  osseruar  li  editi,  cosi 
fonosciamo  di  essere  condecente  alli  deuoti  nostri,  e  sudditi  Loro  di 
car  osseruar  i  Privileggi,  et  approbate  consuetudini.  Per  parte  ve- 
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ram1'  délia  Uaivcrsitù  delli  Giudei  tutti  di  essa  città,  et  Isola  di  Corfù 
devoti  nri  novam'"  fîi  alla  Kcza  nra  supplicato,  che  essendo  essi  stati 
dalli  autichi  tempi  franchi,  e  Liberi  di  grauezze,  e  di  donatiue,  e  di 
altri  carichi  di  ogni  sorte,  ecceto  délie  donatiue  per  i  Lumi  délia  da 
Città,  et  Isola  di  Corfù  da  esser  fatti  à  suoi  tempi  alla  Corte  nra,nelli 
quali  prorata  quando  li  è  toccato  essi  sono  concorsi  con  piacevol 
animo,  e  cosi  concoreno,  et  essendo  stati  nelli  altri  passati  tempi  pa- 
riml,>  oppressi  nelle  persone,  et  grauezze  délie  robbe,  et  diminuiti 
nelle  facoltà  si  volessimo  degnar  di  confermar  i  Loro  Privileggi  à 
quelli  concessi  per  il  Srdi  recolenda  memoria  Filippo  Principe,  et  per 
la  S!l  Caltarina  Pmicipessa  Illma  di  Taranto  Padre,  e  Madré  nostri,  et 
far  per  Lettere  nre,  et  cometere  che  sianno  osseruatii  Loro  indulti,  et 
consuetudini  ;  Noi  ueramte  cosï  volendo  Li  deuoti  nri,  et  sudditi  es- 
sere  presseruati  dalle  aduersità,  che  non  sianno  per  modo  alcuno 
contra  il  consueto,  et  il  douer  :  inclinati  aile  Loro  supplicationi  in 
questa  parte  vmane  Li  predt[  Loro  indulti,  et  Priuileggi  concessili 
per  li  SSri  Prencipi,  et  Prencipessa  già  detti,  e  le  de  Loro  consuetudini 
approbate  abbiamo  deliberato  alli  predetti  supplicanti  di  certa  nra 
cienzia,  e  spécial  gratia  col  ténor  delle_presenti  voler  confermar,  e 
cosï  con  la  Série  délie  medm0  presenti  nre  alla  voce  vra  fermamte,  et 
espressamteconferman[m]o;  cometendo  che  cosï  tù  il  medesimo  pré- 
sente, corne  li  Vassali,  Sucessori,  e  Capitani  Soprad11  alli  già  detti 
Giudei,  et  tali  Loro  indulti,  e  Priuileggi,  e  Loro  consuetudini  sopradee 
tenacemte  osservate,et  facciate  dalli  altri  effettualm10,  et  inviolabilmta 
osseruare  cosi  alli  già  detti  Giudei  adesso  abbitanti  corne  quelli,  che 
abbitarano  di  quà  auanti  nella  Città,  et  Isola  sopradetta  sotto  il  nos- 
tro  dominio,  e  tutela,  mantenendo,  e  conservando  quelii  non  so- 
lam'°  a  contribuée  con  tutti  délia  dta  Città,  et  Isola  Corfïense  nelle 
donatiue,  che  per  tempo  sarano  imposte  per  la  Corte  alli  Vomeni 
délia  Città,  et  Isola  pred'a  prô  rata,  cioè  quella,  che  li  tocasse,  et  non 
pressumiate  per  alcun  modo  di  astringerli  in  altra  sorte  di  grauezze, 
ne  molestar  quelli  nelle  persone,  robbe,  e  béni  Loro,  ovuero  uessarli 
per  modo  alcuno  ne  farli  astringer,  ô  uessar  per  altri  oltra  il  douer,  e 
La  antica  osseruanza,  il  che  non  permetiate  per  alcun  modo  douendo 
remaner  La  pnte  al  présentante  dopo,  che  saranuo  opportunamte  ue- 
dute,  et  douendo  efficacemte  valer  di  qui  inanzi. 

Data  in  Taranto  nell'  anno  del  Sigr  1 365  ;  Addi  6  Marzo  nella  3  za  in- 
ditione. 

Extrata,  et  copiata  la  présente  per  mè  Altavilla  Cancigr  délia  Magca 
Comunità  di  Corfù  fidelmtc  da  vn  altro  simile  Priuileggio  Scritto 
in  carta  pergamina  dattami  dalli  Ebrei  abbitanti  in  d°  Loco  di 
Corfù. 

Anda  Altavilla  Cane,  de  la  Magca  Comtà  di  Corfù. 

Reggimt0  di  Corfù. 
Si  fà  fede,  che  m.  Andréa  Altavilla  soprad0  Cancr  di  questa  Magca 
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Comunità  di  Corfù,   aile  cui  Scritture  pubbliche  si  puol  dar  in  ogni 
Loco  credenza,  e  fede;  Corfù  addi  29  Xbre  1571. 

Vrbanus  Murlupinus  Canceliarius. 

Io  Alfonso  Valdiera  Cancilier  del  Claris"10  Reggt0  di  Corfù  à  richi- 
esta  di  rebbi  Menachem  Mozza  Ebreo  legalmt0  hô  tradoto  il  soprasto 
Priuileggio  di  Lattino  in  volgar  da  vna  copia  autentica  di  mano  di 
m-  Andréa  Altauilla  già  Cane1'  délia  magca  Comunità  di  Corfù,  e 
questa  traduzne  hô  fatta  addi  10  Febbro  1579. 

Bolo  di  S.  Marco 
Nicolô  Calichiopulo  Coadr 


IV 


Sindicato  délia  Yniversità  di  Corfù  à  comparir  avanti  il  Ducal  Do- 
minio  per  impetrar  certi  capitoli,  e  con  sacram10  prestar  fideltà. 

In  nome  del  nro  Sigr  Gesu  Cristo  amen  nell'anno  délia  sua  nattività 
1336  :  dominando  nella  Città,  et  Isola  di  Corfù  L'inclito,  et  illustre 
Dominio  délia  Comunità  di  Venezia  nella  predta  Isola  nell'anno 
pred10  Addi  28.  del  Mese  di  Maggio  indiction  nona  in  Corfù.  Noi  En- 
rico  de  Castro  Corfioto  Annale  Giudice,  Zuan  de  Benedetto  de  Ziano 
Pubblico  délia  Città,  et  Isola  di  Corru  de  Regia  Auttorità  Nodaro,  e 
Testimoni  infrascritti,  citati  a  questo  specialmtc  chiamati,  e  pregati 
per  il  pnte  Scritto  Pubblico;  confessamo,  dichiaramo,  facciamo  noto, 
et  attestamo,  che  nel  predt0  giorno  in  quel  Luoco  la  Vniversità,  et  Vo- 
meni  délia  da  Città  di  Corfù,  ovuero  maggior  parte  di  detta  Vniver- 
sità hà  consuetado  per  fin  qui,  di  congregarsi  per  trattar,  e  de  spedir 
suoi  negoti  di  vn  medemo  Animo,  e  solita  vsanza  congregata  asse- 
risce  di  egualassertione,  et  vna  voce  in  Testimonio  Pubblico  d'auanti 
noi  molti  negoti,  da  esser  trattadi,  ovuero  trattar,  ordinar,  et  esequir 
délia  Ducal  Eccza,  e  consiglio  ail'  inclita  Città  di  Venezia,  le  qualcose 
in  certi  Capitoli  ordinati,  e  fatti  per  l'Vniuersità  appertamte  si  conten- 
gono  per  le  quai  cose  da  esser  ordinate.  et  esequite,  non  possendo  essa 
Vniversità  personalumtc  esser  pnte,  per  tanto  essendo  informati  délia 
fede,  prudentia  industria,  e  légalité  delli  nobili  Vomeni  Pietro  Capo 
di  Militia,  Ricardo  di  Altavilla,  Zuanne  di  Alessio  Cauassilà  Nodaro, 
Antonio  di  Enrico,  Co.  Nicolô  Traccagnoto,  e  Dauid  de  Semo  Giudeo 
délia  medma  Città,  essi  li  presenti  volenti,  et  il  cargo  deU'infras10 
sindicato,  e  procuration  in  se  tolendo  hà  eletto,  creato,  et  ordinato,  e 
hà  fatto  suoi  veri,  Leggitimi,  e-generali  Sindicicon  nomi  Procuratori, 
actori,  fattori,  diffensori,  trattatori  di  Negoti,  certi,  et  indubitati 
Nunti,  speciali,  ovuero  in  qualunque  altro  modo  di  ragione  meglio  si 

1  Copia,  ex  Latino. 
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possi  dir,  parimenli,  c  giudicar  cadaun  di  Loro  in  solidum,  etiam,  che 
non  sia  meglior  condition  dell'  occupante,  ma  quello  che  L'vn  di  essi 
cominciarà,  L'altro  mediar,  e  prosseguir  possa,  e  finir.  A  conferirsi,  e 
presentarsi  per  nome  Sindicario,  e  Procuratorio  délia  medma  Vniver- 
sità  alli  piedi  délia  prefï'ata  Ducal  Ecc*a,  e  Gomunità  predu  et  in  ca- 
daun Luoco  oue  sarà  bisoguo,  et  alla  medema  Ducal  Ecc*«  e  cadaun 
altri  domandar,  e  supplicar,  e  tutte,  e  cadaune  cose,  che  nelli  predli 
Capitoli  ordinati,  siggilati,  e  jiatti  per  L'Vniversita  predeta  partico- 
)armlc  ad  essi  sindici,  siano  anotate  di  domandar,  oflerirsi,  e  supplicar 
Lettere,  Mandati,  Priuleggi,  Grazie  contenenti  Giustizia,  impetrar,  et 
ottener,  e  generalm10  tutto  altro,  e  cadaune  cose  far,  et  esequir  in  le 
cose  contenute,  e  domandate,  in  essi  Capitoli,  e  cadauna  cosa,  che  li 
pred1'  Sindici,  e  Procuratori  di  caoaun  di  Loro  parerano  necessarie,  et 
opportune,  e  le  quai  cose,  che  cadaunoueri  leggitimi,eGenerali  Procu- 
ratori, e  Sindici  Suffulli  délia  medina  Auttorità,  e  potestà,  possino  e  far 
debbano,  e  che  essa  istessa  Vniversità  potesse,  e  far  douesse,  se  aile 
cose  permisse  personalm10  fosse  pnte,  ancora  se  fossero  tal  cose,  che 
ricercassero  Mandato  spécial,  prometendo,  et  obbligando  La  predta 
Vniversità  sotto  ippoteca,  et  obbligation,  e  tutti  i  suoi  béni  sij  rato, 
grato,  auer  tutto  fermo,e  cadauna  cosa  per  essi  Sindici,  e  Procuratori, 
e  cadauno  di  Loro  sarà  fatta,  ô  vero  trattata.  Io  pred'0  Notario,  corne 
Persona  Pubca  le  dette  promissumi,  pieziarie,  et  obbligation  per  parte 
di  quali  e  pnte,  e  possa  esser  pute  solenemtc,  e  Leggitimam18  stipulate 
se  non  à  qto  Sindicato,  e  Scritto  Pubblico  di  Procura,  le  possa  prestar 
indubia  fede,  et  il  pnte  Pubblico  Instrumt0  fatto,  e  Scritto  per  mano 
di  me  pred10  Zuanne  Pubco  corne  di  sopra  Nodaro,  il  quai  à  tutte  cose 
prémisse,  e  cadaune  chiamato,  rogato  son  stato  pnte  segnato  dal  mio 
segno  solito,  e  mia  sottoscrizion,  e  corne  di  sopra  del  Giudice,  e  nri 
sottoscritti  Testimoni  délia  predta  Vniversità,  e  sottoscrizion  al  cos- 
tume solito  roborato. 

Li  Capitoli,  li  quali  sopra  si  fà  menzion  dati  per  LTniversità  di 
Corfù  alli  Ambasciatori  soprad11  e  per  essi  presentati  alla  Ducal  Ecc". 
—  Segue.  — 

4°  Sia  supplicato  per  parle  dell'  Vniversità  predta  alli  piedi  délia 
pred,;i  Ducal  Ecc™,  che  essa  si  degni  confermar,  et  osseruar,  mandar 
tutti,  e  cadauni  Priuileggi,  et  indulti  prescritti,  e  concessi  alla  Vni- 
versità predetta  délia  Città  di  Corfù  per  la  glc  felice  raccordation  delli 
SSri  Rei  Carlo  1m0,  et  2d0  Prencipe  Filippo  Imperatori  Ruberto,  e  Fi- 
lippo,  et  ancora  quelli,  che  L'Inclita  Sigra  Zuanna  già  Regina,  e 
Carlo  3S0,  hanno  confermati,  e  di  nuouo  hanno  concesso. 

2°  Item  sia  supplicato  alla  mednia  Ducal  Eccza  per  nome  corne  di  so- 
pra, che  intendendo  li  Vomeni  d'essa  Vniversità  perpetuamte  viuer,  et 
morir  sotto  il  Dominio,  e  Sigria  délia  predta  Eccza,  si  degui  sua  Ducal 
Eccza  mandar  sia  fatto  Priuileggio  perpetuo  di  Dominio  à  essa  Vni- 
uersità,  itacque  essa  Città,  et  Isola  tutta  di  Corfù  sia  sempre,  et  in 
perpetuo  sotto  il  Dominio  di  essa  Sigria  à  da  Ducal  Eccza,  ouero  Comu- 
nità  essa  Città,  et  Isola  di  Corfù,  et  cadauna  ragion,  ovuero  causa,  ti- 
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tolo,  ovuer  modo,  donar,  aliénai-,  uender,permutar  à  qualunque  Sigie 
Comunità,  Magnati,  e  Principi  del  Mondo,  e  délia  Terra,  et  à  niun 
finalmte  si  degni,  e  délie  cose  permisse  sianno  fatte  corne  di  sopra 
Lettere  opportune  di  Sua  Eccza.  _ 

3°  Item  sia  supplicato  corne  di  sopra,  che  tutti,  e  cadauni  Feudi,Ba- 
ronie,  et  béni  di  tutti  gli  Vomeni  di  essa  Gittà  di  Corfù  in  singular,  e 
spécial  quale,  e  quali  hanno  ottenuto,  et  avuto,  ottengano,  et  abbiano 
tanto  dalli  predetti  q.  D.  Carlo  Rè  Pmo  Imperatori  délia  preda  Siga 
Zuanna  già  Regina,  e  dal  q.  q.  D.  Rei  Carlo  3™  siano  confermati  da 
essa  Ducal  Eccza,  ojuero  Comunità  à  quali  generosam,e,  e  délie  cose 
predte,  mandar  siauo  faite  Lettere  di  essa  confermation. 

4°  Item  sia  supplicato  come  di  sopra,  che  tutti,  e  cadauni  deliti, 
eccessi,  e  peccati,  comesi,  e  perpetrati  già  nella  dta  Città,  et  Isola  di 
Corfù  generosamte  sianno  da  essa  Eccza  remessi,  e  perpetuo  rilas- 
ciati,  e  li  residui  délia  débita  Corte  per  li  Corfioti,  per  li  donativi  delli 
SSrl  passati  dal  tempo  passato,  fino  nel  giorno,  nel  quai  sia  eleuato  il 
Stendardo  di  sua  Eccza  Ducal  Generalmte,  e  specialmte  ut  supra  in 
perpetuo,  li  sianno  rilasciati,  acciô  per  vitoria  il  Dominio  nouelo 
consurga  La  nuova  Famiglia,  e  délie  cose  permisse,  come  di  sopra, 

mandar  sianno  fatle  Lettere. 

5°  Item  Sia  supplicato  come  di  sopra,  che  conciô  sia  La  nra  chiesa, 
Baroni,  Feudatari,  et  altri  délia  Città  predta  abbino  Li  Loro  Vassali, 
Villani,  Angariai,  Catestaui,  ovuero  raccomandati,  e  da  quelli  scodano 
ogni  Anno  le  ragion  reali,  e  personali  alli  quali  rendite,  e  prouenti 
siaiïo  tenuti,  e  quando  alcuni  renitenti  sianno  possano  presentar  di 
mandato  alla  Carcere  il  S1*  Capnio  per  li  tempi  farà  ponerli,  e  tenerli 
si  rînchè  il  patron  di  essi  Vassali  sarà  dalle  ragioni,  e  debiti_seruiti 
sottisfato  fioalmte  du  Vassali  per  il  Capni0  di  volontà  delli  Proni  essi 
siano  liberati  da  essa  carcere,  cosi  essa  Ducal  Sig,ia  si  degni  à  essi, 
et  à  cadaun  di  essi  confermar  la  medma  ordination,  et  osseruantia 
concedere,  e  mandar  sianno  fatte  Lettere  opportune  come  di  sopra. 

6°  Item  sia  supplicato  come  di  sopra,  che  li  Capni  délia  dta  Città  di 
Corfù,  et  Isola,  tanto  pnti,  quanto  futuri  sucessiaumte  regano  la 
Corte,  et  amministrino  à  cadno  Giustizia,  con  notizia  al  consiglio,  e 
conscientia  delli  Annali,  e  predli  Giudici  délia  da  Città,  et  altri,  che 
protempore  saraoo_  con  li  predli  Corfioti  dagf  antichi  Priuileggi 
délie  Sigrie  sue,  haïio  ottenuto,  et  ottengono  pute  la  Detterminazao,  et 
esecution  ueramte  di  quali  ciuili,  e  criminali  ad  arbitrio'premessi  Ga- 
pitaui  siano  fermi. 

7°  Item  sia  esposto  alla  medma  Ducal  EccS;i  che  la  predetta  Vniver- 
silà  abbia  avuto,  et  abbia  da  Priuileggio  concesso  antiquamte  per 
L'Imperatori  Grezzi,  Regina  Zu;ma,e  RèCarlo  confermati,  continente, 
che  tutti  e  cadaun  cittadini  di  Corfù  siano,  et  esser  debbano  liberi,  et 
iînuni  délie  Gabelle  Doana,  e  Fontiggi,  et  altre  Gabelle  délia  Gittà 
predta,  ueramtc  essa  Vniversità  nuovamte  desiderando  servir  al  Ducal 
Dominio,  e  considerando  il  statto  prospero,  e  tranquilo  di  essa  Vni- 
versità per  il  Sr  Nuntio  délia  Comunità  predta,  La  predta  Grazia,  et 
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îmunità,  e  Liberalità,  in  man  ciel  N.  H.  s.  Marin  Malipiero  Rettor,  e 
Proued1'  di  Corfù  per  parte  dei  Dacal  Dominio  hano  donato,  e  con- 
cesso,  e  à  esso  hano  renuntiato  con  li  patti,  e  conditioni,  che  essa 
comunità  si  degna  tener,  e  concéder  salario  ad  vn  Fisico  ogni  anno 
in  da  Gittà,  e  repparar  li  Mûri  di  quella,  et  ordinar  sia  fatta  vna  Logia 
per  Onor  di  esso  Dominio,  e  Stato  délia  Patria  di  Corfù  nella  predta 
Città  si  degni  essa  Ecc  Ducal  per  Lettere  spetiali  tutte  le  cose  per 
misse  conlermar. 

8°  Tteui  sia  supplicato  ut  supra,  che  tutti  Li  béni  censuali  che  ren- 
dono  ragion  censuale,  concesso  à  cadauna  persona  à  tempi  passati 
fino  adesso,  tanto  per  la  Curia  Eclesiastica,  quanto  per  Li  Baroni, 
e  Feudatari,  e  altri,  qualunque,  siano  confermati,  e  rattificati,  e 
che  li  Officiali  pnti,  e  futturi  li  abbiano  per  fermi  e  tengano  illi- 
bati.  — 

9°  Item  che  sia  prestato  omaggio  dalli  predu  Sindici  ail'  IUma  Ecc2» 
Ducal  per  parte  dell'  Vniversità  predta,  e  Sagram10  di  débita  fideltà,  e 
che  sarà  prestato,  il  quai  omaggio  è  stato  prestato  nelle  mani  del  No- 
bile,  e  Sapiente  Vomo  s.  Gio  Miani  Capni0  del  Golfo,  perô  per  abbuu- 
dante  cautela,  che  si  faccia  L'omaggio  nelle  mani  di  essa  Ducal  Eccza, 
e  siano  fatte  Lettere  in  ciô  opportune.  — 

4  0°  Item  sia  supplicato  ad'  essa  Ducal  Eccza,  che  tutti  gli  patti,  con- 
uenzni,  et  altre  cose  fatte,  et  ordinate  nella  Gittà  di  Corfù,  per  il  N.  H. 
s.  Gio  Miani  trà  esso,  et  essa  Vniversità,  e  frà  le  altre  speciali  per- 
sone,  che  tutte  esse  cose  La  da  Ducal  Eccza,  si  degni  confermar  per 
sue  speciali  lettere,  corne  di  sopra.  — 

Aluise  Saeta  Segri0  Ducal 
Spiridion  Marmora  Copista  T.  C. 
Noi  Franco  Badoer  per  la  Serma  Repubca  di  Venezia 
Bailo  di  Corfù 

A  qualunque  le  pnti  nn  peruenirano  attestiamo  essere  il  sopra10 
D°  Spiridon  Marmora  taie,  e  quale  si  e  sottosto,  aile  di  cui  copie,  e 
sottoscriznL  Pubbliche  qui,  e  da  per  tutto  se  gli  puô  prestar  piena,  et 
indubitata  fede,  e  credulità. 

Corfù  li  4  8  8bre  1723.  S.  V. 

Franco  Badoer  Bailo 
Matteo  Querini  Cane  Prêt00  de  M. 


V. 


Ex  Lattino. 

Copia  dell'  Istromto  di  dedicaz00  délia  Città  di  Corfù  Stipulato  in 
Venezia  trà  Serma  Sigria  Veneta,  e  li  Ambasciatori  di  Corfù  deiranno 
4  386.  Addi  8.  Gennaro,  pendente  vna  Bolla  Aurea.  — 

Antonio  Veniaro  per  la  grazia  di  Dio  Doge  di  Ven?  A  tutti  cosi 
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puti, corne  futturi  sia  noto  ad  ogn'vno  corne  l'anno  del  Sig1"  1386.  Li  9. 
Giug0  Délia  nova  Ind.  volendo,et  intendendo  li  Nobili.  e  prudenti  Vo- 
meni rVniversità,  e  tutta  la  Città,  et  Isola  di  Corfù  col  mezzo  di  Leg- 
gitimo  Sindico,  e  Procuratore  proueder  debitamente  alla  saluezza, 
conservazne,  e  pacifîco  stato  délia  predla  Città,  et  Isola,  e  conside- 
raado  La  Giustizia,  et  ecquità  cou  la  quale  L'Illmo  Ducal  Dominio  di 
Venezia  sempe_hà  retto,  e  regge  le  Città,  e  Luogni  à  lei  soggetti, 
aneudoavutopma  mattura  deliberazuee  consiglio,  spontaneam^e  con 
certa  scientia  degl'  animi  Loro  hano  eletto,  costituito,  et  ordinato  in 
difensore,  Procurator,e  Gouernr  Loro,e  di  da  Città  L'Eceelso,  e  Vene- 
rabil  Comune  di  Venezia,  facendo,  e  costituendo  il  Nobile,  et  Egreg- 
gio  Vomo  Giovanni  Miano  di  Venezia  Capni0  di  Golfo  iui  pnte,  et 
accetante  per  nome  del  Sermo  et  Eccelso  S1'  Doge,  e  del  d°  Commun 
di  Veneza  in  Capitano,  e  gran  Massaro  délia  da  Città,  et  Isola  con 
mero,  e  misto  Imperio,  e  potestà  di  Spada,  e  giurisdizac  omnimoda 
con  fermisma  intenzue  di  auer,  e  tener  in  avuenire  per  Loro  Protetore, 
gouernatore,  e  Sigr  naturale  il  Comune  di  Venezia  corne  appare  da 
Pubblico  Instrom10,  indi  fatto  per  mano  di  Gio.  Benedeto  di  Theano 
Nodaro  Pubco  délia  soprada  Città,  et  Isola  da  mè  Notaro  infrast0  ue- 
duto,  e  Letto,  per  ciô  L'Vniversita,  e  tutta  la  Città,  et  Isola  predla 
hanno  à  perpétua  memoria  certezza,  e  forza  délie  cose  prede  mandato 
alla  pnza  del  Sermo,  et  Eccmo  Sr  Sigr  Antonio  Veniaro  per  grazia  di 
Dio  inclito  Doge  di  Venezia,  e  dei  SSri  Suoi  Gonsis'ri  li  Nobili  Vomeni 
Pietro  Capo  di  Milizia,  Rizzardo  di  Altavilla,  Gio  Alessio  Cauassila 
Notaro,  Giouani  Enrico,  Conte  Nicole  Traccanioti,  e  Dauid  Semo 
Ebreo  délia  medma  Città  per  suoi,  e  di  d«  Città,  et  Isola  Procuratori, 
Fattori,  Difensori,  Agenti  dejJLoro  Negozi,e  specialmte  nunzi,  e  nomi- 
natamte  à  prestare  specificatamte.  per  Loro  nome,  e  nell'  animo  di  tutti 
e  ciascuno  delli  Vomeni,  Vniversità,  Città,  et  Isola  di  Corfù  degl' 
Eredi,  e  Sucessori  Loro,  e  nell'  Animo  Loro,  e  di  quel  li  sij  di  Loro  il 
Vassalaggio,  e  giuramt0  délia  dovuta  fedeltà  al  prelibato  Ecc°  Ducal 
Dominio,  et  à  supplicare,  e  Procurare  dalla  benignità  Ducale  per  gra- 
zia spéciale  certi  Gapitoli,  corne  appare  da  Instrom10  di  Sindicato  indi 
fatto,  rogato  per  mano  del  predt0  Gio.  Benedeto  Theano  Nodaro  Pubc0 
in  da  Città,  et  Isola  nell'anno,  et  inditione  suda  sotto  Li  <29.  Magg0  da 
mè  Notaro  infrast0  ueduto,  e  Letto.  — 

Comparendo  adunque  riuerentemte  auanti  il  soprasto  Sermo,  et Eccm0 
Sr  Sp  Doge  di  Venezia,  e  de  di  Lui  consiglieri  li  predtl  Procuratori,  e 
Sindici  col  Procuratorio,  e  Sindicatorio  nome  soprad10,  e  con  ogni 
miglior  modo,  ragione,  forme,  e  cause,  che  hanno  potuto,  hanno  pres- 
tato,  e  fatto  aj_d°  Sig1'  Doge,  ed  al  suo  Consiglio  accetanti  per  nome 
Loro,  e  del  Comune  di  Venezia,  e  suoi  successori  Fomaggio,  et  ai  santi 
Evangeli  di  Dio_toccate  corporalmte  le  Scre,  il  debito  Giuramte  di  fe- 
deUà,  il  quai  omaggio,  e  giuramt0  essi  SSri  Doge,  e  Consiglio  per  se,  e 
comune  di  Venezia,  e  suoi  Successori  benignamtc,  e  con  alegro  animo 
hanno  ricevuto,  et  hanno  accetato,  intendendo  perpetuamt0  auere, 
tenere,  e  trattare  L'Vniversita,  et  Vomeni  délia  Città,  e   Isola  di 
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Corfù,  e  Li  successori  Loro  per  suoi  Carissrai.  e  fidelis»1»  Sudditi, 
acciô  che  maniffestam^  uedano,  e  conoscano  col  mezzo  délie  opère 
L'efletto.— 

Vditj,  e  benignamt0  intesi  li  sopradli  Capiloli,  per  li  quali  doi  Am- 
basciatori,  e  Sindici,  Vmilmte  aveuano  suplicato  il  Sopradto  Sermo 
et  Eccmo  Sr  Sr  Doge,  con  la  deliberaznc  de  suoi  consigli  per  se,  e  suoi 
Successori  hà  concesso  per  sua  imensa  benignità,  e  grazia  spéciale 
tutti  gl*  Infrasu  Gapitoli  alla  da  Vniversità,  et  Vomeni  délia  Città,  et 
Isola  di  Corfù. 

4mo  Primieramte  promele  la  Ducal  Siga  di  auer,  tener,  reggere,  e  go- 
uernare  perpetuamte  sotto  il  suo  Dominio  tutti  gl'  Vomini  délia  Città, 
et  Isola  di  Corfù,  cou  lutta  l'Isola,  Terre,  Casteli,  e  Luochi  à  quella 
pertinenti,  quelli  protegere,  e  diffeudere,  ne  già  mai  da  Città,  et  Isola, 
Casteli,  e  Luochi  suoi  donare,  dare,  uendere,  alienare,  e  perrautare 
per  qualsiuoglia  causa,  titolo,  e  maniera  ad  alcun  Sigr,  Comunità, 
Magistratto,  e  PîTpe  del  Mondo.  — 

2d0  Item  acciô  provino  gl'  effetti  délia  dolcezza  del  nuovo  Dominio 
délia  predta  Eccz»  vuole  la  Ducal  benignità  che  gli  sian  generalmte  ri- 
messi,  e  perdonati  tutti  li  deliti,  et  eccessi  criminali  comessi  per  il 
passato  nella  da  Città,  et  Isola  di  Corfù,  come  anco  li  restanti  debiti 
dovuti  à  quella  Curia  di  Corfù  per  Dazi  de  Sigr  passati  da  quel  tempo, 
sino  al  giorno,  che  sarà  inalzato  lo  stendardo  di  S.  Marco,  conchè 
perô  non  si  deroghi  aile  promesse  fossero  fatte  dal  Nobil  Vomo  Gio. 
Miano  Cap1  di  Golfo  nel  prender  il  possesso  délia  da  Città,  et  Isola, 
Luoco,  e  distrelo,  eccetuati  quelli  che  non  fossero  pacificati  con  gli 
avuersari,  per  Leuar  la  Causa  à  contrasti.  — 

3zo  item  si  contenta  La  Ducal  benignilà,  che  tutti  li  Vomeni  che 
eranno,  et  abbitavano  nella  soprada  Città,  et  Isola  in  tempocchè  il  N. 
TJ.  Gio  Miano  rd«  vt  supra  ebbe  il  pacifico  possesso,  abbiano,  tengano, 
e  pacificamtc  possedano  tutte  le  case,  Terre,  campi,  Vigne,  Baronie, 
etFeudi  con  li  Loro  Vassali,  e  Viliani,  e  tutti  gl'altri  Loro  beni,mobili 
et  imobili,  che  allora  rettamle,  e  giustamtc  lenevano,  e  possedevano, 
come  pure  le  loro  huone  vsanze,  che  auerano  avuto  anticam10,  con 
tutto  quell'  arbitrio,  e  volontà  Loro,  come  se  da  nuovo  fossero  con- 
cesse  ad  essi  medmi  .  Vuole  perôessa  Ducal  benignità,  che  per  euitar 
le  Litti,  e  cauilaz"'  giuridiche,  e  per  conseguenza  La  causa  a  materia 
di  spese  debbano  li  Rettori  pnti,  e  futuri  reger  le  Curie  di  Corfù,  e 
a  quelle  adminislrare  Giusiizia  secondo  il  Ritto  et  vsanza  di  Veneza, 
tanto  in  ciuile,  quanto  in  Criminale,  con  questo  perô,  che  li  Giudici 
Anali  di  da  Città  di  Corfù  puti,  e  futuri,  debbano  assistere  agli  Ret- 
tori suoi,  e  nei  casi,  che  occoressero  uadano,  e  consultino  quello  sti- 
marano  di  ragione,  e  conueniente  La  deliberazno  et  esecuzne  perô 
délie  predt0  Cause  co?ï  Ciuili,  come  Criminali  restino  ad  arbitrio,  e 
volontà  dei  predli  Rettori,  li  quali  siano  tenuti  à  richiesta  délia  parte, 
che  intende  appelarsi  entro  il  termine  di  giorni  trè  dopo  di  esser 
stati  ricercati  dalla  parte  predetta  di  dare  sotto  suo  siggilo  tutte  le 
Scre,  et  atti    seguiti   nelle  cause  predtc  sotto  pena  di  Perperi  500, 
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corne  si  osserua    in  tutti  gl'altri  Luochi   del  Ducal    Dominio.   E 

per  chè  essi  Gorfioti  uel  fatto  delli et  allre 

cose  possono  auer  le  Loro  consuetudini  con  le  quali  in  qualche 
parte  potrebbe  derogarsi  questo  Gapilo  in  dano  Loro,  si  osserva  La  li- 
berté il  pred0  Sr  Doge,  e  Ducal  Dominio  di  poter  agiunger,  et  dimi- 
nuire  corne  parera  più  espediente  per  il  buon  stato,  e  mantenim10 
délia  predta  Gittà,  et  Isola. 

4t0  Item,  che  li  Vomini  délia  Città,  et  Isola  di  Gorfù  esistenti  nel!a 
da  Gittà,  et  Isola  in  alcun  modo,  ô  pretesto  possano  esser  citati  fuori 
delT  Isola,  se  non  nei  casi  di  appelazne  che  possano  esser  citati  in  Vena 
d'inanzi  al  Loro  Giudice  d'appelazione. 

5t0  Item  è  contenta  che  secondo  ilritto  si  elega  vn  Notaro  siue  Scri- 
vano  in  Scra_greca  per  scriuer  le  Gitazioni  per  le  Ville  trà  li  Grecci,  e 
similmte  siano  eleti  dve  ô  più  Gomandadri  se  farà  bisogno  per  eseguir 
le  Gitazioni,  et  altri  Negozi  opportuni  délia  Corte,  il  quai  Scriuano 
possa  riceuer  solamte  per  ogni  citazne  duo  Tornessi  per  ciascheduna 
citaz"8  secondo  Tvso  délia  Patria.  — 

Quanto  poi  al  Notaro,  siue  scriuano,  che  sarà  col  nostro  Rettore,  si 
ordinerà,  che  per  le  paie  scre,  e  per  tutte  le  altre,  non  sarano  per  niun 
modo  agrauati  oltre  il  douer  délia  ragione.  — 

6°  Item  conciossiache  La  Ghiesa  di  Gorfù,  li  Baroni,  Feudatari,  et 
altri  di  essa  Gittà  hanno  i  Loro  Villani,  Gauallaroti,  ouuero  racco- 
mandati,  dai  quali  ogni  anno  esigono  le  ragioni  reali,  e  personali, 
rendite,  et  Entrateà  quali  son  tenuti,  le  quali  ragioni,  quando  alcuno 
di  esse  ricusi  pagare,  possono  quelli  prender  in  persona  di  propria 
Autta,  e  pôTare  auanti  il  Capno,  e  col  suo  mandato  far  poner  Prigione, 
e  tanto  douerli  trattenere  sino  chè  abbiano  fatta  La  débita  soddisfazue, 
contenta  essendo  La  Ducal  Glemenza,  che  ciô  si  osservi  in  tutto 
nell'  aunenire  alli  suoi  Rettori  quando  li  predu  Vassali  dell'  Isola, 
et  altri  uenghino  presi  col  consenso,  e  volontà  di  essi  Rettori.  — 

7moItem  assente  la  predta  Ducal  Siga,  che  li  Baroni  di  Gorfù  prestino, 
e  debbano  prestargli  ovuero  a  suoi  in  riccognizna  de  Loro  fondi  quel 
seruizio  con  Gauali  suficienle,  et  atti  aile  armi  che  parera  a  dli  Rettori, 
e  come  è  di  douere.  — 

8m0  Item  che  per  niuna  maniera  li  predli  Rettori,  et  Officiali,  e  che 
sarano  per  L'avuenire  sotto  qualsiuoglia  nome,  ovuero  alcuno  di  sua 
Famigliaardisca,  6  pressuma  agrauare  li  Gittadini  di  Gorfù  nel  pren- 
derli  con  violenza  le  loro  Barche,  Letti,  Gauali,  6  altri  béni,  e  che  si- 
milmte,  mentre  quelli  non  volessero,  non  possino  tuorli  le  Garni, 
pesci,  frutti,  polli,  Formento,  ovuero  orzo,  6  altre  cose  Loro,  ma  deb- 
bano comprare,  ô  far  comprare  col  Loro  danaro  nei  Luochi  soliti,  è 
consueti  le  cose  necessarie,  et  opportune  al  suo  vito  secondo  gli  usi, 
consuetudini  e  statuti  délia  patria  per  vso  Loro  solamte,  e  non  più 
siccome  fanno  comunemte  gl'Estranei,  quando  come  si  è  detto  essi 
Gorfioti  vogliono  uender,  che  non  volendo  uendere,  non  possino  in 
niun  modo  esser  sforzati  dalli  sopradu  Rettori,  Officiali,  ô  altri  di  sua 
Famiglia. 
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9rao  Item  che  li  Rettori,  Officiali  sud1'1,  cosi  pnti,  corne  futturi  non 
possino  in  niuna  maniera  sforzare  li  Pescatori  à  pescar  per  Loro, 
ovuero  rendergli  li  Loro  pesci,  ma  debbano  comprarli  per  vso  Loro, 
e  Famiglia  à  prezzo  compétente,  secondo  gl'ordini  délia  Patria,  et  ai 
Luochi  Soliti,  corne  comprano  le  altre  persone  particolari. 

]0mO  Item,  che  fatte  le  Vendemie  si  debba  bolare  col  segno,  ovuero 
bolo,  che  sarà  ordinato  dalli  Rettori  la  Misura  con  la  quale  si  uende 
il  Vino  nuovo  nelle  Tauerue  délia  Gittà  di  Corfù,  riceuendoper  il  Bolo 
predt0  il  prezzo  antico,  e  consueto.  Ma  se  paresse  ai  dn  Rettori  per 
evitar  le  fraudi,  che  possono  cometersi  nel  ciô  tare,  ordinando  in  tal 
modo,  che  qualunque  volta  le  stesse  misure  si  bolino,  non  paghino 
per  tutte  le  Bole  più  di  quello  che  è  solito  pagarsi,  corne  se  vna  sol 
volta  auesse  bolato,  e  che  vogliamo  che  sia  pagato.  — 

11m0  Item  è  contenta,  che  l'Officcio  delli  CattapaniSoprail  Galamiero 
délia  Gittà  di  Corfù,  e  similm1e  L'officcio  deili  Sindici  siano  confermati 
secondo  L'uso  délia  patria,  sicchè  li  Cauaglieri,  ô  Gompagni  delli 
Rettori  non  s'iugeriscano  in  du  Officci,  —  risseruata  perô  ogni  Libertà 
alli  predli  Rettori  sopra  li  Sudli  Gattapani,  e  Sindici  corn'  è  giusto. 

Le  soprade  cose  furono  fatte  in  Venezia  nel  Ducal  Palazzo  neir 
annoUro  Sigr  1386,  giusto  il  stile  di  Venezia  nell'  Inde  Xma  Addi  8. 
del  mese  di  Gennaro  pnte  il  Nobil,  e  Savio  Vomo  s.  Raffaneo  di  Cat- 
terini  Onorato  Cancro  del  Comun  di  Venezia,  Li  prouidi,  e  circospetti 
Vomeni  s.  Zuaune  Vido,  e  Desiderato  Lucco,  s.  Pietro  del  s.  Giacomiu 
di  Rossi  nodari  del  Ducato  di  Veneza,  tutti  Testimoni  aile  cose  pre- 
messe  specialmte  chiamati,  e  rogati,  et  altri,  délie  quai  cose  il  Preli- 
bato,  e  Serrno  D.  D.  Duce  hà  mandato  esser  per  mè  fatto  l'Infras10 
pnte  Priueleggio,  e  Pubblico  Iustrom10,  e  con  Bola  d'oro  pendente 
munito. 

Jo  Leonardo  d'Anzolel. 

{A  suivre.) 
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Dans  la  biographie  d'Azaria  de  Rossi,  le  fondateur  de  la  critique 
historique  chez  les  Juifs,  manque  un  chapitre  important,  le  tableau 
de  l'accueil  que  ses  coreligionnaires  d'Italie  firent  à  son  Meor 
Enayim.  Quand,  en  1841,  Zunz1  traça  la  vie  de  cet  auteur,  il  ne 
put,  faute  de  documents,  écrire  ce  chapitre.  Aujourd'hui  même, 
nous  ne  voyons  sortir  qu'un  à  un  et  par  bribes  2  les  documents 
relatifs  aux  luttes  qu'eut  à  soutenir  Rossi  à  cette  occasion. 

Néanmoins,  nous  pouvons  déjà  affirmer  avec  certitude  que  ce 
n'est  pas  de  Mantoue,  où  Azaria  résidait  au  moment  de  l'im- 
pression de  son  ouvrage,  que  partit  la  levée  de  boucliers,  mais 
d'autres  villes,  principalement  de  Venise. 

Moïse  Provençal,  en  qui  on  serait  tenté  de  voir  le  premier  ad- 
versaire de  Rossi,  ses  objections  étant  imprimées  à  la  suite  du 
«  Meor  Enayim  »,  était,  en  réalité,  l'ami  et  le  protecteur  d'Azaria. 
Celui-ci,  voulant  se  faire  une  idée  de  l'accueil  qu'on  réserverait  à 
ses  recherches,  crut  bon  de  se  rendre  compte  d'abord  du  sen- 
timent des  rabbins  de  Mantoue.  C'est  pourquoi,  il  lut  quelques 
passages  de  son  livre,  encore  en  manuscrit,  à  Moïse  Provençal, 
qui  lui  fit  des  objections  3. 

Mais  Azaria  consulta  aussi  l'autre  rabbin  de  Mantoue,  le  com- 
mentateur bien  connu  du  Kozari*,  Juda  Moscato.  Il  lui  envoya 
de  Ferrare  quelques  épreuves  de  son  ouvrage  pour  avoir  son  avis. 

1  Kérem  Hémed,  V,  131-58;  cf.  Straschun,  dans  ÎTÎ572&0  îTHp,  de  Fiinn, 
p.  307,  note  11. 

*  S.-J.  Halberstam,  dans  la  Festschrift  de  Steinschneider ,  ïltfjftb  ïlbîin , 
p.  1-8. 

3  Zunz,  l.  e.t  134,  157. 

*  Kaufrnann,  dans  Jewish  Quart  erly  Heview,  VIII.  51G,  note  3. 
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Les  critiques  de  Juda  Moscato  se  trouvent  dans  les  Consultations 
de  Moïse  Provençal  *. 

Rossi  avait  demandé  à  Moscato  son  avis  sur  le  35e  chapitre  de  la 
3e  partie.  Dans  ce  chapitre,  Rossi  établit  que  la  période  de  la  durée 
du  premier  Temple,  comme  celle  de  l'ère  de  la  création  du  monde 
chez  les  Juifs,  n'a  rien  d'absolu.  Moscato  prévit  les  tempêtes  que 
de  semblables  assertions  allaient  déchaîner,  et  il  montra  à  son 
ami  combien  des  affirmations  de  ce  genre  sont  plus  propres  à 
susciter  le  doute  qu'à  éclairer  les  esprits.  Toutefois,  Moscato  ne 
prétendait  pas  imposer  sa  manière  de  voir  à  Rossi  et  lui  laissait 
toute  liberté  d'accepter  ou  de  rejeter  ses  conseils2. 

L'amitié  qu'Azaria  noua  avec  les  rabbins  de  Mantoue,  le  silence 
bienveillant  avec  lequel  ceux-ci  accueillirent  son  ouvrage  devaient 
lui  être  utiles.  Le  livre  était  encore  sous  presse  que  déjà  le  bruit 
se  répandit  que  l'auteur  y  combattait  l'exactitude  de  l'ère  juive  de 
la  création,  y  renversait  la  tradition  et  jetait  bas  simplement  une 
des  colonnes  du  judaïsme. 

C'est  du  rabbinat  de  Venise,  à  la  tête  duquel  était  alors  R.  Sa- 
muel Juda  ben  Méir  Katzenellenbogen,  que  semble  être  parti  le 
mouvement  qui  devait  assombrir  le  reste  de  la  vie  d'Azaria.  Avoir 
conscience  d'avoir  érigé  un  monument  à  la  gloire  du  judaïsme, 
et  se  voir  taxé  de  perturbateur  et  de  mécréant,  était  pour  lui  une 
épreuve  cruelle.  On  avait  condamné  le  livre  avant  de  l'avoir  lu. 
La  peur  du  danger  qu'on  croyait  y  pressentir  fit  prendre  des 
mesures  qu'on  eût  pu  s'épargner.  La  personne  de  Rossi  étant 
trop  pure  pour  qu'on  osât  le  frapper  d'anathème,  on  essaya  d'en- 
rayer la  propagation  du  livre.  Quiconque  le  voulait  lire  devait  au 
préalable  se  munir  de  l'autorisation  du  rabbinat  de  sa  communauté. 

Le  4  nisan  1574,  les  rabbins  et  commissaires  de  la  communauté 

1  Dans  mon  texte  des  Consult.  de  R.  Moïse  Provençal,  copié  en  1694  par  R.  Sam- 
son  Cohen  Modon,  se  lit,  au  n°  64,  la  remarque  suivante  de  R.  Eliézer  Provençal  : 

nrwtt  *a'"»b  '■"ttVJNrra  ï-p-vt*  'n  la-nib  imia  by  abiyrr  Twnb 
taann  *-nana  "-dis  ^a  taïi  lar  ibwnriD  ^w^b»  É-p3>£n>h-ittN 
ï-iT3  ï-iowrrn  ■ — i-irnb  wan  it  maïusn  noa^n  'tsm  ï-p-jî*  "nnïTEa 
î-T3i  i-rî  p*  Sj>  bpissï  ^pT  liN^r:  nnaia  n?:  ba  y^ym  ïwt*o  +va 
tû  aianii  fy  DnsîU)  abia  rrnriN  mmcm  '*nm  naonn  m  tï^iû  ûa 
rr^i  'wn  '■w  ^-naro  riso  cpaa  "^î-irj  rrttfîrïb  nantum  'T^n  aanrr  cm 
aann  nai  ■•nDBin  aanaan  rrais'n  ampn  nmrp  nm  anais  'wi  mta 
'n  tsam  in  anT»  '^-jttrm  ^anra  fcaba  *o  Spirr  ^n  «n^  Sb-on 
■opt   "paur:   "»3^a   aia  Saisi  in  in^?2  aan  ^e  "nail  'T3ft  n^w 

•Vain 

»  Voir  Pièces  justificatives,  I. 
*  V.  Zunz,  ce*.  Schriften,  III,  209. 
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de  Venise  signèrent  cette  résolution,  qui  devait  obtenir  force  de 
loi  pour  toute  l'Italie  par  l'adhésion  des  autres  communautés. 
Le  14  nisan,  Pesaro1,  le  18,  Ancône,  le  28,  Crémone,  le  4  iyar, 
Padoue,  le  3,  Vérone,  le  23,  Rome,  le  3  sivan,  Ferrare  et  le  5, 
Sienne  2,  donnèrent  leur  assentiment  à  cette  mesure. 

Munie  de  ces  déclarations  et  signatures,  une  feuille  fut  imprimée 
et  répandue  pour  préserver  les  Israélites  des  dangers  que  le 
«  Meor  Enayim  »  faisait  courir  aux  croyances  traditionnelles. 
Nous  publions  plus  loin  cette  feuille  complètement  inconnue  jus- 
qu'ici 3.  Elle  contient  les  renseignements  les  plus  instructifs  sur 
l'histoire  des  luttes  que  provoqua  le  «  Meor  Enayim  »  et,  en  parti- 
culier, des  détails  précieux  sur  les  représentants  des  rabbinats 
d'Italie  en  1574, 

Ainsi,  nous  apprenons  que  le  fils  de  Samuel  de  Pise,  Yehiel 
Nissim4,  fut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  rabbin  de  Ferrare  et  qu'il 
mourut  la  même  année,  attendu  qu'Azaria  rappelle,  dans  ses  addi- 
tions et  corrections,  les  manuscrits  qu'il  a  achetés  dans  la  succes- 
sion de  ce  rabbin  5.  Nous  n'avons  pas  de  document  qui,  comme 
celui-ci,  nous  fasse  connaître  tous  les  représentants  du  rabbinat 
de  Rome  6. 

Grâce  à  cette  feuille,  nous  comprenons  parfaitement  le  rôle  de 
R.  Abraham  Menahem  Cohen  Porto,  l'auteur  du  Minha  Beloula 7 
(commentaire  sur  le  Pentateuque),  dans  la  lutte  contre  Azaria.  Le 
président  de  sa  communauté,  Saùl  Raphaël  Carmi,  et  son  frère8 
lui  avaient  remis  la  requête  du  rabbinat  de  Venise  l'invitant  à 
prendre  position  contre  l'ouvrage  pernicieux. 

Cet  ouvrage,  il  ne  l'avait  pas  lu.  Mais  déjà,  lors  de  son  séjour  à 
Mantoue,  il  avait  ouï  parler  d'attaques  portées  contre  le  comput 
juif,  sans  quMl  connût  l'auteur  de  ces  hérésies.  Il  voyait  dans  le 
doute  d'Azaria  sur  l'exactitude  de  cette  ère,  non  seulement  une 
concession  à  la  croyance  en  l'éternité  du  monde,  mais  encore  la 
ruine  de  toutes  les  dates  de  l'histoire  juive  et  de  tous  les  docu- 
ments de  la  vie  familiale  des  Israélites.  On   lisait  précisément 

1  "IN2£,  après  Yehiel,  dans  la  signature  de  Trabotto,  signifie  :  ITÎT331  "OSN  *P^}£. 
Voir  Zunz,  G  es.  Schrif.,  III,  210. 

*  Voir  Pièces  just.,  II. 

3  Nous  en  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  notre  ami,  M.  le  rabbin  Jaré. 

*  Kaufmann,  Revue,  XXVI,  96. 

5  Û^r>y  TI8»,   dans  l'addition  [f.   1  a]   :   Vïn    X\WÛ  WapE    tTIBO    T2 

6  Sur  ce  point,  donc,  il  faut  compléter  Berliner,  Gesch.  d.  Juden  in  Rom,  II»  2,  34, 
et  Rieger,  Gesck.  d.  Juden  in  Rom,  II,  262  et  suiv. 

7  Cl'.  Reifmann,  dans  ITT^rî,  II. 

8  C'est  ainsi  que  je  comprends  les  mots  ^'Vû'np  '^nNTî,  en  les  comparant  avec  la 
signature  de  la  communauté  de  Crémone. 


80  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

dans  les  synagogues  la  section  du  Pentateuque  où  il  est  parlé  des 
deux  sorts,  dont  l'un  est  à  Dieu  et  l'autre  à  Azazel  (Lév.,  xvi,  8). 
Cette  circonstance  permit  à  Menahem  Porto  de  représenter,  dans 
son  sermon  sur  m»  "nna,  ce  livre  comme  ayant  une  partie  dé- 
vouée au  bon  principe  et  l'autre  au  mauvais  principe.  Le  verset 
qui  sert  d'épigraphe  au  «  Traité  des  pères  »,  qu'on  lit  aux  sab- 
bats d'été  et  qui  parle  de  la  part  des  Israélites  au  monde  futur, 
conduisit  l'orateur  à  dépeindre  sous  des  couleurs  flamboyantes  les 
dangers  de  ce  livre,  qui  entamait  les  dogmes  du  judaïsme,  et  les 
fautes  de  l'auteur,  que  Porto  représentait  comme  un  caractère 
inconstant  et  versatile.  Porto  était  alors  sur  le  point  de  quitter 
Crémone  pour  Vérone.  Il  ne  voulait  pas  prendre  des  mesures  plus 
violentes,  car  il  désirait  connaître  d'abord  la  décision  des  autorités 
de  Mantoue,  et  il  était  persuadé  que,  pour  sa  communauté,  il  n'au- 
rait pas  besoin  de  prononcer  l'anathème,  que  sa  parole  suffirait 
pour  empêcher  la  lecture  de  l'ouvrage. 

Après  avoir  prononcé  ce  sermon  et  communiqué  la  résolution 
de  Venise  à  sa  communauté,  Menahem  Porto  écrivit  à  Menahem 
Azaria  de  Fano,  le  célèbre  talmudiste  et  cabbaliste.  Cette  lettre  » 
je  crois  l'avoir  découverte  sur  une  feuille  détachée  provenant  des 
papiers  du  fonds  Marco  Mortara  l.  La  signature  manque,  il  est 
vrai;  mais  je  suis  convaincu  que  c'est  la  lettre  du  rabbin  Abra- 
ham Menahem  Cohen  Porto  de  Crémone.  Une  autre  lettre  que 
M.  S.-J.  Halberstam2  a,  le  premier,  tirée  de  la  collection  des 
Consultations  de  Porto,  nous  confirme  dans  la  certitude  que  cette 
missive  est  bien  de  sa  main.  Mais  cette  deuxième  lettre  est  une 
palinodie.  Les  rabbins  de  Mantoue,  Moïse  Provençal  et  Juda 
Moscato,  dont  on  avait  attendu  l'avis,  s'étaient  rangés  ouverte- 
ment et  résolument  du  coté  d'Azaria 3 ,  lequel ,  d'ailleurs ,  au 
20e  chapitre  de  la  3e  partie,  avait  apporté  des  adoucissements  4  à 
ses  assertions  premières.  Azaria,  en  outre,  avait  reçu  d'autres 
rabbins  d'Italie  des  déclarations  favorables  à  sa  thèse.  Porto  avait 
appris  ces  différentes  manifestations  et  il  regretta  sa  violence  à 
l'égard  de  Rossi.  Aussi  déclare-t-il  formellement, dans  sa  deuxième 
lettre,  qu'il  retire  les  attaques  et  les  critiques  de  son  sermon  sur 
«  les  deux  sorts  ». 

Néanmoins,  la  décision  des  communautés  italiennes  de  1574,  qui 
exigeait  pour  la  lecture  du  «  Meor  Enavim  »  l'autorisation  du  rab- 

1  Voit  Pièces  justificatives,  III. 
*  L.  c,  p.  1-3. 

3  Cette  pièce  n'a  pas  encore  été  trouvée. 

4  Les  exemplaires  de  l'édition  princeps  auraient  besoin,  sous  ce  rapport,  d'un  exa- 
men bibliographique  plus  approfondi. 
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binât,  demeura  encore  longtemps  en  vigueur.  C'est  ce  qu'établit 
un  document  que  je  dois  également  à  l'amitié  de  M.  G.  Jaré.  Dans 
cette  pièce,  datée  du  7  novembre  1619,  le  rabbinat  de  Ferrare 
permet  à  Samuel  de  Rossi  de  garder  chez  lui  le  «  Meor  Enayim  » 
et  de  l'étudier1.  Ainsi,  il  fallait  encore  en  1619,  à  un  de  Rossi,  une 
autorisation  spéciale  pour  avoir  dans  sa  bibliothèque  l'ouvrage 
d'un  des  membres  de  sa  famille. 

On  n'a  point  découvert  jusqu'ici  de  document  qui  nous  révèle 
l'année  de  la  mort  d'Azaria.  Nous  ne  savons  même  pas  où  il 
est  enterré  *.  Chose  curieuse,  au  seul  endroit  où  son  nom  appa- 
raisse dans  une  communauté  italienne,  il  se  trouve  en  compagnie 
du  nom  d'un  neveu  de  Moïse  Provençal.  A  en  juger,  en  effet,  par 
une  note  que  j'ai  trouvée  dans  les  papiers  de  Samuel  Vita  délia 
Volta3,  on  pouvait  lire  encore  en  1841  sur  un  des  murs  de  la 
synagogue  de  Mantoue  une  inscription  rappelant  les  bienfaits 
d'Abraham  Provençal*  en  même  temps  que  ceux  d'Azaria.  Il  est 
donc  à  supposer  que  Mantoue  est  le  lieu  où  repose  le  célèbre  au- 
teur du  «  Meor  Enayim  ». 

David  Kaufmann. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 


I 

■^viNn  \n  °3nn  b«  laKpon»  "paib  n-raa  aanrra  ao 

Van  «rnn  by  t-naTsa 

b*  ïiaœna  ma-ia  ,15m  ,Tw  a-ia  ba*»  ba  '"HM  aso72n  p^s  *pa» 
'wb  wa  vtp  û'niaiatt  ïTOEin  THNnb-i  min  rrosib  5'->a-i  ma  n*ia 
nwnan  pnsri  b*  -naja  "^k  tabia  bV  ir»n  p-nnao  ■rçj&n  tnrpra&o 
rwarreD  6  ■•bus  nxiaaa  w*n  banara  ^ann  ^ma?»  ^k  s^ai^r;  nacwb 
tanaa  r-nai*  nias  psorr  np^bn  maab  7û^73  &■%  mtoeo  mina  «"va  ^aab 

1  Pt'éccs  justificatives,  IV. 
«  Zunz,  f.  c,  136. 

•  Pièces  justificatives,  V. 

*  Zunz,  /.  c,  157. 

5  Cant  ,  vu,  5. 

6  Nedarim,  9  i. 
1  Haguiga,  Mb. 

T.  XXXIII,  n°  65.  0 
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aan?a  i-iiûôn  waa  niante  oia  *nwN  •p'^a  nbps  ba>  ims  naan  ■** 
ba»  wa>a:ib  Enr  ram  'irn  12  '-hn  i-irr^  -iroa  ï-ît  t^brs  •o  »  s— iiaon 
msiaa  '^ïi  -naaa  msiafa  rtnvio  arabisn©  aip7aa  ma>ia  ^a  na  l"1**  liiaH 
niaN  n«t  !mï-i  13  ûn73ia»b  'iNiûanEin  binu^  iab»  msio  b*N  ïttiït  "^abTa 
'>{  ainan  t^n^  f<ia£b  t^ia^  inb*m  n3£>  n"a  p73  itj-in  'n  aina  '^îbb 
aanTa  maan  r-ïîb  ï-T3iu)n  ib"»  astttf  5|Nïi  'lai  ttsia  'iiabw  p»  "van» 
■wb  i-pbas  rmnaa  soa-naa  mis  Ywab  n73"ia>rï  ainan  sbm  ftbki 
rmarb  'bn  iittbnb  na  "i^bim  pâa  ùatTïTi  ->-iaT  ûa  ifeia  a"an  raian 
■nna  ' — i^n  ba?a  hïb  naiœn  -o-n  artb  *inpb  nTan  aa  aiasn  ■wm 
nanTai  aan7a  wau^at»  -ma  b"Dn  bban  ia  nnannb  watt  ûip»  a373N 
■•bbat  103T  niïati  'vi  ■pc  13^73^3  pso  Sa  pbno*1  oanan  nœ^snai 
"-m  tDip^  '-inn  pnsa  '-<aïp3n  '-h*  'an  ^d  ban  ba  baïa  baa  ïttowi 
nsTian  sparaa  'ipban  13a  iNa-p  nœ»  p  ^ina  aai  tamnjaa  banaTab 
Sa»  mravia  i-ranna  r-ua-i  î-naa>73  'im  nittiNn  ^ab7:b  'wn  "nan» 
i-nbata'nn  1"^  ta»  -<a  taanb  tasan  na  nse  Nb  n^N  'Tnaan  *hïw 
ir^an  -ib  ^-^laa  î-rcjysi  «nwi  nrs  br  •tpo'ib'Wi  r-iyib  nanti 
labnrr  'ïrwrai  n-i73Nn  Sa»  nr  taan-p&n  ûitta>b  ira*>  n«T  îb^awi 
na  «a  b^">  -iToxb  nia*!  iens  naaTa  nm»  m  na73  ^p-a  nT  n73  a"N 
ro-i72n  va  Tina  ")3auj  nna»  -"a  4anaa.nabnn  ûna  a"nai  npnbmaa  b"n 
mïobttn  h-in-«b  'wn  na-naio  n-na-nan  n«5-in  rrnna  taam  rwttïri 
vn  'ib^cam  £]3a  S^a  ba  "»ava  iin»  ïipTn  ^nai  tntd  nn-r:  ^m 
^1  ta-ia^T:  p  i-inwx  D»^prr  "huîn  'in  ï-td^n  ^t  tsnn  'wa  ynxa 
^-inNu:  &nan  02  S?  Dm»  nftia  nu:Na  an-nn  172  ib*  du:  rrr» 
naoa  '»«  ^ps  'in  ^72  N3  -nat  Tn  ^r^srt  imwS  ïint'  TW  npnbnwn 
mbNU5  by  r->Di73  î-iffi^ttî  n»iN  tziiN-  m-»-  ^3«ntt  ^",,  pna  m-ii73rî 
tt^bna  SawS  'inn  ujpia7ûn  rn373Nn  "«basN  pTniTa  13*»»  mK9tana  nn« 
^sdïi  uî"»bnn  tanrt  r-n\s-in  noan  ^-iNanttîa  ^a  vhy  ^wsb.'ipTim 
^-in^s  vb^  naiTj  i\\  ^ittSN  i-n^m  m\s-in  n^ba»  ï-rasya  nuîxa  i^a«rrb 
inv  ^mon  rnxp  ■'3073  nnwX  na  baip^  -in  nab  ©piaa  wth  a^ 
imn  pT  t^bn  ^a»a  S73^  '^n  ^a  ta  y  n^T  n^nb  na©n«i  a"y  ^"«ni 
nbaa  ^-ittîN  !-i2U3  i"n  ITONi  n->a  bc  iw  m  ^a  ^-i^a  'nn  ta^ujD 
nn\noa  j»n  t<n\x  «b  irnbiT  me^o  mabx  N^aa  ^bN  ra  aai  '"îniDNi 
tarr^manmN»  ^tdt  aa27at  VaT  inb©  laîrasb  iana>"»  ta»  "O  S"n  1^27a 
nnbnTi  p"Ti  taaiuîDTa  na^ania  ï-ni?r  «ba  pT  taa»  taana  Sa»  mn 
-i37ar  ^a  r-na>mN7aa  1373»  y-\n  «iinb  San^  ^73  "»a  innaa  '■•p-'Tn7an73 
i3-»DDb  n^^nb  ta^iapa»  nsn^N  nrrw  ^a  «ma  ba»  rran^73  dnt  nm 
rr«o«T  iaab733  isnsNi  nauîi  nari  ^ioiït  mnïïnn  pan  anana  ^-n 
Sy  '-»a«  'an  r-iao-ina  nsmN  nnanb  ns^nn»  oain  ra  t-iNTb  aa  iab 

1  Meor  Enayim,  c.  35,  f.  113  à;  cf.  Ilaguiga,  Ma, 
1  Hûullin,  24  a. 

3  jlfeor  Enayim,  114  è,  d'après  Kozari,  I,  65. 

4  i/cor  Enayim,  ib.y  (•  115  fl. 

5  D'après  Ps.,  xi,  3. 
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riba  p  yxin  marc  û*  'wi?  anym  Uy  ^a  b"ïn  nan  ^ab  t|N  v'nti 
a**  biî)n  in  b©  vara  ru-baa  b&nu^  ^abtttt  inb-it  maïaa  •j'nom  ^bia 
laxip  -îanaan  ^Bim  ^sMoi»i  "pâmai  mim  ■«abtta  mn»rt  ■p'rtt  b? 

n^TH  fna&tti  t^En  ^a  r-rbaN  t^b  Titw  ï-iaîn  lavnanatzï-na  ïTOian 
vn*a  ^a  a>  ^a  nmtt  amarr  ï™nx»  m»nb:aa  ^pia  Sj>  s-jEfibyab 
mapa  -ibbrî  i3^mano  \n  nn*m  viafir  ^msttb  ^a  'nbiN  '^at-ib  b^oaa 
amb*  "nttpn  in  aiasab  dnnbiai  un  nirsn  ab  un  ïwti  ï-motta  *]b 
bba  ai25  ->35  "b'aa  *piûn  naa  m?3Ni  n'aa  nna  *pn  btf  anabiam  p» 
C]N  ^a  "-nrpNïi  )wn  "»3p3n  ■o  -ion  'ma  ^bi  ptw  "piob  nrc  nsra 
taiSYOna  iHaisa  ïiamabi  S^irt  viâira  "pbn  >ô  via  waiD  aa3?3N 
■pm-iïrb  «d^aVitûa  ninn  bvttïi  mn  bra  -ua-nra  rva  ba  '"nain  ^anb 
naîa  'mab  nbiia  'in  as  rtam  naiam  nan  tse  nw^  "njaa  aiaip 
fin  ram  vmaann  rm  bia^n  ib  mm  m  lîbrt  rmaaa  naai  mwiran 
•pn*  araa  yaianb  iaar  a*ip  -nn  v»1*»  ^a  abi3>  bu:  *iab?a  ^bwn  a*1 

ab^ïi  *iy  D^n 
Vat-i  laapoia  uns  ïtoît 


II 

da^ba*  a^OT  &m?a  vr 

trama?!  p  mw  "-1  lanrttD  ow?n  ^nama  naoî-t  na^i  awïia 
:  &apî  t-nin  :  laVîba  bip  vpbm  û*w  -natt*  la-ip**  t^n  173^  nn 
tobn?  ■»»■*  d^aia»  mn  iiaibrarj  pbnïro  a^pna  nirp  ivn  :  ma  -^aai 
taapbn  fcwnpii  "îavnaa  ansna  r<b  {aa^^^n  d^-rn^  iba  nhy  narri 
rna-inprr  îa^pn  mbîipîa  nvi  nv  Saa\a  abi^  ^aiNa  iTa^aort  a^na 
ï-ny  brsp  bba?a  rpî-ptt  ^  bav  Nb\a  nïamriïi  ba>  d'warr  mb^'^^Na  nu:N 
p^rnrtb  taamnan  Sj>  ta^inrj  taanbiî  Sai  a^^nn  -nai  ariTa  m» 
inn«  ta»  ^a  ia  imanb  t^sbi  in^p  i^bi  nba  «b  "Tsn  -nann  nmtma 
^-iwnna  ,inv  ^an73  tainn  anaa  i-n©n  s"1^"1  taïi»TTPi  T,n"«  bara 
:  arj  nana  «an  dîrban  d3>3->  d^73Tiabn  :  a^an  ^nai  by  ima> 

îiamm  ^"o  p^a  'n  fpansaai  rtfirat^a^  n>3an  ara?:  aaDiin 

ai-ia  dnna^  nn"aa  t|o*p  ppn  ^am  1^73  nn"n»a  iiNan  p  N-n^  bNiT3^ 

nn"bT  lanaab^aatp  b"T 

^n-i^T:»  im»ib  t»n»  nvatîn  la^rr     -j^n  s*nm  bin  "•ar  niNbnn  oira^ 
i^ta^m^b  p"p     iran  ";  -l3"o  ar:na«  na  »^n  n^^atn 

1  Prov.,  xv,  2. 

»  Jér.,  li,  64. 

*  David  Provençal. 
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b"T  iw"-ip*ra  w  i"»aa  apan         rmV'stt  b"T  apa^  -)72"aa  rp*p 

]>"]>  vmBTaTa  b"T  a^n  i72"aa  pror»       b"T  bNTnp*'  n"?aa  N"Nb  p  ansa 

■^a"aN"pb        b"T  b"aa  ■mp  n"nn  p  ibnsa  tob 

n"7aa  N"«b   p  r-mm  abaaia  pp  bïnc    r^SKbi   b«b  yssia    nayn 

nn"bT  -îowrib  toe     rpv  na"aa  pa-  p-i&o  ppn 

■rçna'aK'pb  -p"p  vn«»a  b"T  pan 

T'Tsmm  ib"ia  p"1:  Y->  -nao^a  p"pa  aaain 

tsmd    b^D^i    i7a"aa   pnaF  *p**sn  pnsF    -W'aa  iTpîn  ïto»   -pa>atn 

naitaatt»  n"nbT  b"atT  -nbrj 

•paab  p  "i»a:  barm  marn  wxn      b";  b&maa  nn"aa  baïawa»  "pa>a:fi 

b"a:î  aima  barnî*  *nn"jaa 
nrrtoa    m*}**    babbma    nvsh 
b"T  "piâ 

Tttmm  ib"iiî  fo^a  n"->  ttaipa»  p"pa  aaa-in 

^"72T  baoïfc  y^-pr*  na*»»»  tp*p  tojki 

a-^an  "j  apan  -pa>arn  nar  "j  rrabw 

■paaa  apa>i  a^n  nn"»aa  apy  a-sapatt  ppîl 

na""mp  baoïja  Ta>atn  b"^T  ©*n-ia 

a-p^aat  tjor  ppr»  in^n  pan  pïw  watn 

lit"-'  pan  iama  tana»  amas  -n"naa  "paon  ïïiid  rtawnp  p"pa  roiîi 
p"o  ût  V'aF  rwTOn  rmnn  ^"np  baa-i  biaia  nn"?aa  "j^^pn  n^aana 

nb"u5  ia"3ab  a"->  m»  "nna  rrcna 

Tnanvn  ib"iB  ia"»b  t"*»  Wiia  p"pa  aaoïirî 

b"T  bTiN"pa^a    ma»   n7a"aa  t|a*p  b"T  asan  na  jts  p 

ama      aana  b"T  *nanai  n-NTa  n7a"aa  orra* 

vanim  ib"iû  n^N  'a  ttaYyn  p"pa  aaair; 
b"T  proF  'na  ana»  b"T  apan  na  yr-p 

■p-ian  aa>a7a  aaaim  na?a  ûinnn  at"a  iiNarj  »na  rran  p"pa  nain 
vsmm  ib"»  ^"nb  V'b  û^uaTam  a^am 

hN"iBNp5a  V'atT  bsnaa  i7a"aa  ■•dtwd  Van  ui«a"«bn  beraaa»  n73"aa  nisw 

rran  p"p  nmaja     ■nr^DO'wb»  b"asT  aa-p  nt)"aa  ^i-ïâ 

n-i©»  lat"*'  ©ria  pni^  n?2"aa  apy^  n"wa  K"«b  p  pa  mbatia  "iTy»b« 

nain  p"p  ia"nn  ^"aa  b"iTT  pa  ûrnan 

nn«7aiaK",":nNapnNn7:',aabNDn  tann"7aa'a  pnat^  Nman  pi  ^n^T 

nan  p"p  ^un"^^»  V'arT  rrnm 
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■pjamm  ib"ta  i-no  'a  ïtwto  i»an  oyun  aaoïrt 

«a^a»  b"7  banao  n?2"aa  a^as  btw  b"r     qo"!-»    -itt"aa    priif     -pjwkti 
^aT-itt  -n;n"»aa  wsn  bs^Tao^  pptt  wb'^anja» 

■ûnaa-iHbamîa  ïin"bï  «ovin     ^sa    banian    i»"aa  rra»  wàtn 

ïfnbt  ^a  htm®*  Waa  "psi» 

nnm  V'ar  îmo-n»  ira  pnar*  -nïr'tta  "p^att  ffi-na  wnb  p"pa  nain 
nb'e  ivd  'fi  rroaofifi 


III 
rTafcb  'ibo  V'30  iSNatt  drti^  ï-pto  i"rraa  amerri  tpban  biiai  nçî 

mai»  i-na«  V'£i  ■wip  '•rçwfi  fca^atpfi  '-man  laeb  ia*nptt  ifi 

i^n  naafi  &m  a^ao  Y'ar  arswn  pp  laip  aj>  ■rçîam  '■'siaafi  mra 
p  ^a  'mm  ^o  ^-n  S?  tw*  m»»  narra  -îanp  ln&tt  "nttN  }n"i3 
■>"a»  fiTn  ainn  fi©a*3  tûn  tipm  ba  span  fianm  "ib  ï-îa-ia  •p&o  a^aian 
^-inNEi  'i-rbKa  ntDTip  na-ib  ywtn  ïrm  -raa  •Y'jf  r»n  n»m  )iwïi 
>ô  TiaH  S?  nma)  Nififi  ûïpafi  p  wn  mpa>b  p^srr  b*  vmia» 
matb  rroîîfc  bai  fibaa  ana  ^a»  wraK  (rottb  anm  "nba  ma  rons 
^nïîNb  'fWïfi  ^nanttfi  "paa  fiiana  ■HBpa'n  "nabi  in  "ja  ;,,a-ifi  n« 
Hna>  toa  mai  •Jnwmn  "nnN  r-inaa  r-iTfib  tan^fi  ^a  s— rt  ^a 
■«a  "nnwa  •■ï-towi  r-ïa*ib*  nvrr  -wi  -nna  nnp^atm  ^natbN 
jfrttb  ferrai  i53"»»i  a^73  11?  ,4^b  ■prDfi  "pu  n^^b  na  ina*  ^arrafi 
«■nn»  •r*nn  ^-lai  t**bfi  "»3K  ^mn»  "ja-nmai  r-nabia?  r-ima  nn« 
hpfflBna  V33  Tto'1  w^brr  in  -hûn  ïirrtfi  *-nfi»i  fcaara>a  pDNnNi 
t)Diy72  t]TJ  i^na  ^siaa  m'a?:  y*Tî^  mBipii  ^an:  ^ii©tti  ""'pbN  «na 
ï-r^n^pr!  la^niin  ^la-»  Sais  t— t-c^nr-i  nsa  p«  mo^n  tn^a  ^p^p?2 
*awip  p'p  ^asb  ^noni  011  miîa  nn^  's  naoa  iaa  'ï-pb*  '^bn 
la^aya  i^bN  nana  bt^T^b  nriN  b^nai  '^b  ^nx  bma  rt^ïi  ■'Nioiai  n"^ 
'iai  pbn  ùrù  pnuj  iben  'nai  pbn  ûnb  uj-1  bNi«î^  ba  nsra»  di^  bia 
Ha?2b  t^uîttb  n*p?i  ""baTai  ,5  D^anacn  ^aaa  NTipr:  t|N  nan«  Na^pr  ^an 
r-nbabi  -n^T^a  p-pn  ^ab  ^iYwn  ^x  '^ai  moia  n^a  id^^3Uî«  Nb 

1  Cf.  M..Steinschneider,  Monatsschrift,  XL,  372  et  suiv. 

1  Isaac  Foa,  voir  Landshuth,  Onomasticon,  p.  188. 

3  Genèse  rabba,  ch.  34. 

*  lb.%  9. 

5  Sanhédrin,  XI,  1; 
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(&m  î-ib^bn)  mais  w  nb  yn  ^nm  aim  iomïi  na^n  ^aiia  aïtb 
ri»  taron  nna  Vnaaja  nsabi  E|aa  pab  p-i  nbann  15^373  12b  3>^->  «b 
•^Wïnn  na^aa  nnar;  ba»a  -w^b  aba  von  masa  «vmn  nsiaKa 
ann  iinTab  naa  -iiûn  •fnîa'ipïi  *ba>3  to  in  ann  t-inb  tsnn  j>sbrr 
lanfci&w  U5^b  -i73&r>  sia  un  'tiDi»  tanb  "pa  -tcîn  2  np^itb  rrrratt 
sw»  tn  d*o  *Yhw  '->abtf  'n  a*^  m»»  fion  ejn  •ïiamab  ^-iDOtt  -73a 
irby  "warp  tn  •'pana  in  nsoina  Ninn  naaaa  inas  na*  îaw  b« 
5]b«  ^73  "inN  nbN  p  *ï-D3  nn  fiaa  ^naar  î-jt  -nriNTa  wnttNa 
na-p  nn  ^a  paanNi  ©•nriN  '^n-  mm  'rnaana  i*ijp  '-«pTnr:  amb 
vît»  ï-ith  ^naûûrj  '^laan  ib^nnrr  tara  "paari  ^  ^  btwa  biaa 
•t^sn  n^ï  taai  biaa  û^ipn^a  aa^  ^733  3>tp  riaiai  •  £D^7atarpn^  ï*aa 
■rçab  wrjïirn  vn»»  nsnai  mrû  trrba»  tpisi  nban  "naTï!  ba  ba> 
'w  'NiaiTaa  ^Dibatt  ûn  na»  'Nirtn  naan  b^To  iNnp"'  bab  Ninn  ppn 
U5""rï  an  ta  a  t^nri  stj-  menb  vw  naan  arrrt  ^biaiïi  arrba»  niaa 
ihn  Smsi  '^b  ïtït  -ina  b-na  nn  *n^b^  «an  tmia  rima  V3>  ia 
nfn  ,sD^nn  'naaa  r^nipa  im  mm  nwîaiDrt  ■— iaia*!n  'SïNîaô 
'na*i  i»  hira  nan  ia  ■p&n  »t|W  a-n  r-ia^ba  t***pû  la  *iao  '^aa 
naan  îp  bia  naa  p  •'■swi  'naaa  ima  bba  *pa  ïto  b«n  ban  bia 
■TO»  naarr  irais  im  mabab  tvp  Nb  ta  nias  "pba>  pn  nanaa  maa 
r<b  ia  p  'b'm  "naia  ystnbrua  im^  \nr>:o  s-i:nmr:  ^a  ^y 
'n*n  i^n  S23  r-iwS^nn  ï-iwN-'narr  tm^a  ©iinn  ps  *n3rr  1^  vn\^i 
•rTTrt  ^nn  '-lann  ■•swa  *vanb  n-«7ûn  rwnsttaa  ">nma  p  ^a  ^bs» 
■jiNars  ■'a  vn^T»  t^b  r**s^  ^  pa»  p«  yaffia  bipn  ï-;auj  ^  nmbi 
rna  nb^îa  "O  to^ny^'cn  p  ^a^  ^a  'naan  na\aa  naa  "naf  ''TsaœN 
•tabn*  t— n?a^  '"ipsn  ^"»b^n  pbnn  mxnpb  yan  «b  i^ny  "«TiaffiNn 
tsa  m?:uj  i^iana  *>biN  "'ban  -»biksai  •yonn  Vama  mr  ï-raffi  "-hûn 
viW  'i^*1  "'bi-ip  ^a  n^anai  "»b  ^*«aïi  s^b  rn  ta-)73&r>  nnb^72 
tzarrn^  ^nMf"  t^b  w»©Jab  tana  tanrm  n^aiu)  itn*  b^  ha]n» 
rnvn  ^ba»  a^aai  ,bnaan  t-is^np  b3>  mn^ta  mtabi  a^ns  n»ipb 
^iDBb  -^an^To  ^«  '^brra  taipaa  p  ^a  in^aa  ^TsaujN  liN'ari  «î^«n 
■qa  Sa  nNîn  «Tna  nn^na  -«a  ^wN  naai73  p«  '^np  a^  ^ffi«i  b^ 
î^aa  nbN  Sa  tar  •ï^mn  ^naan  173  'n^i  ^inN  ïïvw  b^bah 
pnan  1^  ta^inr  -is'ûm  ro^nn  1:72^  ï-rs  hn]om  ba  ib«  naa  na^i 
■^"172^  inD733  t-nTîb  ffi^s  -as  r>i'aD  ''baïai  '■'ana  £3^7^  bis  fflnpb 
T^Data  Mnann  iriâi^nb  p  Sy  ^a  #/t2ï-î  ^laon  S^  ^wn  ntab 
nnn  S«  ï-nnnuD»  hasm  SaMi]  y*w  ims?att  "nos  «bi  rra^To 
•dbiyb   ^ban  'i^tn  itp  nai&o  !istn«  û^dn  naa 

^r,72Nïi  "pTob  'pab  ^b^:  '-«372b  ^  'a  'r  ''awnp 


»  Kotari,  I,  67;  cf.  Kaufmann,  Monatsschrift,  XXXIII,  208  et  suiv. 
*  More,  II,  15. 
a  Sanhédrin,  100  6. 
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IV 


♦  aiana 
mattfd  ^-ien  rasa   ^ma  dbi:$>  ^aw  nawalp  napn  dT^pi  n-ifcyiib 
Snp  SbdTa  ï-pïtmd  ^  Sdv  Nbtt  napm  waoïi  mbl  lèb  "pus  'n 
s^Dim  -an  tûn  manu  manb  abi  "imtûna  p*nnnb  an?a  rrwn  n^ir 
vpbm  tana^  -maa  i^p  t©n  "»73ia  i-rn  ,bî  d*W7Nn  i»  îthï*  'n 

1^1  l^n-»  Sdtt5  i-jHN  S3N  ->D  yï-T3^  ^-)73N  ,da^apT  -nn  ^nba  bip 
■nm  b*  -nn*  i7a"ina  ï-îti  /iw  ^aanja  dinn  anaa  mun  jpiûi  anTa 
trama  ban  napna  iaria  isa  "nas^i  nn3>73  »n  nanaa  i-ian  ,maan 
imaa  p^nnb  w  fcP7aTJNn7a  Ssia©  nTabb  i-iabnvai  îrnaa  mtti 
napn  ba>  -ai*  invn  ttran  ava  ^bsTa  na  manbi  ban  -nann  "imurm 
'«n^D  Ta»  m-nn  mwaa  w*  -nsm  infini  iaab  nns-1  'm   .  a^aan 

ùInb  'ana  't 
nraMna»  nn"bt  ana7a  'rraaa  no?a 
aian»  pror  nnnnaa  -ûti  w 
vj-«aND-ip7a  bï  in   '7aaa  lana 


Inscription  trouvée  sur  le  mur  du  "72"in  ma  cte  la  communauté 
de  Manloae,  le  1  juin  1841. 

DîTntw  na-a  iman  iidk  dma^a  b*  ima^  maaa  a^a-na  lïbyî 
dmpn  nmn  min  b^nanb   n-iT?    btb    dnaïab   fn« 
dfcŒ  nri 
b"T  dwian»  !mï*  -i"7aai  b"T  ^bitamns  an-aa  i"7ad 
a^aia  nnsa  amaia 
a^nn  misa  dnbnp  a>-iT7a  ïqno^  «b  ù-dt  ama*na  mna  adapta» 
dna^Ta  n-pjm  iar»p^  yp   n*  13>  anTauja  mnn 
T"aN 


LES  JUIFS  EN  BRETAGNE 

AU  XVIIIe  SIÈCLE 


On  sait  peu  de  choses  sur  l'histoire  des  Juifs  en  Bretagne.  Il 
est  question  d'eux  pour  la  première  fois  à  l'article  12  des  canons 
du  Concile  de  Vannes  (entre  461  et  465).  Défense  est  faite  aux 
clercs  de  manger  avec  les  Juifs  :  Omnes  deinceps  clerici  Judeo- 
rum  convivia  évitent,  nec  eos  ad  convivium  quisquam  excipiat, 
quia  cum  apud  Christianos  cibis  communibus  non  utantur,  in- 
dignum  est  atque  sacrilegum  eorum  cibos  a  Chrisiianis  sumi  : 
cum  ea  que  apostolo  permiltente  nos  sumimus,  ab  illis  judicentur 
immunda,  ac  sic  inferiores  incipiant  esse  clerici  quam  Judei, 
si  nos  que  ab  illis  apponuntur,  utamur,  illi  a  nobis  oblata  con- 
temnant. 

Il  ne  s'en  suit  pas  nécessairement  qu'il  y  eût  beaucoup  de  Juifs, 
au  ve  siècle,  à  Vannes  ou  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  mais  la  pré- 
caution prise  d'interdire  aux  clercs  tout  rapport  de  table  avec  les 
Juifs,  à  raison  de  la  différence  de  nourriture,  indique  cependant 
que  les  Juifs  avaient  dans  quelques  grandes  villes  armoricaines 
de  petites  colonies. 

Il  nous  faut  sauter  plusieurs  siècles  pour  voir  Pierre  Mauclerc, 
duc  de  Bretagne,  promettre  à  l'évêque  de  Nantes,  en  l'an  1221, 
de  ne  plus  faire  de  bans  et  règlements  contraires  aux  intérêts  de 
l'Eglise.  Gomme  gage  de  ses  bonnes  dispositions,  il  lui  transférait 
sur  les  Juifs  de  son  fief  les  mêmes  droits  qu'avaient  eus  ses  prédé- 
cesseurs, à  moins  qu'il  ne  préférât  les  en  voir  sortir1.  D'après 
dom  Lobineau,  c'est  la  première  et  seule  fois  qu'il  est  parlé  des 
Juifs  dans  les  rapports  des  ducs  de  Bretagne  et  des  évêques  de 
Nantes  2. 

1  Pièces  justificatives,  I. 

*  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  Paris,  1707,  in-f%  p.  235; 
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La  croisade  prêchée  quelques  années  plus  tard  dans  le  monde 
chrétien  par  Grégoire  IX  accentua  les  mauvaises  dispositions  des 
seigneurs  bretons  à  l'égard  des  Juifs.  Tous  créanciers,  tant  juifs 
que  chrétiens,  ne  pouvaient  plus  exiger  des  croisés  le  moindre  in- 
térêt :  leurs  biens  étaient  mis  sous  la  protection  de  saint  Pierre. 

Mais  les  croisés  de  Bretagne  ne  s'en  tinrent  pas  là  et  deman- 
dèrent l'expulsion  des  Juifs  de  toute  la  province.  Non  seulement 
il  fut  défendu  à  ces  derniers  de  réclamer  ce  qui  leur  était  dû,  mais 
on  les  contraignit  même  à  rendre  les  objets,  meubles  ou  effets,  qui 
leur  avaient  été  remis  en  nantissement  *,  ce  qui  fait  croire,  ajoute 
Guimar,  qu'il  y  avait  dans  la  démarche  des  évêques  plus  d'intérêt 
que  de  zèle  pour  la  religion 2. 

Mais  il  fallait  se  faire  la  main  avant  de  pourfendre  l'infidèle  en 
Palestine,  a  La  plus  grande  et  la  première  expédition  de  ces  croi- 
sez, dit  dom  Lobineau,  fut  de  massacrer  les  Juifs  qui  n'estoient 
pas  la  cause  du  mal  que  les  Sarrazins  faisoient  souffrir  aux  chré- 
tiens d'Orient3  ».  Les  Bretons  se  signalèrent  dans  cette  cruelle 
expédition,  qui  ensanglanta  la  Bretagne,  quoique,  dit  l'abbé  Tra- 
vers, les  Juifs  y  résidassent  sur  l'autorité  de  la  foi  publique. 

Il  y  eut  cependant  des  Juifs  qui  échappèrent  aux  massacres, 
car  il  en  est  fait  mention  dans  un  traité  passé,  au  mois  de 
mars  1239,  entre  le  duc  de  Bretagne  Jean  Le  Roux  et  Raoul  de 
Fougères.  En  effet,  tandis  que  Pierre  Mauclerc  combattait  en 
Syrie,  Jean  Le  Roux,  son  fils,  accordait  à  Raoul  de  Fougères  sur 
les  Juifs  la  même  juridiction  qu'avait  déjà  André  de  Vitré  *. 

Mais  cette  accalmie  ne  devait  pas  être  de  bien  longue  durée. 
Tourmenté  par  les  prélats  et  les  barons  bretons,  qui  cherchaient, 
en  se  plaignant  des  intérêts  usuraires  des  Juifs,  à  ne  pas  même 
payer  le  capital,  le  duc  Jean  Ier  rendit,  le  20  avril  1240,  s'il  faut  en 
croire  les  Actes  de  Bretagne  de  dom  Morice,  ou  en  1239,  le  mardi 
d'avant  Pâques  (date  qui  correspond  au  10  avril  1240,  nouveau 
style)  d'après  le  texte  même  du  document  qui  a  été  conservé,  un 
édit  daté  de  Ploërmel  et  qui  donnait  aux  persécuteurs  pleine  et 
entière  satisfaction. 

Aux  termes  de  cet  édit,  les  Juifs  étaient  chassés  de  toute  la 
Bretagne.  Le  duc  ne  les  souffrirait  plus  sur  ses  terres,  ni  sur  celles 

1  Guépin,  Histoire  de  Nantes,  p.  96. 

1  Guimar,  Annales  nantaises,  p.  140. 

3  Dom  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I,  p.   235. 

w  Promesse  d'hommage  de  la  terre  de  Fougères,  faite  à  Jean  Ier  par  Raoul  de 
Fougères,  portant  que  le  duc,  en  retour,  lui  rendra  justice  contre  ses  vassaux,  lui 
accordera  franchise  de  droit  de  rachat  et  de  bail,  avec  la  permission  de  juger  les 
débiteurs  des  Juifs  et  de  fortifier  le  château  de  Marcille;  Série  E.  Titres  féodaux^ 
148,  Archives  départementale*  de  la  Loire-Inférieure; 
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de  ses  sujets.  Il  abolissait  toutes  les  dettes  contractées  vis-à-vis 
des  Juifs,  quelle  qu'en  fût  la  nature,  il  ordonnait  la  restitution  aux 
débiteurs  des  biens  meubles  ou  immeubles  donnés  en  garantie  de 
leurs  engagements,  il  empêcherait  que  les  dettes  contractées  vis-à- 
vis  des  Juifs  sur  les  terres  de  son  père  fussent  payées.  Enfin,  nul 
ne  serait  recherché  pour  le  meurtre  des  Juifs  tués  jusque-là. 

Le  duc  s'engageait  sous  serment  à  observer  cette  ordonnance 
toute  sa  vie,  se  soumettant  en  cas  d'infraction,  aux  censures  de 
l'Eglise  et  engageant  par  avance  ses  successeurs  à  la  même  obser- 
vance. Il  défendit  même  de  leur  rendre  hommage  avant  qu'ils  se 
fussent  acquittés  de  ce  devoir,  à  la  grande  satisfaction  des  évêques 
et  des  barons,  qui,  naturellement,  jurèrent  aussi,  de  leur  côté, 
qu'ils  ne  souffriraient  plus  les  Juifs,  leurs  créanciers,  sur  leurs 
terres. 

L'édit  fut  exécuté  avec  une  rigueur  scrupuleuse.  Les  lettres  de 
bannissement  promulguées  par  Jean  Ier,  avec  ordre  à  tous  ses  su- 
jets, furent  transcrites  dans  toute  la  Bretagne,  ainsi  qu'en  té- 
moigne un  vidimus  délivré  par  l'abbé  de  Quimperlé  à  l'instance 
du  duc  Jean  IV  *. 

Rennes,  qui  parquait  les  Juifs  dans  une  rue  fermée,  vit  cette 
rue  absolument  désertée,  au  moins  pour  quelque  temps,  car  les 
bannis  ne  devaient  pas  tarder  à  rentrer  un  à  un  sans  bruit  et 
naturellement  moyennant  finances  au  duc  de  Bretagne,  comme  il 
arrivait  après  chacune  de  leurs  expulsions,  tant  leur  ténacité 
s'effrayait  peu  du  danger2. 

C'est  ainsi  que,  lors  du  traité  du  15  janvier  1381  passé  entre  le 
duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  dit  le  Conquérant,  et  Charles  VI,  roi  de 
France,  le  connétable  de  Clisson  craignit,  en  rendant  les  places 
qu'il  tenait  en  Bretagne  pour  le  roi,  de  perdre  la  somme  de 
80,000  francs  que  ce  dernier  lui  devait  pour  entretien  des  gens  de 
guerre  et  qu'il  lui  avait  déléguée  sur  les  redevances  incertaines 
des  Juifs  de  Paris,  toujours  sous  le  coup  du  bannissement.  Pour 
rassurer  le  connétable,  le  roi  fut  obligé  de  lui  promettre  sur  sa 
foi,  que,  si  les  Juifs  sortaient  de  France  avant  paiement  de  ce  qui 
lui  était  dû,  il  en  assurerait  le  règlement  sur  d'autres  fonds  3. 


Mais  nous  voilà  arrivés  à  l'époque  où,  par  suite  du  double  ma- 

1  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure.  Série  E.   Titres   féodaux,  126. 
(Liasse). 

2  E.  Ducrest  de  Villeneuve  et  Maillet,  Histoire  de  Rennes,  p.  94. 

3  Dom  Morice,  Preuves,  tome  II,  p.  303. 
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riage  d'Anne  de  Bretagne  avec  deux  rois  de  France,  Charles  VIII 
et  Louis  XII,  la  Bretagne  va  être  définitivement  réunie  à  la  cou- 
ronne pour  ne  s'en  plus  séparer.  Reine,  qui  aux  qualités  les  plus 
méritoires  alliait  un  caractère  acariâtre  et  autoritaire,  Anne  eut 
sur  Louis  XII  surtout  une  influence  prépondérante.  A  en  croire 
Lacroix1,  ce  fut  à  son  instigation  qu'il  prononça  le  bannissement 
ou  plutôt  l'extermination  des  Juifs,  comme  s'il  avait  voulu  pro- 
tester ainsi  contre  l'accusation  d'hérésie  qu'il  avait  encourue  en 
faisant  la  guerre  au  pape.  Après  la  bataille  d'Agnadel  (1509),  il 
occupa  Bergame,  et  son  premier  soin  fut  d'en  expulser  les  Juifs, 
que  les  Vénitiens  y  toléraient  moyennant  de  grosses  rede- 
vances2. 

Pour  le  grand  zèle  qu'il  portait  à  la  religion  chrétienne, 
Louis  XII  chassa  les  Juifs,  sans  toutefois  permettre  qu'ils  fussent 
pillés,  ni  outragés,  et  refusa  de  les  molester  à  son  profit.  La 
reine  Anne  dut  lui  savoir  gré  de  cet  acte  de  foi.  C'est  ce  que  per- 
met de  croire  la  seconde  partie  de  l'oraison  funèbre  que  Guillaume 
Parvi,  son  confesseur,  prononça  à  sa  mort  (15  février  1514). 
Suivant  le  goût  bizarre  de  l'éloquence  métaphorique  de  ce  temps- 
là,  il  divisa  le  Cœur  de  Paris  en  quatre  parties  distinctes,  l'Eglise 
qui  siège  près  de  l'Autel,  la  Justice  près  de  la  Porte,  l'Université  à 
droite  et  le  Peuple  à  gauche.  Il  représenta  les  quatre  parties  de  ce 
cœur  parisien  versant  des  larmes  sur  la  perte  de  cette  reine 
vertueuse,  qui  consacrait  sa  vie  à  secourir  les  pauvres,  les  veuves 
et  les  orphelins,  et  avait  travaillé  à  l'expulsion  des  Juifs3.  Il  rap- 
pela même  qu'elle  avait  obtenu  la  conversion  de  plusieurs  d'entre 
eux4  et  qu'elle  leur  avait  donné  pension5.  Ces  touchantes  paroles 
avaient  tellement  ému  l'auditoire  d'élite  qui  suivait  l'oraison 
funèbre,  qu'après  ce  service,  chacun  s'en  fut  dîner,  triste  et  dolent 
de  cette  perte  G. 

1  Paul  Lacroix,  Louis  XII  et  Anne  dé  Bretagne,  Paris,  1882,  passim. 

1  11  ha  au  surplus  pour  le  grand  zèle  qu'il  porte  à  la  Religion  chrestienne,  en 
ensuivant  ses  prédécesseurs  Roys  de  France,  chassé  tous  les  Juifs  qui  habitoieut  es 
terres  qu'il  ha  conquises  sur  les  Vénitiens,  aiusi  qu'il  auoit  i'aict  au  Duché  de  Milan, 
sans  toutest'ois  permettre  qu'ils  l'eussent  pillez  ne  oultraigez.  Combien  que  en  les 
permectant  habiter  es  dictes  terres  (ce  qu'il  pouuoit  licitement  l'aire,  selon  les  Or- 
donnances de  l'Eglise)  il  en  eust  pu  auoir  le  profict  et  émoluments  que  les  Vénitiens 
en  prenoient  qui  estoit  bien  grand  et  encores  leur  imposer  nouuelles  charges,  de  leur 
propre  consentement  et  volonté.  A  quoi  n'ha  voulu  prester  oreilles  :  combien  que 
par  aucunes  des  dictes  villes  et  citez  où  ils  habitoient,  en  aye  instamment  esté  re- 
quis. (Histoire  de  Lovys  XII,  roi  de  France,  par  messire  Clavde  de  Seyssel,  arche- 
uesque  de  Turin,  Paris,  M  D  GXV,  p.  294.) 

3  Paul  Lacroix,  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne,  Paris,  1882,  p.  613. 

k  Dom  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  p.  836. 

a  Leroux  de  Lincy,  Anne  de  Bretagne,  t.  II,  p.  212. 

6  Le  trespas  de  V Hermine,  ms.  f°  32,  v°. 
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Il  existe,  en  effet,  aux  archives  nationales  *  un  compte  réglé  «  au 
»  frère  Robert  de  Gagun 2,  conseiller  du  Roy  et  maistre  desMatu- 
»  rins  de  Paris»  relativement  à  la  «somme  dexxx  liv.  pour  partie 
»  de  la  somme  de  lxx  liv.  a  luy  ordonnez  par  lad.  dame  (Anne  de 
»  Bretagne)  pour  l'entretenement,  nourriture  et  alimentacion  d'un 
»  nommé  Charles  de  Greil,  naguère  Juif,  lequel  elle  a  fait  baptiser 
»  et  réduire  à  la  foy  chrestienne  dont  elle  luy  a  baillé  le  gouver- 
»  nement  régime  et  adminon  pour  ung  an  commencé  le  1er  jr 
»  d'avril  dr». 


Nous  avons  déjà  raconté3  qu'au  cours  du  xvie  siècle,  des 
Juifs  espagnols  qui  avaient  feint  d'abjurer  le  judaïsme,  mais  qui 
continuaient  à  le  pratiquer  en  secret,  émigrèrent  en  France  ;  qu'il 
en  vint  à  Nantes,  où  l'autorité  royale  les  accueillit  favorablement, 
à  la  grande  colère  des  marchands,  qui  se  soulevèrent  contre  elle; 
que  la  protection  d'Henri  IV  fut  bienfaisante  aux  malheureux 
réfugiés,  devenus  plus  nombreux  à  la  suite  de  redit  d'expulsion 
pris  le  10  janvier  1610  par  Philippe  III,  roi  d'Espagne.  La  décla- 
ration de  Louis  XIII,  datée  du  23  avril  1615,  qui  expulsait  les 
Juifs  du  royaume  au  lendemain  presque  de  la  mort  d'Henri  IV, 
démontra  une  fois  de  plus  combien  la  situation  de  ces  proscrits 
restait  précaire.  Cet  édit  fut  publié  à  Rennes  le  11  mai  1615. 

A  la  vérité,  nous  trouvons,  à  la  date  du  2*7  février  1712,  un 
arrêt  de  défaut  rendu  à  la  requête  du  procureur  du  roi  par  le 
siège  présidial  de  Nantes4  contre  Anthoinne  Rodrigue,  sa  femme, 
leur  fils  David  Rodrigue,  et  Dulion,  juifs,  mais  rien  n'indique 
pour  quel  motif  ils  étaient  recherchés.  Peut-être  tout  simplement 
à  raison  de  leur  présence  en  Bretagne.  Plus  tard,  vers  le  milieu 
du  xvme  siècle,  la  rigueur  de  ces  ordonnances  se  relâcha. 

Rien  ne  nous  a  semblé  plus  intéressant  pour  marquer  cette 
période  que  les  efforts  persévérants  des  marchands  bordelais, 
Dalpuget  et  Petit,  luttant  avec  une  rare  énergie  et  une  habileté 
véritable  contre  l'hostilité  des  détaillants,  à  qui  ils  venaient  faire 
concurrence,  et  l'humeur  capricieuse  des  communautés  de  ville, 

1  Archiv.  nation.  AI,  Reg.  KK  83  (Argenterie  de  la  reine  Anne  de  Bretagne 
1492-1493). 

*  Robert  Gaguin,  né  à  Collines  en  Artois,  mort  en  1501 ,  auteur  du  Compendium 
supra  Francorum  Gesta  a  Pharamondo  usque  ad  annum  149i .  Paris,  1497,  in-4°. 

3  Bévue,  t.  XVII,  p.  125. 

4  Archives  du  greffe  du  Palais  de  Justice  de  Nantes,  —  Plumitif  du  greffier  cri- 
minel, commencé  le  30  novembre  1701. 


LES  JUIFS  EN  BRETAGNE  AU  XVIIIe  SIÈCLE  93 

tantôt  bien,  tantôt  mal  disposées  pour  eux.  Leur  ténacité,  le  plus 
souvent  couronnée  de  succès,  rappelle,  toutes  proportions  gar- 
dées, celle  de  Cerf  Berr  faisant  à  lui  tout  seul,  comme  l'a  écrit  un 
écrivain  malveillant,  la  conquête  de  l'Alsace. 

Ces  Dalpuget  n'étaient  pas  les  premiers  venus.  Riches  mar- 
chands de  soieries  et  d'étoffes,  établis  à  Bordeaux,  d'où  ils  rayon- 
naient sur  tout  le  royaume,  de  père  en  fils,  depuis  plus  d'un 
siècle,  ils  avaient  une  réputation  de  probité  et  d'honnêteté  dont, 
en  1740,  lors  de  difficultés  qu'ils  eurent  à  vaincre  de  la  part  de 
commerçants  bordelais,  les  plus  hauts  personnages  se  plurent  à 
témoigner1.  Les  princesses  de  Conti  et  de  Rohan,  le  parlement 
presque  tout  entier,  d'autres  magistrats  influents,  plusieurs 
gentilshommes  des  plus  importants,  depuis  le  marquis  de  Mont- 
ferrand,  grand  sénéchal  de  Guienne,  jusqu'au  comte  de  Foix 
Candale,  et,  détail  plus  piquant  encore,  les  chefs  de  plusieurs 
communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  le  prieur  des 
Carmes,  celui  des  Augustins,  etc.,  se  multiplièrent  pour  recom- 
mander la  requête  des  Dalpuget,  qui,  grâce  à  ces  nombreux  et 
puissants  protecteurs,  obtinrent  la  permission  de  rester  à  Bor- 
deaux, mais  avec  défense  de  reprendre  le  commerce  de  draps  et 
soieries. 

Déjà  le  20  février  1731,  ils  avaient  eu,  ainsi  que  d'autres  mar- 
chands juifs  de  Bordeaux  et  d'Auch,  à  subir  la  rigueur  d'un  arrêt 
du  Conseil  d'État  du  roi,  qui  cassait  deux  arrêts  favorables  du 
parlement  de  Dijon.  Désormais,  les  Juifs  autorisés  à  trafiquer  dans 
l'étendue  des  généralités  de  Bordeaux  et  d'Auch,  où  ils  étaient 
établis  et  domiciliés,  n'avaient  plus  le  droit  de  faire  le  commerce 
dans  aucune  autre  ville  du  royaume.  Cet  arrêt  avait  un  carac- 
tère général,  les  intendants  et  commissaires,  chargés  de  l'exécu- 
tion des  ordres  du  roi  dans  les  provinces,  reçurent  sans  retard 
l'injonction  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  décision,  qui 
devait  être  lue,  publiée  et  affichée  partout  où  besoin  serait.  A 
Rennes,  dès  le  14  mars  suivant,  Jean-Baptiste  Desgalois,  cheva- 
lier, seigneur  de  La  Tour  et  autres  lieux,  commissaire  départi  par 
Louis  XV  en  la  province  de  Bretagne,  rendit  une  ordonnance  con- 
forme, portant  que  l'arrêt  royal  recevrait  toute  la  publicité  voulue 
dans  l'étendue  de  son  ressort2. 

Mais  il  ne  venait  pas  alors  beaucoup  de  Juifs  en  Bretagne,  à 
l'exception  de  quelques  colporteurs.  C'est  ce  qui  explique  la  déci- 
sion,  relativement  bienveillante,   prise   le  30  septembre  1741  à 

1  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux,  p.  193. 

2  Archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Nantes,  n°  42,  cote  10. 
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Rennes  par  Pontcarré  de  Viarmes,  intendant  de  Bretagne.  En  dé- 
pit de  plaintes  portées  contre  les  colporteurs  en  général  et  les 
Juifs  en  particulier,  il  fut  entendu  qu'on  laisserait  aux  Juifs  «  la 
»  liberté  qu'ils  ont  toujours  eue  de  fréquenter  les  foires  conformé- 
»  ment  aux  usages  de  chaque  province  »  L'intendant  recomman- 
dait seulement  aux  inspecteurs  des  manufactures  de  faire  visiter  à 
l'arrivée  les  marchandises  destinées  à  la  vente,  afin  de  s^ssurer 
de  leur  qualité  loyale  et  marchande.  Cette  tolérance,  loin  de  porter 
préjudice  au  commerce,  ne  pouvait  qu'en  entretenir  l'abondance  4. 
C'est  peu  de  temps  après  que,  mis  au  courant  des  dispositions 
favorables  de  Pontcarré  de  Viarmes,   Israël  Dalpuget  et  Moïse 
Petit  obtenaient  de  lui,  à  la  date  du  16  décembre  1*744,  la  permis- 
sion d'étaler  et  de  vendre  aux  foires  publiques  du  royaume.  Une 
fois  munis  de  cette  permission  en  règle,  nous  les  trouvons  en 
train  de  s'installer,  à  l'époque  des  foires,  sur  différents  points  de 
la  Bretagne.  Ce  ne  fut  pas  sans  soulever  de  vives  protestations  de 
la  part  des  marchands.  Ceux  de  Brest,  de  Landerneau  et  de  Morlaix 
réclamèrent  les  premiers  :  l'intendant,  sur  leur  requête,  fit  très  ex- 
presses défenses  à  tous  Juifs  d'étaler,  vendre  et  débiter  aucunes 
marchandises  dans  les  villes  et  lieux  de  cette  province,  sauf  en 
temps  de  foire.  Ce  n'était  sans  doute  pas  ce  que  souhaitaient  les 
protestataires. 

A  Nantes,  Dalpuget  et  Petit  s'adressèrent,  le  30  janvier  1745,  au 
lieutenant  de  police,  qui  s'inclina  devant  la  permission  de  l'inten- 
dant. Les  deux  marchands  juifs  furent  autorisés  à  vendre,  à  la 
charge  de  subir  l'examen  préalable  de  leurs  marchandises  par 
Richer,  inspecteur  des  manufactures,  ou,  en  son  absence,  par  les 
gardes-jurés  des  marchands  drapiers,  et  à  afficher,  partout  où  ils 
le  jugeraient  bon,  en  même  temps  que  leur  autorisation,  les  noms 
et  qualités  de  leurs  marchandises. 

Il  n'y  eut  pas  d'incident  grave  cette  année  là  ;  mais  les  mar- 
chands nantais  cherchèrent  noise  aux  nouveaux  venus,  contra- 
rièrent leurs  étalages,  firent  tout  pour  les  décourager  de  revenir. 
Ils  n'y  réussirent  pas  et,  en  janvier  1746,  Dalpuget  et  Petit  re- 
vinrent à  la  veille  de  la  foire  franche  de  la  Chandeleur.  Mis  au 
courant  de  leurs  droits,  ils  s'en  expliquèrent  par  une  supplique, 
rédigée  par  Lambert,  procureur,  et  signée  d'eux,  qui  mérite  d'être 
publiée  parce  qu'elle  dénonce  les  causes  vraies  des  tracasseries 
dont  les  marchands  juifs  étaient  l'objet  de  la  part  de  concurrents 
jaloux 2. 

1  Archives  d'ille-et-Vilaine,  Série  C,  art»  100.  Fonds  de  l'Intendance  de  Bretagne. 
Voir  Pièces  justificatives,  II. 
»  Archives  municipales  de  Nantes^  FF,  212,  Pièces  justificatives,  III. 
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Cette  requête,  fortement  motivée,  fut  suivie  d'une  ordonnance 
conforme  du  même  jour,  27  janvier  1746,  exécutoire  par  provision 
nonobstant  opposition  ou  appellation.  La  foire  ouvrait,  en  effet, 
le  lundi  7  février  suivant,  et  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 

A  Saint-Malo,  le  subdélégué,  Noùaii  de  Cohigné,  avait  pris  une 
attitude  hostile  aux  deux  mêmes  marchands,  Dalpuget  et  Petit,  en 
signant,  le  4  janvier  1746,  une  ordonnance  qui  leur  enjoignait  de 
se  retirer  de  Saint-Malo  dans  les  vingt-quatre  heures  pour  tout 
délai,  du  jour  de  la  notification,  faute  de  quoi  les  marchands  de  la 
ville,  à  leurs  risques  et  périls,  étaient  autorisés  à  faire  saisir  et 
séquestrer  les  marchandises  de  leurs  deux  concurrents  bordelais. 
Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  requête,  présentée  par  eux  en  toute 
hâte  à  Pontcarré  de  Viarmes  et  accueillie  favorablement  le  14  jan- 
vier suivant  par  le  subdélégué  général  Vedier,  pour  tout  arrêter. 
Cette  requête  devait,  en  effet,  être  communiquée  tant  aux  mar- 
chands de  draps  et  soies  de  Saint-Malo  qu'à  la  Communauté  de 
ville,  pour  y  répondre,  et,  pendant  ce  temps,  toutes  choses  demeu- 
raient en  l'état,  et  la  foire  se  terminait  sans  encombre. 

Tout  donne  à  penser  que  l'attitude  ferme  de  l'intendant  Pontcarré 
de  Viarmes  assura  aux  marchands  juifs  le  droit  de  vendre  tran- 
quillement aux  foires  franches  des  années  suivantes.  En  1751,  sur- 
git une  nouvelle  difficulté.  La  foire  franche  de  la  Chandeleur,  qui 
se  tenait  alors  à  Nantes,  durait  quinze  jours  ouvrables  à  commencer 
du  lendemain  de  la  fête  de  la  Purification.  Cependant,  au  mépris 
des  anciens  privilèges,  la  corporation  des  marchands  drapiers  vou- 
lait contraindre  Petit  et  Dalpuget  à  comprendre  dans  cette  quin- 
zaine le  jour  de  cette  fête  et  les  deux  dimanches  suivants,  ce  qui 
diminuait  de  trois  jours  la  durée  effective  de  la  foire.  De  là  une 
réclamation  adressée  par  eux,  le  16  février,  aux  juges  de  police 
et  accueillie  favorablement.  Les  marchands  drapiers,  sommés  de 
venir  s'expliquer  au  bureau  de  ville,  avaient  prudemment  fait  dé- 
faut. 

L'année  suivante,  de  graves  mesures  furent  prises  contre  les 
colporteurs,  tant  juifs  que  chrétiens,  sans  doute  à  la  suite  de 
plaintes  de  marchands  ;  mais,  quelque  sévères  qu'elles  fussent  en 
principe,  le  siège  les  avait  atténuées  par  une  exception  qui  pou- 
vait devenir  aussi  importante  que  la  règle.  Ceux  d'entre  les  Juifs 
qui,  par  privilèges  particuliers,  se  trouvaient  autorisés  à  venir,  sé- 
journer, négocier  à  Nantes  les  jours  de  foire  ou  autrement,  con- 
servaient l'exercice  de  leurs  droits  *.  Il  faut  penser  que  ces  excep- 
tions étaient  nombreuses,  puisqu'à  peu  de  temps  de  là,  trouvant  ces 

1  Pièces  justificative»,  IV. 
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défenses  insuffisantes  à  les  protéger,  les  marchands  merciers  et 
quincailliers  de  Nantes  se  plaignirent  une  fois  de  plus  de  la  tolé- 
rance dont  les  Juifs,  prétendaient-ils,  profitaient  à  leur  détriment1. 

C'est  toujours  le  ramassis  des  mêmes  arguments.  Les  exposants 
protestent  de  leur  respect  de  la  liberté  commerciale  ;  mais  les 
marchandises  mises  en  vente  par  les  forains,  par  les  Juifs,  sont 
peut-être  volées  ;  en  tous  cas,  elles  ont  dû  être  achetées  à  vil  prix, 
ce  qui  permet  de  les  revendre  à  bon  marché.  Et  puis,  il  y  en  a  d'a- 
variées, d'autres  ont  été  fabriquées  à  l'étranger  ou  en  fraude  des 
règlements  ;  elles  sont  de  qualité  inférieure  et  le  public  est  trompé. 
Par  ailleurs,  quand  ces  forains  s'en  vont,  ils  emportent  le  plus  clair 
de  l'argent  des  habitants,  ils  ne  paient  pas  d'impôt,  et  il  ne  restera 
aux  merciers  et  quincailliers  qui  n'ont  pu,  ni  voulu  baisser  leurs 
prix,  que  les  deux  yeux  pour  pleurer.  Il  faut  en  revenir  aux  an- 
ciens arrêts,  aux  ordonnances  d'autrefois,  appliquées  avec  trop 
d'indulgence,  et  se  montrer  rigoureux. 

Ces  plaintes  n'empêchèrent  pas  Dalpuget  et  Petit,  «  Juifs  de 
nation  et  marchands  forains  »,  de  renouveler  leur  demande,  le 
30  janvier  1755,  tout  en  se  plaignant  d'être  obligés  d'en  faire  deux 
par  an.  Mais  le  bureau  maintint  cette  double  obligation,  sans  doute 
à  raison  de  considérations  fiscales  auxquelles  il  n'était  pas  indif- 
férent. Il  accordait,  d'ailleurs,  aux  postulants  l'autorisation  qu'ils 
sollicitaient. 

A  Saint-Malo,  les  choses  allaient  moins  heureusement.  Les  mar- 
chands de  cette  ville  avaient  adressé,  le  12  novembre  1754,  une 
requête  à  Lebret,  intendant  du  roi  en  Bretagne,  contre  Dalpuget 
et  Petit  qui  y  tenaient  aussi  boutique  ouverte.  A  la  majorité,  la 
communauté  de  Saint-Malo  délibéra  de  favoriser  l'établissement 
des  marchands  juifs2.  Mais  les  adversaires  fournirent  des  répliques, 
la  communauté  des  marchands  de  Rennes,  qui  se  sentait  plus  forte 
auprès  de  l'intendant  royal,  intervint  dans  l'instance,  en  deman- 
dant qu'il  fût  fait  défense  aux  Juifs  en  général,  à  Dalpuget  et  Pe- 
tit en  particulier,  de  négocier  dans  la  ville  de  Rennes,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  personnes  interposées,  sous  peine  d'amende  et  de 
confiscation. 

Tant  d'efforts  aboutirent  au  résultat  souhaité,  et  une  ordonnance 
rendue  à  Rennes,  le  16  juillet  1755,  par  Lebret,  fit  défense  à  Dal- 
puget et  Petit  de  résider  en  Bretagne  et  d'y  rien  vendre,  sauf  en 
temps  de  foire.  Toutefois,  l'intendant  apportait  à  une  ordonnance 
prise  sous  la  pression  des  marchands  de  draps  et  soieries  un  tem- 

1  Pièces  justificatives,  V,  Archives  municipales  de  Nantes,  FF,  212. 
»  Archives    municipales  de   Saint-Malo.   Registre  de  la  communauté  pour  1754, 
1°  29.  Pièces  justificatives,  VI. 
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péraraent  fort  appréciable.  Il  accordait  aux  deux  marchands  visés 
un  délai  d'un  an  pour  se  mettre  en  règle.  D'ici  là,  que  d'événe- 
ments pouvaient  survenir  et  modifier  la  face  des  choses  !  ! 

Nous  retrouvons  Dalpuget  et  Petit  aux  foires  de  Nantes  de  fé- 
vrier et  de  mai  1756,  puis  en  1757,  puis  en  1762,  enfin  en  1766  pour 
la  dernière  fois.  Tantôt  ils  ont  boutique  rue  de  la  Poulaillerie,  au 
Bouffay,  tantôt,  quand  leur  magasin  habituel  est  occupé,  ils  s'ins- 
tallent sur  la  place  Bretagne  ou  dans  les  douves  de  Saint-Nicolas. 
A  compter  de  1766,  Dalpuget  et  Petit  ne  reviennent  plus,  mais  ils 
ont  des  remplaçants,  c'est  Jacob  Lisbonne,  Juif  de  Bordeaux,  qui 
ouvre  boutique  place  Bretagne  en  1767  et  en  1768,  Rodrigues  frères 
en  1772,  Abraham  Melendes,  Abraham  Gazales,  Isaac  Rodrigues 
en  1773.  A  ce  moment,  nouveau  réveil  des  marchands  nantais  qui, 
par  requête  du  12  août  1773 2,  rappellent  toutes  les  décisions  anté- 
rieures rendues  contre  les  Juifs.  Ils  n'en  tiennent  aucun  compte,  ils 
viennent  en  grand  nombre  à  Nantes,  ils  y  font  un  commerce  con- 
sidérable à  meilleur  marché  que  les  négociants,  qui,  comme  domi- 
ciliés, méritent  la  préférence.  Bref,  les  requérants  sollicitent  et 
obtiennent  la  mise  en  vigueur  des  anciennes  ordonnances;  un  ar- 
rêt de  la  cour  du  21  août  1773  homologue  cette  décision,  qui  est 
enregistrée  le  24  août  suivant. 

L'arrêt  fut  exécuté  à  la  lettre.  Désormais,  tout  Juif  qui  enten- 
dait exercer  le  commerce  à  Nantes  devait  y  élire  domicile.  C'est 
ce  que  fit,  le  26  novembre  1778  3,  Moïse  Suares  Gardoze,  Juif  por- 
tugais, âgé  de  45  ans,  qui  se  fit  immatriculer  au  greffe  du  siège 
royal  de  la  police.  Il  résidait  à  Nantes,  rue  des  Carmes,  paroisse 
Saint-Vincent,  depuis  près  de  quatre  ans,  il  occupait  dans  la  maison 
de  Mme  veuve  Gabory  une  chambre  garnie  de  ses  meubles  et  il 
avait  l'intention  d'y  faire  son  domicile.  Sa  signature  au  pied  du 
procès-verbal  de  comparution  porte  «  Moïse  Souares  ». 

Déjà  quelques  mois  auparavant,  le  lundi  24  août  1778,  le  com- 
missaire de  police,  Fleurdepied,  avait  averti  Moïse  Suares  et  son 
associé,  Elie  Jacob,  d'avoir  à  quitter  Nantes.  Il  s'était  rendu  rue 
Saint-Léonard,  au  domicile  de  ce  dernier,  où  il  avait  trouvé  «  une 
»  particulière  qui  s'est  dite  demeurer  avec  le  dit  sieur  Jacob  ».  Il 
lui  demanda  si  Jacob  se  disposait  à  partir,  ce  à  quoi  elle  fit  une 
réponse  négative  :  il  n'était  pas  assez  bien  portant  pour  s'en  aller. 
Procès-verbal  fut  dressé  contre  eux,  mais,  à  l'audience  du  siège 
royal  de  police  du  27  août,  Me  Gédouin,  procureur,  déclara  au 
nom  de  ses  parties  leur  intention  de  se  faire  prochainement  imma- 

1  Pièces  justificatives,  VII. 
1  Pièces  justificatives ,  VIII. 
3  Pièces  justificatives,  IX. 
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triculer  au  greffe,  ce  qui  eut  lieu.  L'affaire  en  resta  naturelle- 
ment là  * . 

Mais  la  Cour  de  Rennes  allait  bientôt  rendre  un  arrêt  beaucoup 
plus  grave  que  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Israël  Gréhange,  Juif  originaire  de  Metz,  avait  été  mis  en  pri- 
son et  indûment  détenu  par  le  fait  de  Me  Bergevin,  procureur  à 
Brest.  Il  avait  fallu  qu'une  caution  de  528  livres  fût  déposée  par 
Abraham  Franck  aux  mains  de  Me  Floch,  également  procureur  à 
Brest,  pour  que  Créhange  pût  être  mis  en  liberté.  Ceci  se  passait 
le  11  décembre  1779.  Une  fois  libre,  Gréhange  poursuivit  Me  Ber- 
gevin en  dommages-intérêts  pour  cette  arrestation  et  cette  déten- 
tion illégales.  Il  demandait  en  même  temps  la  main-levée  de  la 
somme  de  528  livres,  qui  serait  restituée  à  Franck  ou  à  lui-même 
et,  si  la  Cour  ne  se  croyait  suffisamment  renseignée  pour  statuer 
sur  l'indemnité  sollicitée,  il  concluait  à  ce  qu'elle  commît,  pour 
instruire  sa  demande,  tels  juges  qu'elle  croirait  bon,  autres  tou- 
tefois que  ceux  de  Brest,  à  raison  de  leurs  liens  d'amitié  avec 
Me  Bergevin.  Le  procureur  général  donna  ses  conclusions    le 
31  janvier  1780.  Israël  Gréhange,  par  Me  Burdelot,  son  procureur, 
persista  dans  sa  demande,  en  y  ajoutant  même  une  réclamation  de 
pièces  qui  lui   avaient  été  enlevées.   Me  Picquet  de  Montreuil, 
conseiller  en  grand'chambre,  fit  le  rapport  ordinaire,  et  la  Cour 
rendit,  le  4  février  1780,  un  arrêt  par  lequel,  tout  en  donnant  raison 
au  plaignant,  elle  ne  l'en  expulsait  pas  moins  de  Bretagne  dans 
la  quinzaine,  en  même  temps  que  tous  autres  Juifs  fort  innocents, 
bien  entendu,  des  démêlés  d'Israël  Gréhange  et  de  Me  Bergevin  : 

La  Cour, 

Faisant  droit  sur  les  dites  requêtes, 

Ordonne  que  les  vingt-deux  louis  d'or  dont  est  cas  seront  rendus 
au  suppliant  ou  à  Abraham  Franck  par  Floch,  dépositaire,  s'ils  ne 
sont  arrêtés  en  ses  mains, 

Et  faisant  droit  sur  les  conclusions  du  procureur  général  du  Roi, 

Enjoint  et  fait  commandemeut  audit  Israël  Gréchange  et  à  tous 
autres  Juifs  étant  actuellement  en  Bretagne  de  se  retirer  dans  quin- 
zaine dans  les  lieux  de  leur  établissement  ou  en  tels  autres  lieux 
fixés  par  les  ordonnances,  à  peine  d'être  procédé  extraordinairement 
contre  eux,  sans  néanmoins  préjudicier  aux  actions  qu'ils  peuvent 
avoir  contre  les  particuliers  de  la  Province, 

Ordonne  qu'à  la  diligence  du  Procureur  général  du  Roi,  le  présent 
arrêt  sera  imprimé,  lu,  publié  et  affiché  en  la  ville  de  Brest  et  partout 
où  besoin  sera. 

Fait  en  Parlement  à  Rennes  le  4  février  4780. 

L.-G.  Picquet. 

1  Archives  municipales,  FF,  212. 
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Ainsi,  à  propos  d'un  fait  particulier,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  les  détails,  mais  où,  à  en  juger  par  la  restitution  ordonnée,  le 
plaignant  semblait  avoir  gain  de  cause,  l'arrêt  du  Parlement  frap- 
pait d'expulsion,  sous  quinze  jours,  tous  les  Juifs  fixés  en  Bre- 
tagne. Il  répondait  trop  bien  aux  désirs  des  marchands,  qui  redou- 
taient la  concurrence  des  Juifs,  pour  que,  de  toutes  parts,   il  ne 
fût  publié,  affiché  et  exécuté.  Dès  le  1  avril  suivant1,  François 
Fleurdepied,  commissaire  de  police  à  Nantes,  traquait  un  nommé 
Jacob,  Juif  de  nation,  logé  chez  Basque,  cabaretier,  rue  Saint- 
Similien,  et  les  époux  Bernard,  Juifs,  qui  demeuraient  dans  la 
même  rue  chez  Fracquet,  maitre-serrurier.  Le  lendemain,  8  avril, 
c'était  le  tour  d'Abraham  Sanson,  demeurant  placis  de  Saint- 
Nicolas,  qui  avait  été  déjà  averti  le  31  mars  précédent  d'avoir  à 
déguerpir  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  qui  n'en  avait  pas 
tenu  compte.  En  vain  avait-il  répondu  qu'il  était  honnête  homme 
et  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  à  lui  faire  de  la  peine,  il  n'en  fut 
pas  moins  assigné  à  comparaître  le  18  avril,  fit  défaut  et  fut  con- 
damné à  sortir  de  Nantes  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine 
d'être  poursuivi  extraordinairement. 

L'édit  royal  de  janvier  1*784,  portant  exemption  des  droits  de 
péage  corporel  sur  les  Juifs,  témoigna  d'un  esprit  d'humanité  qui 
ne  se  rencontrait  pas  partout  et  vint  faire  diversion  aux  persé- 
cutions dont  la  Bretagne  persistait  à  donner  le  spectacle.  «  Nos 
»  amés  et  féaux  les  gens  tenant  notre  cour  de  Parlement  à 
»  Rennes  »  enregistrèrent  l'édit  à  la  date  du  13  mars  1784  et  lui 
donnèrent  la  publicité  requise.  Nous  le  retrouvons  lu  et  publié  à 
la  Cour  royale  de  Concq,  Fouesnant  et  Rosporden 2  et  mentionné 
dans  les  registres  du  greffe  de  l'ancienne  juridiction  de  la  Roche- 
Suhart  (Cotes-du-Nord)3.  C'était  plutôt  une  déclaration  de  prin- 
cipe qu'un  édit  d'intérêt  pratique,  du  moins  en  Bretagne,  où  ce 
péage  avilissant  pour  l'humanité  n'existait  pas.  Les  sentiments 
des  gens  tenant  le  siège  royal  de  la  police  de  Nantes  ne  se  modi- 
fiaient, d'ailleurs,  pas  en  faveur  des  Juifs.  C'est  ainsi  que  le  15  oc- 
tobre 1785,  ils  donnaient  un  avis  défavorable  à  une  demande 
d'Israël  Baruch,  «  Juif  de  naissance  »,  qui  sollicitait  la  faveur  de 
résider  à  Nantes 4.  C'est  un  colporteur,  son  commerce  est  suspect, 
que  ne  vend-il  sur  place,  au  lieu  de  courir  maisons  et  cafés  ! 
Déférer  à  sa  requête,  c'est  s'exposer  à  ne  pouvoir  rejeter  celle 
d'autres  Juifs  qui  en  demanderaient  autant. 

1  Pièces  justificatives,  X. 

*  Archives  du  Finistère,  B,  1175. 

*  Archives  des  Côtes-du-Nord. 

*  Pièces  justificatives,  XI, 
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C'est  le  dernier  document  que  nous  trouvons  dans  les  archives 
bretonnes  sur  les  Juifs  avant  la  Révolution  française,  qui,  s'inspi- 
rant  d'un  tout  autre  esprit,  n'hésitera  pas  à  ne  plus  faire  de  dis- 
tinction entre  eux  et  les  autres  citoyens. 


Mais,  avant  d'arriver  à  cette  période  de  liberté  de  conscience, 
de  liberté  individuelle,  de  liberté  commerciale,  revenons  un  peu  en 
arrière  pour  noter  certains  faits  qui  donnent  la  mesure  de  ce  qu'il 
fallait  attendre,  sous  l'ancien  régime,  du  respect  que  l'autorité 
témoignait  aux  non-catholiques. 

C'est  ainsi  que  l'intendant  de  Bretagne  reçoit  en  mars  1733,  de 
M.  de  Saint-Florentin,  les  ordres  du  roi  pour  faire  sortir  de  Rennes 
un  nommé  Raphaël  Coste  et  sa  femme,  Juifs,  et  pour  mettre  leur 
fille  dans  un  couvent.  Le  18  du  même  mois,  il  rend  compte  de  sa 
mission.  La  jeune  fille  a  été  enfermée  au  couvent  des  Ursulines 
indiqué  par  l'évêque  de  Rennes,  la  pauvre  mère  est  partie,  le 
mari,  à  qui  l'autorité  épiscopale  a  jugé  bon  d'accorder  quelques 
jours  pour  enlever  ses  meubles  et  effets,  se  dispose  à  rejoindre  sa 
femme  *.     . 

Israël  Bon  Marino,  dit  aussi  Bomarim  ou  Baumarin,  émigra 
entre  1740  et  1750  de  La  Rochelle  en  Bretagne,  où  il  se  convertit 
au  catholicisme,  à  l'instigation  de  l'évêque  de  Vannes,  qui  le 
recommandait  le  15  février  1758  comme  «  ayant  le  zèle  le  plus 
»  pur  pour  la  religion  catholique  ».  S'il  devint  fanatique  comme 
tous  les  néophytes,  il  ne  négligeait  pourtant  pas  ses  intérêts  ma- 
tériels, à  en  juger  par  une  lettre  adressée  à  M.  de  Viarmes,  in- 
tendant de  Bretagne2.  Baumarin  se  plaignait  d'avoir  perdu,  par  sa 
conversion,  certains  privilèges  accordés  aux  Juifs  et  demandait  à 
y  être  maintenu  par  l'autorité  du  roi.  C'eût  été  chose  injuste,  con- 
traire au  bien  de  la  religion,  de  rendre  pire  la  condition  de  ceux 
qui  reniaient  l'erreur  afin  d'entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Il  avait  quatre  filles.  Deux  d'entre  elles,  Blanche  et  Esther, 
avaient  été  placées  aux  Ursulines  de  Vannes,  il  voulut,  un  peu 
plus  tard,  y  mettre  aussi  les  deux  autres,  qui  habitaient  Bordeaux 
et  que  sa  femme,  restée  fidèle  au  judaïsme,  refusait  de  lui  confier. 
Il  s'adressa  à  M.  de  Saint-Florentin  pour  les  obtenir,  et,  naturel- 
lement, l'ordre  de  les  arrêter  et  de  les  enfermer  au  couvent  à 

1  Archives  départementales  d'IUe-et- Vilaine,  C.  24.  Pièces  justificatives,  XII. 
a  Archives    départementales  dllle-et-Vilaine,  C.     44,    Liasse.    Pièces   justifica- 
tives, XII  i. 
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Bordeaux  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  18  novembre  1757,  lettre  de 
l'intendant  annonçant  que  les  jeunes  filles  refusent  de  se  faire 
catholiques.  Ordre  de  les  envoyer  à  Vannes1.  En  vain  le  docteur 
Silva  s'emploie-t-il  pour  obtenir  leur  liberté.  «  M.  Silva,  répond  le 
»  Ministre,  m'a  demandé  la  liberté  de  ces  filles,  je  ne  pense  pas 
»  qu'il  puisse  l'obtenir».  De  fait,  elles  rejoignent  leurs  sœurs  à 
Vannes  et  là,  le  2  avril  1759,  Mgr  de  Bertin,  évoque  de  cette  ville, 
administre  solennellement  le  baptême  à  Blanche  Bomarin,  âgée  de 
dix-huit  ans,  et  à  Rica  Bomarin,  âgée  de  quinze  ans,  dans  l'église 
des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus.  L'aînée  avait  pour  parrain  et 
marraine  messire  Pierre-François  de  Callo,  chevalier  seigneur  de 
Trégomar,  et  dame  Louise-Françoise  Le  Sénéchal,  dame  de  la 
Cannerays,  qui  lui  donnèrent  les  noms  de  Marie-Louise-Perrine  ; 
la  cadette  eut  pour  parrain  messire  Marc- Antoine  de  Coëtloury  et 
pour  marraine,  dame  Angélique-Thérèse  de  Blevin,  comtesse  du 
Las,  qui  la  baptisèrent  Marie-Angélique-Antoinette.  On  lit  sur 
l'acte  baptistaire  que  les  deux  sœurs  «ont  volontairement  abjuré 
»  le  judaïsme  pour  embrasser  la  foi  catholique2  ». 

Quelques  années  plus  tard,  le  10  juin  1777,  un  Juif  prussien, 
Samuel  Franklin,  se  fit  baptiser  dans  l'église  d'Arradon  3.  Son 
acte  de  baptême  est  curieux. 

Les  jurisconsultes  bretons  se  préoccupaient  de  toutes  ces  ques- 
tions d'état  relatives  aux  Juifs  convertis.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
d'un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  2  janvier  1758,  rendu  contre 
Borach  Levi,  juif  converti,  qui  demandait  à  être  autorisé  à  épouser 
une  autre  femme  parce  que  la  sienne,  Mandel  Cerf,  restée  juive, 
refusait  de  cohabiter  avec  lui  depuis  sa  conversion,  Poullain  du 
Parc,  «  bâtonnier  des  avocats  et  professeur  royal  aux  Facultés  de 
Rennes»,  approuvait  dans  son  livre:  Principes  du  Droit  fran- 
çais, la  décision  du  Parlement  : 

«  Le  Parlement  de  Paris,  écrivait-il,  a  jugé,  en  point  de  droit, 
que  la  conversion  d'un  des  conjoints  ne  pouvait  donner  d'atteinte 
à  l'indissolubilité  du  mariage,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  vérité; 
confirmée  avec  la  plus  parfaite  connaissance  de  cause,  ne  le  fût 
dans  tous  les  autres  Parlements  si  cette  question  si  rare  y  était 
portée.  » 


Les  décrets  de  l'Assemblée  Nationale  relatifs  à  l'émancipation 

1  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux,  p.  163. 

»  Archives  municipales  de  Vannes,  série  Gr6.  57.  Registre  de  Baptême»  de  l'église 
Saint-Patérn. 

•  MicujuiH/lUtttottiXIVi 
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des  Juifs  reçurent  en  Bretagne  la  promulgation  habituelle.  A  Nantes, 
ce  fut  l'imprimerie  Brun  aîné  qui  publia,  dans  le  format  in-4°,  les 
lettres  patentes  du  roi  de  janvier  et  d'août  1790  *.  Les  archives 
d'Ille-et- Vilaine 2  conservent  une  proclamation  du  roi  sur  un  dé- 
cret de  l'Assemblée  Nationale  concernant  les  Juifs,  avec  la  mention  : 
«  fait  à  Paris  le  18  avril  1790  ». 

Les  Juifs  n'étaient  pas  très  nombreux  alors  en  Bretagne.  A 
Nantes,  l'un  d'eux,  Raphël  Dennery,  s'était  fait  remarquer  honora- 
blement. Il  n'en  avait  pas  moins  eu  maille  à  partir  avec  la  justice  * 
quelques  années  après,  le  22  messidor  an  IV  (11  juillet  1796)  à 
propos  de  mandats  territoriaux.  Il  avait  vendu  aux  citoyens  Ma- 
ransin  etFournier,  capitaines  au  1er  bataillon  des  Hautes-Pyrénées, 
divers  objets  de  lingerie.  La  livraison  n'avait  pas  été  faite  sur  le 
champ.  Quand  les  acheteurs  vinrent  chercher  leurs  marchandises, 
ils  offrirent  de  les  payer  en  assignats.  Dennery  refusa  et  demanda 
à  être  payé  en  numéraire.  De  là  procès.  Dennery  fut  condamné  à 
livrer  l'objet  de  la  vente  et  frappé  d'une  amende  de  250  francs  comme 
convaincu  d'avoir  refusé  et  discrédité  les  mandats  territoriaux. 
Le  jugement  fut,  de  plus,  imprimé  et  affiché  à  200  exemplaires,  au 
compte  de  Dennery,  qui  dut  payer  ses  frais...  en  assignats. 

Une  autre  affaire,  beaucoup  plus  importante,  fut  jugée  le  16  ger- 
minal an  II  par  le  tribunal  criminel  de  la  Loire-Inférieure,  institu- 
tion qui  répond  à  nos  cours  d'assises  d'aujourd'hui  *. 

Bien  qu'au  cours  des  débats  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  fait 
allusion  à  la  religion  de  l'accusé,  Michel  Samuel,  39  ans,  mar- 
chand mercier,  natif  de  Brisbrick  [sic),  près  de  Sarreguemines, 
était  juif.  C'était  un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  société  po- 
pulaire de  Vincent  la  Montagne. 

Un  vol  de  119  douzaines  et  demie  de  peaux  de  veau  avait  été  com- 
mis dans  la  nuit  du  21  au  22  nivôse  an  II,  dans  les  magasins  des 
frères  Fourcade,  isle  Feydeau,  rue  Desiles,  à  Nantes.  Il  avait  fallu 
que  les  malfaiteurs  fussent  en  nombre  pour  emporter  le  produit 
du  vol.  De  plus,  on  avait  fracturé  serrure  et  cadenas.  Une  partie 
de  ces  marchandises  fut  retrouvée  chez  Joseph  Blandin,  cordonnier, 
rue  Santeuil,  qui  déclara  les  tenir  de  Michel  Samuel. 

Samuel,  non  seulement  nia  toute  participation  au  vol  et  au 
recel,  mais  soutint  qu'il  était  matériellement  impossible  qu'il  eût 
accompagné  les  gens  qui  avaient  porté  les  peaux  chez  Blandin  à 
une  heure  de  l'après-midi,  heure  indiquée  par  ce  dernier. 

1  Revue,  t.  XIX,  p.  301. 

*  Archives  d'Ille-et-Vilaine,  7,  VI,  liasse  Juifs. 

3  Archives  du  tribunal  civil  de  Nantes. 

4  Archives  du  trib.  civil  de  Nantes.  Registres  du  tribunal  criminel  de  la  Loire-In- 
férieure. 
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Il  présenta  au  jury  une  commission  qui  lui  avait  été  donnée  par 
un  préposé  de  la  République,  le  3  nivôse  pour  faire  le  recense- 
ment des  sucres,  tant  à  Nantes  que  dans  les  autres  ports  de  la 
Loire-Inférieure.  Une  fois  cette  mission  remplie  à  Nantes  et  à 
Paimbœuf,  il  en  avait  immédiatement  reçu  une  autre  pour  recen- 
ser, dans  les  boutiques  des  fripiers,  les  habits  propres  à  vêtir  «  nos 
«  frères  d'armes  de  l'armée  du  Nord  ».  Or,  il  maintenait  que  ces 
commissions  l'avaient  occupé  tous  les  jours  sauf  les  décadi,  depuis 
le  5  nivôse  jusqu'à  la  fin  du  mois,  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à 
2  et  même  3  heures  de  l'après-midi,  et  qu'il  avait  été  constamment 
vu  dans  ces  commissions  par  ses  coopérateurs  de  la  société  popu- 
laire de  Vincent  la  Montagne.  Depuis  le  mois  de  brumaire,  d'ail- 
leurs, il  s'était  tous  les  jours  occupé  au  comité  de  surveillance  de 
cette  société  jusqu'à  plus  de  2  heures  de  l'après-midi. 

A.  l'en  croire,  cette  accusation  avait  été  ourdie  contre  lui,  tandis 
qu'il  remplissait  à  Paris  une  mission  importante  auprès  du  Comité 
de  salut  public  de  la  Convention,  mission  qui  lui  avait  été  confiée 
par  la  société  de  Vincent  la  Montagne,  et  il  en  appelait  à  la  clair- 
voyance et  à  la  sagacité  de  ses  juges  pour  le  garantir  d'être  la  vic- 
time de  son  patriotisme. 

Cette  mission  était  réelle  ;  celui  qui  écrit  ces  lignes  tient  de  l'his- 
toriographe de  la  période  révolutionnaire  à  Nantes,  M.  Dugast-Ma- 
tifeux,  que  Samuel  avait  joint,  au  nom  de  la  société  de  Vincent  la 
Montagne,  ses  efforts  à  ceux  de  Julien  pour  dénoncer  Carrier.  Sa- 
muel était  un  agent  de  Robespierre  :  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  que  l'entourage  du  proconsul  Carrier  eût  comploté  sa  perte, 
en  cherchant,  de  plus,  à  le  déshonorer. 

Malgré  sa  défense,  Samuel  fut  condamné  à  seize  ans  de  fers, 
tandis  que  Blandin  était  acquitté,  peut-être  à  cause  de  la  dénon- 
ciation qu'il  avait  portée  contre  l'ennemi  de  Carrier.  M.  Dugast- 
Matifeux  était  convaincu  qu'il  y  eut  là  une  trame  ourdie,  moins 
contre  Samuel,  qui  devait  en  être  la  victime,  que  contre  Robes- 
pierre lui-même.  Il  fut  gracié  tardivement  en  1806,  par  Napo- 
léon 1er,  qui  n'aimait  pas  non  plus  les  partisans  de  Robespierre. 

Un  juif,  Jacob  Brandin,  marchand,  siégea  comme  juré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Brest.  Il  fut  arrêté  plus  tard  en  exécu- 
tion du  décret  du  16  prairial. 

Ce  n'est  qu'en  1808,  le  29  mars,  qu'une  circulaire  du  ministre 
des  cultes,  Bigot  de  Préameneu,  fit  connaître  au  préfet  d'IUe-et- 
Vilaine  les  deux  décrets  rendus  le  17  du  même  mois  relativement 
à  l'organisation  du  culte  israélite. 

Pour  établir  les  circonscriptions  consistoriales,  il  fallait  connaître 
la  population  juive  effective  ou,  du  moins,  présumée  de  chaque  dé- 
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parlement,  «  comprenant  la  liste  par  noms,  prénoms,  âges  et  do- 
»  micile  des  grands  rabbins,  rabbins  et  des  vingt-cinq  laïques  les 
»  plus  notables,  les  plus  imposés  et  les  plus  recommandables  ». 

Voici  cette  liste  pour  les  communes  de  Rennes  et  de  Saint- 
Servan  *  : 

Rennes. 

Gouesnes  (Jacques),  3*7  ans,  marié,  rue  des  Carmes. 

Benoit  (Joseph),  33  ans,  célibataire,  rue  des  Carmes. 

Lévy  (Lazare),  41  ans,  marié,  rue  Vasselot. 

Freisne  (David),  26  ans,  marié,  rue  Vasselot,  paie  patente  de  col- 
porteur avec  balle. 

Frinque  (Wolf),  60  ans,  veuf,  rue  Vasselot. 

Houtrel  (Vidal),  34  ans,  marié,  rue  Vasselot. 

Parafïe  (Joseph),  40  ans,  célibataire,  place  de  Toussaint,  paie  pa- 
tente de  colporteur  avec  balle. 

Saint-  Ser  van. 

Joseph  Lévy,  81  ans. 

Rose  Lazare,  veuve  Baruck  Nathan,  34  ans  (art.  789  du  rôle  de 
la  contribution  personnelle  :  8  fr.  05,  et  art.  338  du  rôle  de  la 
contribution  des  patentes  :  43  fr.  20). 

Baruck  Nathan,  15  ans,  et  Isidor  Nathan,  11  ans,  fils  de  la  précé- 
dente. 

11  n'y  avait  donc,  à  cette  date,  qu'onze  israélites  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Ille-et- Vilaine.  L'année  suivante,  le  consistoire  de  Paris 
fit  demander  au  préfet  tous  les  renseignements  relatifs  à  l'organi- 
sation du  culte,  notamment  un  double  des  déclarations  qui  devaient 
se  faire  dans  les  mairies,  conformément  au  décret  du  20  juillet  1808, 
pour  dresser  le  rôle  de  répartition  nécessaire  au  traitement  des 
rabbins.  Les  israélites  d'Ille-et-Vilaine  étaient  trop  peu  nombreux 
et  trop  peu  fortunés  et  n'avaient  fait  aucune  déclaration  :  quelques 
années  plus  tard  (1820),  ils  payaient  40  francs  par  an,  non  sans 
peine  d'ailleurs. 

C'est  ici  que  nous  arrêtons  cette  étude,  qui  complète  celle  que 
nous  avons  publiée  dans  cette  Revue  sur  les  Juifs  de  Nantes  et  du 
pays  nantais,  mais  qui  pourra  elle-même  se  compléter  par  de 
nouvelles  découvertes  dans  nos  archives. 

LÉON  BRUNSCHVICGi 
»  Archives  départementilea  d'llle-et*Vilaine,  7,  V.  Liasse  Suffi, 
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GEOGRAPHIE  JUIVE  DE  BRETAGNE. 

Ille-et-Vilaine. 

Rennes.  —  Sur  la  partie  du  quai  Duguay-Trouin  actuel,  comprise 
entre  la  rue  du  Cartage  et  la  rue  Le  Bouteiller,  existait  au  moyen  âge 
une  rue  fermée  à  ses  deux  extrémités  et  dans  laquelle  était  confinée 
la  population  juive,  hors  de  tout  contact  avec  les  autres  habitants  de 
la  ville.  Elle  portait  le  nom  de  rue  des  Juifs.  Elle  a  disparu  en  1844, 
lors  de  la  construction  des  quais  de  la  Vilaine  dans  la  traverse  de 
Rennes. 

Saint-Malo.  —Jusque  vers  1848,  la  voie  publique  qui  aujourd'hui 
s'appelle  rue  Chateaubriand,  se  nommait  rue  des  Juifs,  sans  doute 
parce  que  c'était  là  que  se  tenaient  jadis  les  marchands  juifs. 

Côtes-du-Nord. 

Saint-Igneuc.  —  Il  résulte  de  documents  conservés  aux  archives 
départementales  de  la  Loire-Inférieure  (Cour  des  Comptes  de  Bre- 
tagne, série  B,  20)  qu'il  existait  en  1658  une  pièce  de  terre,  nommée 
le  Cimetière-aux- Juifs,  dans  la  paroisse  de  Saint-Igneuc,  canton  de 
Jugon,  arrondissement  de  Dinan. 

Morbihan. 

Vannes.  —  Les  anciens  fossés  de  Vannes,  depuis  l'église  de  Notre- 
Dame-du-Mené  jusqu'au  ci-devant  Marché-au-Seigle,  s'étaient  trans- 
formés avec  le  temps  en  rue  le  long  des  remparts.  D'après  le  chanoine 
Mahé,  la  partie  occidentale  de  la  rue  Notre-Dame  (alors  rue  de  la 
Préfecture)  anciennement  fermée  de  deux  portes,  dont  on  voit  encore 
les  vestiges,  était  la  rue  de  la  Juiverie.  Sans  doute,  on  y  enfermait  les 
Juifs  durant  la  nuit  entre  deux  portes,  comme  on  le  faisait  en  d'autres 
villes1. 

Loire-Inférieure. 

Nantes.  —  C'est  au  xe  siècle  que  Camille  Mellinet,  sans  en  rap- 
porter, d'ailleurs,  aucune  preuve,  fait  remonter  l'origine  de  la  rue 

*  Le  Projrèi  du  Morbihan  de  Vennei,  n»  du  24  Jenrief  1894» 
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de  la  Juiverie  qui  fut,  au  début,  une  concession  intérieure  de  terrain 
faite  à  prix  d'argent,  dans  un  moment  de  pénurie  ducale,  alors  que 
l'intolérance  religieuse  parquait  les  Juifs  dans  un  quartier  spécial. 

Y  possédaient-ils,  comme  l'ajoute  Travers,  une  synagogue  consi- 
dérable? Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Guépin  non  seulement  men- 
tionne l'existence  d'une  synagogue  rue  de  la  Juiverie  et  le  fonction- 
nement d'une  police  privative  aux  Juifs,  mais  il  ajoute  que  des 
règlements  fixaient  les  heures  auxquelles  il  leur  était  permis  de 
sortir  de  chez  eux  et  ordonné  d'y  rentrer. 

Encore  aujourd'hui,  les  guides  de  Nantes  signalent  comme  une 
ancienne  synagogue  du  moyen  âge  une  maison  à  deux  étages  de  cette 
rue  que  deux  bas-reliefs  enluminés  désignent  à  la  curiosité  des  tou- 
ristes. Nous  sommes  convaincu  que  c'est  là  une  erreur  et  nous 
avons  dit  pourquoi  dans  notre  étude  spéciale  sur  les  Juifs  de  Nantes. 

Ancenis.  —  Une  des  rues  centrales  d'Ancenis,  conduisant  de  la  rue 
de  la  Gare  à  la  place  des  Halles,  porte  le  nom  de  rue  de  la  Juiverie. 
C'est  une  rue  ancienne,  qui  ne  compte  que  quelques  maisons  dans 
le  quartier  le  plus  fréquenté  et  le  plus  commerçant  de  ce  chef-lieu 
d'arrondissement. 

Nous  n'avons  cependant  rien  trouvé  qui  eût  trait  aux  Juifs  dans 
l'histoire  d'Ancenis. 

Le  Croisic.  —  Non  loin  du  bord  de  l'eau  et  parallèle  au  quai,  une 
petite  rue  étroite  et  courte,  bordée  de  maisons  anciennes,  porte  le 
nom  de  rue  de  la  Juiverie. 

Saint- EerUain. —  Il  existe,  dans  cette  commune,  voisine  de  Nantes, 
un  village  qui  s'appelle  la  Juivere.  Il  comprenait  il  y  a  quelques 
années  quatre  feux  et  vingt-deux  habitants. 

La  Haie-Fouassière.  —  Là  aussi  se  trouve  un  domaine  appelé  la 
Juiverie. 

Les  Sorinières.  —  Cette  commune  possède  également  un  lieu  dit  la 
Juiverie. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


i 

Volo  etiam  et  concedo  quod  Episcopus  in  Judeis  in  suo  feodo  ma- 
nentibus  eamdem  jurisdictionem  obtineat  quam  antecessores  sui 
habuerunt  in  eis  vel  ipsi  a  feodo  Episcopi  abeant  et  recédant. 
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Actum    Nannetis    in    crastino     Cathedre   B.    Pétri   anno    Dom. 
MGGXXI  ». 

II  ■ 

A  Rennes,  le  30  septembre  1741. 

Sur  les  plaintes  des  marchands  de  plusieurs  villes  du  Royaume 
contre  le  commerce  des  juifs  et  des  colporteurs,  le  Conseil  s'étoit  pro- 
posé, Monsieur,  de  faire  un  règlement  général,  mais  après  avoir  pris 
les  avis  de  Messieurs  les  intendans  et  celui  des  députez  du  com- 
merce, il  a  décidé  sans  qu'il  fut  besoin  d'arrest  que  l'on  laisseroit 
aux  juifs  la  liberté  qu'ils  ont  toujours  eu  de  fréquenter  les  foires  confor- 
mément aux  usages  qui  s'observent  dans  chaque  province,  c'est  à 
quoy  vous  aurés  agréable  de  vous  conformer  et  d'en  informer  les 
marchands  et  les  inspecteurs  des  manufactures  en  prenant  les  pré- 
cautions les  plus  sures  pour  faire  visiter  exactement  à  leur  arrivée 
les  marchandises  que  les  juifs  sur  tout  aporteront  dans  les  foires, 
et  vous  voudrés  bien  m'informer  quelles  seront  celles  que  vous 
aurés  jugées  les  plus  propres  à  remplir  cet  objet,  afin  que  le  Conseil 
puisse  être  assuré  que  cette  tollerance,  loin  de  porter  préjudice  au 
commerce,  ne  servira  qu'à  en  entretenir  l'abondance,  et  qu'il  ne  se 
débitera  dans  les  foires  que  des  marchandises  permises  et  conformes 
aux  règlemens;  à  l'égard  des  colporteurs  qui  courent  le  Royaume 
pendant  toute  l'année,  le  Conseil  n'a  point  encore  décidé  de  leur  sort, 
il  le  fera  incessamment  et  je  vous  en  informerai  dans  le  tems.  Je  suis 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur. 

Signé  :  Pontgarré  de  Viarmes. 

III 

27  Janvier  1746. 

A  Monsieur  Le  Lieutenant  général  de  police  de  la  ville  de  Nantes, 

Supplient  humblement  les  sieurs  Israël  Delpuget,  Izaac  et  Moyse, 
marchans  juifs. 

Disant  que,  par  votre  ordonnance  du  trente  Janvier  1745,  vous  vous 
portaste  à  leur  permetre  de  vendre,  étaler  et  débiter  dans  les  foires 
qui  se  tiennent  en  cette  ville  et  faux  bourgs  toutes  sortes  de  mar- 
chandises non  prohibées,  étant  préalablement  visitées  par  le  sieur 
Richer,  Inspecteur  des  manufactures  et  en  cas  d'absence  par  les 
sieurs  gardes  jurés  des  marebans  avant  de  pouvoir  étaler,  vendre  et 
débiler,  il  leurs  fust  aussi  permis  de  faire  imprimer  et  afficher  votre 
ordonnance. 

1  Tit.  de  l'Eglise  de  Nantes.  Dom  Lobineau,  Pr.  377.  Prior  de  Pilamcyo. 
*  Archives  d'Ille-et-Vilaine,  Série  C,  art.   100,   Fonds  de  l'Intendance  de   Bre- 
tagne. 
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Les  suplians  s'y  conformèrent  dans  tous  les  points,  ils  ouvrirent 
une  boutique  dans  la  rue  du  Bignon  Letard. 

Les  marchans  de  drap  de  cette  ville  ne  purent  s'empescher  de  faire 
connoitre  qu'ils  ne  regardoint  point  d'un  œil  indiférent  un  étalage 
de  marchandises  dont  les  suplians  venoint  aprendre  au  public  le 
juste  prix,  ils  n'osèrent  à  la  vérité  heurter  de  front  votre  ordonnance 
fondée  de  l'authorité  roiale,  des  privilèges  des  habitans  confirmés 
par  plusieurs  royx  et  conservés  par  leurs  statuts  même.  Ils  se  bor- 
nèrent à  la  simple  opposition  qu'ils  leurs  firent  de  leur  authorité 
privée  d'étaler  vendre  et  débiter  ailleurs  pendant  la  foire  que  dans 
un  petit  lieu  apellé  aujourd'hui  les  Halles  qui  est  une  chambre  au 
dessus  de  la  halle  aux  tripiers  joignante  la  halle  de  la  grande  Bou- 
cherie ;  ils  ne  tirèrent  pas  non  plus  de  leur  opposition  tout  le  fruit 
qu'ils  en  esperoint,  les  suplians  pénétrèrent  leurs  motifs,  ils  senti- 
rent qu'une  contestation  qu'on  demandoit  auroit  consommé  tout  le 
temps  de  la  foire  et  satisfait  la  jalousie  de  mettier  pour  cette  fois, 
c'est  pourquoi  sans  entrer  en  discution  n'en  ayant  pas  le  temps  ils 
prirent  le  party  de  se  renfermer  dans  ce  petit  lieu  des  halles. 

Le  dommage  qu'ils  soufrirent  du  voisinage  de  la  boucherie  et  delà 
triperie  dont  les  exhalaisons  gâtèrent  plusieurs  pièces  de  soirie,  les 
rapines  qui  leurs  furent  faittes  de  plusieurs  morceaux  de  conséquence 
et  la  difïculté  d'embaler  et  débaler  soir  et  matin,  les  auroint  fait 
renoncer  au  privilège  de  la  foire  franche,  s'ils  n'avoint  rencontré  des 
habitans  qui  les  ont  instruit  premièrement  que  le  privilège  est  com- 
mun à  Thabitant  et  au  marchand  forain  ou  étranger  durant  quinze 
jours  ouvrables  continuels  et  consécutifs,  que  par  cette  raison  l'en- 
droit d'étalage  doit  estre  commode  aux  achepteurs  et  aux  vendeurs, 
secondement  que  les  statuts  des  marchans  de  draps  article  onzième 
conservent  aux  habitans  de  Nantes  et  aux  marchands  forains  et 
étrangers  le  privilège  des  foires  franches  et  accoutumées  sans  dési- 
gnation du  lieu,  les  derniers  sont  seulement  assujetis  d'avertir  les 
maîtres  et  gardes  des  marchans  de  draps  de  leur  arrivée  pour  aller 
voir  et  visiter  leurs  poids,  aulnes  et  marchandises,  que  cette  visite 
est  aussi  facile  à  faire  dans  un  autre  lieu  qui  d'ailleurs  seroit  plus 
commode  au  public  et  aux  suplians,  avertissement  qui  n'eust  jamais 
regardé  les  marchans  de  draps  s'il  y  eust  eu  alors  un  inspecteur  créé 
aux  manufactures  comme  aujourd'hui,  à  la  nécessité  duquel  les 
marchans  de  draps  eux-mêmes  n'ont  pas  le  moins  contribué  au  pis 
aller  s'il  eust  été  besoin  de  les  avertir  de  l'arrivée  des  marchans 
forains  et  étrangers,  ce  n'eust  été  qu'en  cas  d'absence  comme  vous 
le  jugeaste,  monsieur,  l'an  dernier. 

Dans  les  privilèges  cités  à  l'article  onze  des  statuts,  on  lit  bien  ces 
mots  :  Item  ont  accoutumé  de  tenir  une  foire  franche  par  chacun  an 
durant  l'espace  de  quinze  jours  commençant  le  premier  luniy  de  février 
au  lieu  où  sont  a  présent  les  halles  de  la  ditte  ville,  mais  on  a  fait 
remarquer  aux  suplians  que  dans  ce  temps  la  les  halles  étoint  à  la 
place  du  marché  du  bouffay  ou  elles  ont  brûle  comme  tout  le  monde 
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scait.  Elles  etoint  amples  et  commodes,  leur  désignation  étoit  moins 
une  obligation  qu'une  permission  pour  les  étrangers  d'y  étaler  pré- 
férablement  aux  autres  marchands  de  la  ville  et  faux  bourgs;  le  bien 
public  en  étoit  le  motif.  C'est  encore  aujourd'hui  le  même.  On  ne 
peut  donc  assujetir  des  marchans  étrangers  à  ce  qui  leur  seroit  préju- 
diciable, les  prétendues  halles  d'aujourd'hui  sont  incommodes  au 
public  par  la  malpropreté  du  voisinage  de  la  boucherie  et  de  la  tri- 
perie, par  son  escalier  et  par  l'afluence  de  diferenles  sortes  d'artisans 
qui  y  étalent  et  endommageables  aux  supplians. 

On  voit  encore  dans  les  lettres  de  Charle  huit  confirmatives  d'une 
certaine  foire  franche  commençante  alors  le  lundy  d'après  les  Royx 
un  endroit  où  il  est  dit  :  Et  en  outre  voulons  et  nous  plait  que  pour 
{celles  foires  tenir  les  dits  suplians  puissent  faire  dresser  construire  et 
édifier  etaux  boutiques  et  loges  en  tel  lieu,  ou  lieux  qu'ils  verront  estre 
à  ce  plus  propres  et  convenables. 

Les  halles  du  Boufïay  étoint  cependant  alors  plus  propres  et  plus 
convenables  que  celles  d'aujourd'hui,  ces  expressions  ne  signifient 
rien  autre  chose  sinon  que  le  prince  ne  consideroit  que  ce  qui  étoit 
commode  au  public  et  aux  marchans,  car  dans  les  étalages  les  intérêts 
des  uns  et  des  autres  sont  toujours  communs. 

Qui  ne  s'aperçoit  à  présent  que  l'opposition  des  marchands  de 
draps  qui  sont  sans  qualité  sufit  seule  pour  prouver  que  l'étalage 
dans  la  prétendue  halle  de  la  boucherie  est  incommode  au  public  et 
aux  marchans  étrangers,  qu'ils  cherchent  à  frustrer  les  uns  et  les 
autres  du  bénéfice  de  la  foire  franche  au  mépris  des  privilèges  qui 
n'ont  soufert  aucune  ateinte  depuis  leur  concession,  pas  même  par 
leurs  statuts  infiniment  postérieurs,  puisqu'ils  y  sont  réservés.  Enfin 
l'intérêt  public,  fondement  des  privilèges  des  habitans,  n'exige  point 
qu'on  renferme  des  marchans  forains  et  étrangers  dans  un  trou  mal- 
propre et  incommode,  au  contraire,  cela  ne  seroit  avantageux  qu'aux 
seuls  marchans  de  draps  et  ruineux  pour  les  étrangers. 

Les  marchans  de  draps,  dans  leur  opposition,  s'ils  sont  assez  témé- 
raires pour  la  renouveler,  sont  sans  qualités.  Toutes  ces  raisons  ont 
engagé  les  supplians  à  revenir  en  cette  ville  cette  année,  dans  la  juste 
confiance  qu'en  favorisant  le  public,  vous  leur  tendrez  un  bras  pro- 
tecteur. C'est  pourquoi  ils  ont  estes  consultes  de  mettre  la  présente 
et  ils  requièrent,  ce  considéré. 

Qu'il  vous  plaise,  Monsieur,  voir  cy  attachés  les  lettres  de  Charle 
huit  confirmatives  des  privilèges  des  habitans  de  la  ville  de  Nantes, 
données  à  Nantes  au  mois  de  mars  1490,  autres  lettres  du  même  roy 
confirmatives  de  la  foire  franche  pendant  quinze  jours  commençans 
le  lundy  d'après  la  feste  des  Royx  données  à  Nantes  au  mois  de 
décembre  4  493,  l'article  onze  des  statuts  des  marchans  de  draps 
et  votre  ordonnance  du  mois  de  janvier  4  745.  En  conséquence 
et  ayant  égard  à  ce  que  devant  exposé,  répétant  en  tant  que  besoin 
votre  susditte  ordonnance  permetre  aux  suplians  d'étaler,  vendre  et 
débiter  leurs  marchandises  dans  un  endroit  de  cette  ville  ou  faux- 
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bourg  tel  qu'ils  trouveront  à  afermer  donnant  sur  la  rue  au  rez  de 
chaussée  pour  la  commodité  du  public,  faire  défenses  à  qui  que  ce 
soit  et  principalement  à  la  Communauté  des  marchans  de  draps  de 
les  y  troubler  pendant  les  quinze  jours  ouvrables  et  consécutifs  de 
chaque  foire  franche  conformément  aux  susdites  lettres,  à  peine 
de  tous  dépens,  dommages  intérêts,  leurs  permettre  de  faire  imprimer 
publier  et  afficher  l'ordonnance  qui  interviendra,  même  les  noms  et 
qualités  des  marchandises  qu'ils  ont  à  débiter  et  ferez  justice. 

Israël  Dalpuget  et  Petit  Lambert. 
Communiqué  au  pr  du  Roy. 

Nantes,  le  27  janvier  1746. 
De  Plumaugat. 


IV1. 

8  août  1752. 
De  par  le  Roy, 
Audience  de  police  tenue  par  Monsieur  de  Plumaugat,  lieutenant 
général  ;  Assistans  :  Messieurs  Bellabre,  Ballais,  avocat  ;  Bernier  de 
la  Richardière,  négociant  et  Boufflet,  notaire  royal,  Echevins,  Con- 
seillers, Juges-Magistrats. 
M.  le  Procureur  du  Roi  de  Police,  présent. 

Extrait  des  Registres  du  Greffe  du  siège  Royal  de  la  Police  de  Nantes 
Du  mardi  8  août  1752. 

M»  le  Procureur  du  Roi  a  remontré  que,  depuis  quelque  tems  cette 
Ville  et  Fauxbourgs  se  trouvent  remplis  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes sans  domicile  et  sans  aveu,  et  particulièrement  de  Juifs,  qui 
sous  le  nom  de  colporteurs,  vendent  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques,  des  bijoux  et  autres  effets  de  toutes  espèces,  etachettent 
sans  discernement  tout  ce  qui  leur  est  présenté  ;  que  même  l'inté- 
rieur et  l'enceinte  de  la  Bourse,  lieu  destiné  pour  les  opérations  du 
Commerce  et  privatif  aux  Négocians  établis  dans  cette  Ville,  à  leurs 
correspondans  et  autres  qui  ont  à  travailler  avec  eux,  se  trouve 
chaque  jour  embarrassée  par  cette  sorte  de  gens  ;  que  ces  personnes 
excessivement  suspectes  et  dangereuses  par  elles-mêmes,  s'insi- 
nuent dans  les  maisons,  y  font  connaissance  et  forment  des  liai- 
sons avec  les  enfans,  les  domestiques  et  autres  qui  sont  capables 
de  se  laisser  corrompre,  dont  ils  deviennent  les  recelleurs  ;  que  le 
règlement  du  23  mars  dernier  deviendroit  illusoire  si  un  pareil 
abus  étoit  toléré 

Pourquoi  il  a  requis  qu'il  y  fût  pourvu.  Et  a  signé  : 

G.  Le  Roux. 

4  Archives  municipales,  Nantes,  FF,  212. 
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Le  Siège  faisant  droit  sur  la  remontrance  du  Procureur  du  Roi,  a 
ordonné  et  ordonne  que  les  Ordonnances  de  Sa  Majesté,  les  Arrêts 
et  Reglemens  de  la  Cour  et  les  sentences  de  Police  seront  bien  et 
dûment  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  :  en  conséquence  enjoint 
à  toutes  personnes  de  nation  juive  et  autre  gens  sans  aveu  non  do- 
miciliés dans  cette  ville  et  fauxbourgs,  et  non  employés  au  rolle 
de  la  capitation,  d'en  sortir  dans  vingt  quatre  heures,  avec  défenses 
à  eux  d'y  rentrer,  sous  peine  d'être  poursuivis  extraordinairement, 
fors  néanmoins  et  excepté  ceux  d'entre  les  Juifs  qui,  par  quelques 
privilèges  particuliers  qu'ils  seront  tenus  de  montrer,  se  trouveront 
autorisés  à  y  venir  séjourner  demeurer  et  négocier,  soit  les  jours  de 
Foires  ou  autrement  :  Fait  défenses  à  tous  colporteurs  d'entrer  dans 
l'intérieur  et  enceinte  de  la  Bourse  et  d'y  exposer  leurs  marchan- 
dises en  vente  aux  heures  des  assemblées  des  Négocians,  à  peine  de 
20  liv.  d'amande  contre  chacun  des  contrevenans 

Enjoint  au  Commissaire  Inspecteur  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  la  Présente  ;  laquelle  sera  exécutée  par  provision,  imprimée,  lue, 
publiée  et  affichée  aux  endroits  ordinaires  et  accoutumés. 

De  Plumaugat  lieutenant  général  ;  Bellabre,  Echevin; 

Brèche,  Greffier. 


A  Messieurs  les  magistrats  tenant  la  police  de  la  mile  et  communauté 

de  Nantes. 

Messieurs, 

Les  marchands  merciers  et  quincailliers  établis  dans  cette  ville 
ont  l'honneur  de  vous  représenter  humblement  que  contre  les  dispo- 
sitions des  ordonnances  de  nos  rois  et  des  règlements  de  police, 
rendus  en  conséquence  un  grand  nombre  de  Juifs  foirins,  et  gens 
sans  aveu,  viennent  y  apporter  des  marchandises  qu'ils  disent  par- 
venire  des  Banqueroutes,  les  étalent  et  les  vendent  dans  les  places 
publiques,  et  même  dans  les  rues,  sans  avoir  aucuns  domicilie 
connu,  ce  qui  ne  tend  rien  moins  qu'à  tromper  ceux  qui  les  achètent, 
et  fait  un  tord  considérable  aux  suppliants.  Les  merciers  et  quin- 
caillers  prennent  la  liberté  de  vous  observer  d'abord,  messieurs, 
qu'ils  ne  prétendent  point  gêner  la  liberté  du  commerce,  au  con- 
traire; ils  la  réclament  pour  eux-mêmes  ;  mais  ils  osent  espérer  que 
vous  daignerez  leur  permettre  de  vous  exposer  : 

\°  Que  les  Juifs  foirins  et  gens  sans  aveu  qui  introduisent  en  cette 
ville  des  marchandises  dont  les  supplians  font  commerce,  ne  les  ont 
pas  toujours  acquises  légitimement,  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ont 
été  volées,  ou  achetées  secrètement  à  des  marchands  de  mauvaise 
foi  qui  saisissent  l'occasion  que  leur  offrent  ces  gens-là,  les  leur 
vendent  à  vil  prix,  en  touchent  le  montant,  et  ensuite  font  des  ban- 
queroutes frauduleuses,  et  quittent  le  royaume  pour  ne  jamais  y 
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revenir,  au  grand   préjudice  de  leurs  créanciers,  qui  se  trouvent 
ruinés  par  ces  manœuvres  odieuses  ; 

2°  Presque  toutes  les  marchandises  qu'ils  apportent  sont  étran- 
gères, ou  fabriquées  dans  le  royaume,  en  contravention  des  règle- 
ments, qu'il  y  en  a  beaucoup  d'avariées,  hors  de  mode  et  qu'elles 
ne  peuvent  servir  longtemps  aux  usages  pour  lesquels  elles  sont 
destinées  ;  quoique  les  prix  en  paraissent  modiques,  cependant  elles 
sont  vendues  au  delà  de  leur  valeur.  Et  le  public  sous  l'apparence 
du  bon  marché  est   toujours  leur  dupe.    Les  suppliants  vous   en 
donnent  ici,  Messieurs,  plusieurs  exemples.  Il  y  a  environ   trois 
ans  que  des  inconnus  introduisirent  dans  cette  ville  des  quantités 
prodigieuses  de   couteaux   et  ciseaux  qu'ils   vendirent  l'un    dans 
l'autre  six  sols  la  pièce.  Les  deux  tiers  ne  valaient  tout  au  plus  eu 
égard  aux  mauvaises  qualités  que  quatre  à  cinq  sols.  Ils  débitèrent 
après  des  bas  de  soie  noire  reteinls,  et  passés  à  la  calandre,  dont 
on  ne  peut  se  servir  qu'une  seule  fois.  Ils  en  inondèrent  la  ville  et 
les  faubourgs.  L'année  dernière,  des  gens  sans  aveu  exposèrent  en 
vente  sur  la  place  de  la  Bourse  des  mousselines,  des  indiennes  et 
des  mouchoirs  de  toutes  sortes,  la  plupart  de  ces  mousselines  étaient 
poussées  et  trouées,  et  les  indiennes  ne  valaient  pas  mieux.  Elles 
furent  néanmoins  vendues  avec  une  rapidité  surprenante,  et  au- 
dessus  de  leur  valeur  réelle,  ainsi  que  les  mouchoirs;  plusieurs 
acheteurs  s'en  plaignirent  hautement  et  reçurent  pour  réponse  que, 
si  ces  objets  eussent  été  meilleurs,  ils  les  auraient  payés  davantage. 
Il  y  a  plus,  ces  prétendus  marchands  achètent  à  crédit  en  cette  ville 
des  articles  de  même  qualité,  les  vendirent  sur  le  pied  des  autres,  et 
s'évadèrent  avec  l'argent  qu'ils  avaient  touché.  Il  ne  resta  à  ceux 
qui  avaient  eu  l'imprudence  de  se  confier  à  eux  que  des  billets  ou 
reconnaissances  signées  de  noms  empruntés  et  qu'on  n'a  jamais  pu 
découvrir  depuis. 

Actuellement,  Messieurs,  il  y  a  sur  la  place  de  la  Bourse,  des 
hommes  de  cette  trempe  qui  débitent  toutes  sortes  de  merceries  et 
quincailleries,  et  dont  le  cri  pour  attraper  le  chalan  est  :  à  la  ban- 
queroute, à  la  banqueroute  ;  il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  capable 
d'en  occasionner  qu'une  pareille  tolérance  puisque  d'un  côté  les 
débiteurs  de  mauvaise  foi  trouvent  à  vendre  en  bloc  toutes  leurs 
marchandises,  et,  de  l'autre,  ces  foirins  trouvent  la  même  facilité 
pour  les  débiter.  Cependant  cela  répugne  également  à  la  confiance 
et  à  l'honnêteté  qui  doivent  régner  dans  le  commerce. 

3°  Que  ces  abus  intolérables  dans  un  état  bien  policé  ne  sont  pas 
moins  contraires  au  bien  du  commerce  en  général  qu'ils  ne  le  sont 
aux  intérêts  immédiats  des  habitants  de  cette  ville,  et  en  particulier 
à  ceux  des  marchands,  merciers,  quincailliers,  en  ce  que  :  4°  ils  donnent 
lieu  à  débiter  de  mauvais  ouvrages,  qu'ils  procurent  la  facilité  de 
receler  des  effets  volés  et  de  trouver  des  occasions  favorables  pour 
les  faire  vendre  par  des  inconnus  dont  le  séjour  à  Nantes  n'est  pas 
assez  long  pour  les  découvrir,  qu'ils  ouvrent  la  voie  à  ceux  qui  ont 
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dessein  de  faire  banqueroute,  de  se  défaire  à  la  fois  de  toutes  leurs 
marchandises,  d'en  toucher  le  montant  et  d'en  frustrer  leurs  créan- 
ciers ;  2°  ces  marchands  ambulants  qui  les  débitent  enlèvent  de  cette 
ville  une  grande  partie  de  l'argent  comptant  qui  y  devrait  circuler, 
et  ils  le  transportent  avec  eux  à  l'étranger,  pour  se  soustraire  aux 
recherches  que  l'on  pourrait  faire  de  leur  conduite  passée. 

3°  Ces  sortes  de  gens  ne  sont  assujettis  à  aucune  taxe  ni  auxeharges 
publiques  comme  le  sont  les  merciers  et  quincailliers  qui  sont  im- 
posés aux  rôles  de  la  capitation  et  de  l'industrie,  logent  les  gens  de 
guerre,  montent  la  patrouille.  Le  commerce  prohibé,  de  ces  étrangers, 
tolérés  à  Nantes  jusqu'à  ce  jour,  a  causé  et  fait  un  tort  considérable 
aux  marchands  de  cette  ville,  de  sorte  que  s'ils  n'ont  le  bonheur  de 
mériter  l'autorité  de  ces  Messieurs,  ils  seront  dans  la  dure  nécessité 
de  ne  pouvoir  soutenir  leur  famille,  ni  s'acquitter  de  leur  imposition. 

4°  Le  négoce,  que  font  ces  juifs,  foirins  et  auties  sans  aveu,  est 
expressément  condamné  par  toutes  les  lois  du  royaume,  notamment, 
par  l'arrêt  du  Conseil  joint  à  la  présente  en  date  du  20  février  1731, 
qui  fait  deffense  aux  Juifs  de  trafiquer,  vendre  et  débiter  des  mar- 
chandises dans  aucunes  villes  et  lieux  du  royaume,  autre  que  celle 
où  ils  sont  domiciliés  et  conformément  aux  lettres  patentes  du  mois 
de  juin  1723  et  par  la  sentance  aussi  jointe  du  siège  royal  de  la  police 
de  Nantes  du  8  aoust  1752,  portant  dans  le  réquisitoire  sur  lequel 
elle  est  intervenue,  que  depuis  quelques  temps  celte  ville  et  faux 
bourgs  se  trouvent  remplis  d'un  grand  nombre  de  personnes,  sans 
domicile  et  sans  aveux,  particulièrement  des  Juifs  qui  vendent  dans 
les  nies  et  en  place  publique  des  bijoux  et  autres  effets  et  acheptent 
sans  discernement  tout  ce  qui  leur  est  présenté. 

Les  marchands  merciers  et  quincailliers  requèrent,  ce  considéré, 
qu'il  vous  plaise  recevoir,  ce  dénoncé,  qu'ils  vous  font  de  tous  ces 
abus,  en  conséquence  voir  cy  attaché  l'arrest  du  Conseil  du  20  fé- 
vrier 1731  et  la  sentance  de  police  du  8  aoust  1752,  cy  dessus  référé 
y  ayant  égard  faire  un  réquisitoire  pour,' sur  vos  'conclusions,  estre' 
rendu  une  ordonnance  par  Messieurs  les  Juges  de  police  de  cette  ville 
portant  qu'il  sera  fait  deffence  à  l'avenir  à  tous  Juifs  forins  et  gens 
sans  aveux  non  domicilié  de  Nantes  d'étaler,  vendre  ou  débiter  au- 
cunes marchandises  de  merceries  et  quincailleries,  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  rues  si  ce  n'est  les  jours  de  foires  franches  qui 
se  tiennent,  et  en  vertu  des  privilèges  particuliers  qui  y  sont  atta- 
chés, le  tout  sous  peine  d'emprisonnement  de  leur  personne  et  de 
saisie  de  leurs  marchandises,  au  proffit  des  hôpitaux  et  que  la  sen- 
tance qui  interviendra  sera  imprimée,  lue  et  publiée  et  affichée  par- 
tout où  besoin  sera,  afin  que  qui  que  se  soit  n'en  prétendent  cause 
d'ignorance.  C'est  la  grâce  que  les  suppliant  osent  espérer  de  vos 
équitable  justice.  Et  ils  ne  cesseronts  de  continuer  leurs  vœux  pour 
la  santé  et  prospérités  de  ses  Messieurs. 

Femme  Desclos  le  petit,  Ve  Lambert, 

Cherbonneau,  Dubois, 

T.  XXXIII,  n°  65.  8 
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Massonneau,  femme  Binard, 

La  veuve  Landoy,  Roche, 

Girard  l'ayné,  Burgevin, 

Bertin,  veuve  Breban  et  fils, 

I.  Huon,  Hardy  le  Jeune, 

pour  mon  mary  la  prunier,  A.  Thierry, 

Savary  le  jeune,  p  :  Montel, 

Langlais,  Savary, 

Albert,  Sabourgeoy, 

Gochard,  Fourny, 

Lagneu,  Lapommée, 

N.  Delaunay,  Laporte, 

Guittet,  Borgletaux  Léné, 

Mouton,  Savary  Laine, 

F.  Benier,  Jarrige, 
René  Dumont,  Louis  Giquel, 

G.  Galliot,  famme  de  Huard  le  Jeune, 
Armand,  famé  de  Huard  latné. 

Nota.  —  Il  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  fait  droit  sur  cette  requête. 

VI. 

20  déc.  1754. 

Extrait  du  Registre  de  la  Communauté  de  Saint-Malo  pour  Cannée 
mil  sept  cent  cinquante  quatre,  f°  29  : 

Du  vendredi  vingtième  décembre  mil  sept  cent  cinquante-quatre 
aux  neuf  heures  du  matin. 

M.  Picot,  maire,  a  représenté  à  l'Assemblée  que  les  marchands  de 
la  ville  de  Saint-Malo  s'étant  pourvus  devant  M.  l'Intendant,  pour 
faire  expulser  de  cette  ville  les  sieurs  Dalpuget  et  Petit  qui  y  de- 
meurent depuis  quelque  temps,  et  y  font  commerce  des  soieries  et 
dorures  Mgr  l'Intendant  avoit  ordonné  que  la  requête  des  dits  mar- 
chands seroit  communiquée  tant  aux  sieurs  Dalpuget  et  Petit,  qu'à 
la  communauté  de  cette  ville  pour  y  répondre  chacun  à  leur  égard 
et  leur  réponse  vue  être  par  luy  ordonné  ce  qu'il  appartiendra  ;  que 
cette  requête  ayant  en  premier  lieu  été  communiquée  aux  sieurs 
Petit  et  Dalpuget,  ils  lui  avoient  remis  leur  réponse  à  la  ditte  re- 
quête qu'ils  avoient  fait  de  même  dénoncer  le  16e  de  ce  mois  aux 
dits  marchands  pour  y  répliquer  si  bon  leur  eût  semblé,  que  les 
marchands  en  réplique  lui  avoient  également  fourni  une  requête 
avec  une  addition  à  icelle,  de  toutes  lesquelles  pièces  il  demandoit 
qu'il  fût  fait  lecture,  et  qu'il  fût  ensuite  délibéré- 

L'Assemblée  après  avoir  eu  lecture  tant  de  la  requête  des  mar- 
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chans  et  de  l'ordonnance  de  Mgr  l'Intendant  du  12°  novembre  der- 
nier que  des  requêtes  et  mémoires  respectifs  des  dits  Dalpuget  et 
Petit  et  des  marchands  de  cette  ville,  a  délibéré  à  la  pluralité  des 
voix  de  favoriser  l'établissement  des  dits  Dalpuget  et  Petit  dans 
cette  ville,  et  dans  l'état  actuel  de  l'instance  et  a  autorisé  M.  le  Maire 
a  donner  son  avis  à  M.  l'Intendant  dans  la  conformité  ci-dessus,  et 
ce  en  conséquence  et  pour  la  conservation  des  privilèges  de  cette 
ville. 

Signé  ;  Picot,  maire. 
VIL 

16  juillet  1755. 

Nous,  Cardin-François-Xavier  Lebret,  chevalier,  seigneur  de  Pan- 
tin, comte  de  Selles  en  Berry,  conseiller  d'honneur  au  grand  Conseil, 
ancien  avocat  général  au  Parlement  de  Paris,  intendant  et  commis- 
saire départi  par  Sa  Majesté  pour  l'exécution  de  ses  ordres  en  la  pro- 
vince de  Bretagne. 

Sans  avoir  égard  aux  exceptions  desdits  Dalpuget  et  Petit,  juifs  de 
nation,  dont  nous  les  avons  déboutés,  leur  faisons  très  expresses 
inhibitions  et  défenses  de  s'établir  et  faire  leur  résidence  dans  la 
ville  de  Saint-Malo  et  faux  bourgs  d'icelle,  ni  dans  aucunes  autres 
villes  et  lieux  de  cette  province  et  d'y  trafiquer,  vendre  et  débiter 
des  marchandises  directement  ou  indirectement,  à  l'exception  des 
foires  seulement,  sous  les  peines  qui  y  échéent. 

Et  cependant  avons  accordé  auxdits  Dalpuget  et  Petit  un  délay 
d'une  année  pour  se  retirer  avec  leurs  marchandises  et  effets  de  la 
dite  ville  de  Saint-Malo,  passé  lequel  temps  ils  y  seront  contraints  à 
leurs  frais,  par  la  saisie  de  leurs  susdits  effets  et  marchandises  ou 
autrement,  suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 

Et  sera  notre  présente  ordonnance  exécutée  nonobstant  et  sans  pré- 
judice de  l'appel,  lue,  publiée  et  affichée  tant  en  la  ville  de  Saint-Malo 
et  son  faux  bourg,  que  dans  les  autres  villes  et  lieux  de  la  province. 

Fait  à  Rennes,  le  16  juillet  1755. 

Lebret. 
Par  Monseigneur,  Loysel. 

VIII1. 

12  août  1773. 

A  Messieurs  tenant  le  siège  royal  de  la  police  de  Nantes. 
Supplie   humblement   Jean   et    Jacques    Savary,    Jean  Armand, 

1  Archives  municipales,  Nantes,  FF,  212. 
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Pierre  Albert,  Jean  Lebreton  et  Gilles  Langlais,  pour  eux  et  autres 
marchands  domiciliers  de  cette  ville,  demandeurs. 

Disant  que  suivant  différents  arrêts  du  Conseil  et  sentences  du 
siège  il  est  défendu  aux  Juifs  de  trafiquer,  vendre  et  débiter  des 
marchandises  dans  aucunes  villes  et  lieux  du  Royaume  autres  que 
celles  où  ils  sont  domiciliés. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  20  février  4731  casse  et  annulle  deux  arrêts 
du  Parlement  de  Dijon  des  22  juin  1729  et  29  juillet  1730  par  lesquels 
il  avait  été  permis  à  des  marchands  juifs  de  vendre  et  trafiquer 
pendant  un  mois  de  chaque  saison  de  l'année  dans  toutes  les  villes 
du  ressort  du  dit  Parlement. 

Cet  arrêt  du  Conseil  va  plus  loin:  il  leur  défend  de  vendre  ailleurs 
que  dans  les  villes  où  ils  sont  domiciliés  excepté  dans  le  temps  des 
foires. 

Une  ordonnance  de  M.  l'Intendant  du  4  6  juillet  1755  fait  même 
inhibition  et  défense  pour  la  ville  et  faubourgs  de  Saint-Malo  à 
l'exception  des  foires  seulement. 

Une  sentence  du  siège  du  27  janvier  1746  permet  seulement  aux 
Juifs  de  vendre  dans  les  halles  pendant  la  foire  de  février. 

Une  autre  sentence  du  siège  du  8  janvier  1752  insérée  dans  le 
recueil  des  sentences  du  siège  enjoint  aux  Juifs  de  se  retirer  dans 
vingt-quatre  heures  et  leur  défend  de  trafiquer  dans  un  autre  temps 
que  celui  des  foires. 

Il  semblerait  que  des  défenses  si  multipliées  et  si  connues  des 
marchands  juifs  auraient  dû  les  contenir  et  arrêter  leurs  entreprises, 
cependant  ils  n'en  tiennent  aucun  compte  et  paraissent  en  cette 
ville  avec  une  confiance  et  une  témérité  sans  égale,  que  le  ministère 
public  et  la  sévérité  des  ordonnances  peuvent  seuls  réprimer. 

Leur  affluence  dans  cette  ville  et  le  commerce  considérable  qu'ils 
peuvent  faire  à  meilleur  marché  parce  qu'ils  sont  en  quelque  manière 
exempts  de  tous  frais  et  droits  préjudicient  à  celui  des  négociants 
qui  méritent  la  préférence  comme  domiciliés. 

Il  est  un  autre  motif  assez  puissant  pour  émouvoir  le  ministère 
public,  des  gens  sans  aveu,  inconnus  pour  la  plupart,  qui  ne  tenant 
à  rien,  paraissent  et  disparaissent  à  l'instant,  sont  bien  propres  à 
favoriser  les  larcins  domestiques  que  font  et  les  enfants  de  famille  et 
les  serviteurs  des  maisons. 

Ce  sont  tous  ces  motifs  réunis  qui  déterminent  les  suppliants  de 
requérir,  ce  considéré, 

Qu'il  vous  plaise,  Messieurs,  voir  ci  attachés  les  différents  arrêts 
du  conseil  et  sentences  du  siège  y  ayant  égard  pourvoir  sur  les  con- 
clusions de  M.  le  Procureur  du  Roy  à  ce  qu'il  soit  enjoint  aux  mar- 
chands juifs  non  domiciliés  de  cette  ville  de  se  retirer  dans  les  vingt- 
quatre  heures  à  l'exception  du  tems  de  foire  seulement,  sous  les 
peines  qu'il  plaira  au  siège  arbitrer  en  cas  de  résistance  de  leur  part 
et  fères  justice. 

Pinau. 
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Soit  communiqué  au  Procureur  du  Roy  de  police,  à  Nantes,  le 
août  1773. 

Delaville,  maire. 

Vu  par  nous,  Messire  Armand  Badereau,  conseiller  procureur  du 
Roy,  de  Nantes,  la  présente  requête,  les  pièces  y  attachées  et  l'or- 
donnance de  nous  communiqué  du  cinq  de  ce  mois  mûrement 
examiné. 

Nous  requérons  pour  le  Roy  que  les  ordonnances,  arrêts  et  règle- 
ments soient  exécutés  et  que  notamment  la  sentence  de  police  du 
huit  août  mil  sept  cent  cinquante-deux  soit  imprimée,  lue,  publiée  et 
affichée  par  tout,  où  besoin  sera. 

Arrêté  à  Nantes,  au  parquet,  le  onze  août  mil  sept  cent  soixante- 
treize. 

Badereau. 

Vu  par  le  siège,  la  requête,  d'autre  part,  l'ordonnance  de  soit 
communiqué  qui  est  au  pied  du  cinq  août  présent  mois  :  les  conclu- 
sions du  Procureur  du  Roy  du  onze,  étant  ensuite,  tout  considéré  : 

Le  siège,  faisant  droit  tant  sur  la  dite  requête  que  sur  les  conclu- 
sions du  Procureur  du  Roi  a  ordonné  que  les  ordonnances,  arrêts  et 
règlements  et  la  sentence  du  siège,  notamment  celle  du  huit  août 
mil  sept  cent  cinquante-deux,  seront  exécutés  selon  leur  forme  et 
teneur,  en  conséquence  enjoint  à  toutes  personnes,  soit  juifs,  ou 
autres  gens  sans  aveu,  non  domiciliés  dans  cette  ville  et  faux-bourgs, 
et  non  employés  au  rolle  de  la  capitation  d'en  sortir  dans  vingt- 
quatre  heures,  avec  défenses  à  eux  d'y  rentrer,  sous  peine  d'être 
poursuivis  extraordinairement  ;  fors  néanmoins  et  excepté  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui,  par  quelques  privilèges  particuliers  qu'ils 
seront  tenus  de  montrer,  se  trouveront  autorisés  à  y  venir  séjourner, 
demeurer  et  négocier  soit  les  jours  de  foire  ou  autrement,  enjoint 
aux  commissaires  de  police  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  pré- 
sente, laquelle  sera  exécutée  par  provision,  imprimée,  lue,  publiée 
et  affichée  aux  endroits  ordinaires  et  accoutumés.  Arrêté  au  bureau 
de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Nantes,  le  douze  août  mil  sept  cent  soixante- 
treize. 

Delaville,  maire,  Marie,  sous-maire, 

Fellonneau,  Edelin  de  la  Praudière, 

Guérin  de  Beaumont,  procureur  du  Roy. 

IX. 

Le  2G  novembre  1778. 

L'an  mil  sept  cent  soixanle-dix-huit,  le  jeudy  vingt-six  novembre, 
au  greffe. 

Devant  nous,  François-Marie- Joseph  Remaud  de  la  Gobinière,  gref- 
fier ordinaire  du  Siège  royal  de  la  p  iiC    de  Nantes,  a  comparu  le 
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sieur  Moise  Suares  Cardoze,  âgé  d'environ  quarante- cinq  ans,  mar- 
chand juif  de  nation  portugaise,  lequel  a  dit  que  par  sentence  rendue 
au  Siège  royal  de  la  police  de  cette  ville  le  vingt- sept  aoust  présente 
année,  il  est  entr'autres  choses  ordonné  qu'il  se  fera  incessamment 
immatriculer  en  ce  greffe  ;  que  désirant  satisfaire  aux  dispositions  de 
cette  sentence,  il  déclare  que  depuis  près  de  quatre  ans  il  demeure  à 
Nantes,  rue  des  Carmes,  paroisse  Saint- Vincent,  qu'il  y  occupe  une 
chambre  dans  la  maison  de  la  veuve  Gabory,  qui  est  garnie  de  ses 
meubles  et  qu'il  entend  continuer  d'y  faire  son  domicile  et  sa  rési- 
dence en  cette  ville  de  Nantes,  de  laquelle  déclaration  il  a  requis  acte 
et  assigné. 

Moïse  Souabes. 

De  tout  quoi  nous  Greffier  susdit  avons  reporté  acte  pour  valoir 
et  servir  ce  que  de  raison. 

Remaud. 

X1. 

7  avril  1780. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt  le  vendredi  sept  avril  environ  les 
onze  heures  du  matin. 

Nous  françois  Fleurdepied  commissaire  de  police  de  la  ville  et 
Communoté  de  Nantes  rapportons  que  désirant  vérifier  si  le  nommé 
Jacobe  Juif  de  nation  logant  chez  le  sieur  Basque  tenant  cabaret  rue 
et  paroisse  de  Saint-Similien,  avait  satisfait  à  l'avertissement  que 
nous  lui  aurions  donné  ces  jours  derniers  et  ce  en  conformité  de 
l'arrest  de  la  cour  de  qualre  février  dernier  par  laquelle  il  est  anjoint 
à  tous  les  juifs  étant  actuellement  en  Bretaigne  de  se  retirer  dans 
quinzaine,  pour  cette  effet  nous  étant  transporté  rue  S1  Similien  et 
entré  dans  le  cabaret  à  bouchon  tenu  par  le  dit  Basque  et  lui  parlant 
nous  lui  avons  fait  part  de  ce  qui  dessus,  à  tout  quoi  il  nous  aurait 
répondu  qu'il  logeait  en  chambre  garnie  le  dit  Jacob  et  qu'il  ignorait 
s'il  partirait  bientaux  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  lui  faire  part  de 
la  déclaration  que  nous  lui  faisions  d'appeller  à  la  police  le  dit  sieur 
Jacobe  pour  n'avoir  pas  satisfaite  l'avertissement  que  nous  lui  avions 
donnée.  Et  par  suite  de  commission  étant  aussi  parvenu  chez  les 
voisins  Bernard  aussi  Juifs  demeurant  dans  la  même  rue  et  paroisse 
de  S1  Similien,  maison  du  sieur  Fracquet,  M0  serrurier  où  étant  et 
parlant  à  la  femme  du  dit  sieur  Bernard,  dans  l'apsance  de  ce  der- 
nier, nous  lui  aurions  déclaré  que  comme  elle  et  son  mari  ne  devait 
pas  ignorer  le  contenu  de  l'arrest  de  la  cour  du  4  février  dernier  et 
que  pour  n'y  avoir  pas  satisfaite  nous  lui  déclarions  qu'il  devait 
appelle  à  la  Police  à  tout  quoy  elle  nous  aurait  répondu  qu'elle  en 

1  Arch.  municip.  Nantes,  FF,  212. 
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faire  part  à  son  mari,  de  tout  quoy  nous  avons  rapporté  le  Présent 
pour  valoir  et  servir  ce  que  de  raison. 

fs  Fleurdepied. 

XI1. 

Du  15  octobre  1785. 

Les  gens  tenants  le  Siège  Royal  de  la  police  de  Nantes, 
Vu  la  requête  présentée  à  la  Cour  par  Israël  Barach,  juif  de  nais- 
sance, tendante  à  ce  qu'il  plut  lui  permettre  de  résider  dans  la  ville 
de  Nantes.  L'arrêt  qui  ordonne  avant  faire  droit  que  la  dite  requête 
serait  communiquée  aux  Juges  de  police  de  Nantes,  pour  donner  leur 
avis  dans  huitaine,  autre  requête  présentée  au  Siège  par  le  dit  israel 
Barach,  le  premier  de  ce  mois.  Sont  d'avis  qu'israel  Barach  n'est  pas 
dans  une  position  plus  favorable  que  tous  les  autres  juifs  dont  la 
proscription  est  prononcée  par  l'arrêt  de  la  cour  du  quatre  février  mil 
sept  cent  quatre  vingt;  qu'il  y  a  du  tems  que  la  police  lui  avait  intimé 
l'ordre  de  s'y  coaformer  et  que  si  différents  délais  lui  ont  été  accor- 
dés, ce  n'est  que  par  égards  pour  des  marchands  de  notre  ville  avec 
qui  il  avait  contracté  des  engagemens  qui  n'auraient  pu  être  remplis 
s'il  avait  été  contraint  de  partir  sans  délais,  qu'israel  Barach  exerce 
un  genre  de  commerce  qui,  malgré  les  certificats  qu'il  s'est  procuré, 
le  rend  suspect,  il  n'a  encore  pu  présenter  de  factures  des  marchan- 
dises tirées  des  lieux  de  leurs  fabriques,  il  achète  de  différents  par- 
ticuliers de  la  ville,  ensuite  il  va  colporter  et  vendre  dans  les  maisons 
et  les  caffés,  et  fait  payer  de  la  troisième  main  ce  qu'il  serait  facile 
d'avoir  de  la  seconde,  et  toujours  offre  à  de  jeunes  gens  crédules  ou 
dissipateurs  des  moyens  prompts  de  faire  des  mauvaises  affaires. 
C'est  à  la  faveur  d'un  tel  commerce  clandestin  que  les  juifs  donnent 
cours  aux  effets  volés  si  leurs  intentions  étaient  pures,  comme  les 
autres  citoyens,  on  les  verrait  louer  magasins  ou  boutiques,  exposer 
leur  commerce  à  tous  les  regards  et  par  une  résidence  décidée,  ils  se 
garantiraient  du  soupçon  que  leur  vie  errante  et  l'expérience  ne  légi- 
time que  trop,  ils  mériteraient  la  protection  que  le  gouvernement 
doit  à  tous.  Barach  dit  qn'il  paie,  mais  n'en  est  pas  plus  résident;  du 
matin  au  soir,  il  peut  sous  son  bras  emporter  son  ménage  et  se 
dérober  aux  recherches. 

Si  la  cour  lui  accorde  les  conclusions  de  sa  requête,  les  autres  juifs 
peuvent  faire  la  même  réclamation  et  espérer  même  faveur,  ils  y  ont 
autant  de  droits. 

Arrêté  en  la  salle  d'audience  du  Siège  de  la  police  servant  de 
chambre  du  conseil  au  dit  siège  de  Nantes,  le  quinze  octobre  mil  sept 
cent  quatre-vingt  cinq. 

Rucher  Bazelais,   Berrouette,  Antoine  Menard, 
Turquetil,  Dreux,  Gerbier,  Bacon,  Guerin  de  beaumont. 

1  Arch.  munie,  de  Nantes,  FF,  212. 
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XII1. 

JUIFS   EXILÉS  DE  RENNES. 
18  mars  1733. 

V intendant  à  M.  de  Saint-Florentin. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  q.  vs  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  4  de 
ce  mois  avee  les  ordres  du  roi  pour  faire  sortir  de  la  ville  de  Rennes 
le  nommé  Raphaël  Goste  et  sa  femme,  juifs,  et  mettre  leur  fille  ds  un 
couvent.  Cette  fille  a  été  conduite  ds  celui  des  Ursulines  indiqué 
par  M.  l'évêque  de  Rennes.  La  femme  est  partie,  et  le  mari  à  qui 
M.  l'évêque  a  trouvé  bon  d'accorder  quelques  jours  pour  disposer  de 
ses  meubles  et  effets,  se  propose  de  sortir  de  la  ville.  » 

XIII  \ 

JUIF   CONVERTI. 
Versailles,  11  juin  1748. 

Florentin  à  M.  de  Viarmes,  intdt  de  Bret. 

«  Mgr  le  duc  de  Penthièvre  m'a  remis,  M.,  le  placet  ci-joint  (il  n'est 
pas  dans  la  liasse)  du  nommé  Baumarin,  juif  qui  vient  d'embrasser 
notre  religion.  Ce  particulier  qui,  par  sa  conversion,  perd  les  privi- 
lèges dont  ceux  de  sa  nation  jouissent,  demande  à  y  être  maintenu 
par  l'autorité  du  roi.  Et  il  paraît  véritabl'  de  l'équité  ainsi  que  du 
bien  de  la  religion,  que  sa  condition  ne  devienne  point  pire  à  cause 
qu'il  a  quitté  l'erreur  pour  entrer  ds  le  sein  de  l'Eglise.  Je  vous  prie 
donc  d'examiner  et  de  me  marquer  quelle  espèce  de  grâce  on  pour- 
rait lui  faire  et  ce  qui  peut  s'être  pratiqué  dans  des  cas  semblables.  » 

En  haut  l'intendant  a  écrit  :  «  Répondu  le  10  août.  » 

XIV. 
Abjuration  du  judaïsme  et  baptême  de  Samuel  Franklin. 

L'an  de  grâce  1777  le  dixième  jour  du  mois  de  juin,  nous  soussigné 
Recteur  de  la  paroisse  d'Arradon,  par  permission  expresse  de  M.  l'abbé 
de  la  Villégouan,  vicaire  général  de  Monseigneur  l'Illustrissime  et 
Revendissime  évêque  de  Vannes,  en  date  du  7  de  ce  mois,  qui  nous 

1  Archives  d'Ule-et-Vilaine,  C,  24. 

'  Archives  d'Ille -et- Vilaine,  C,  44.  liasse. 
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a  spécialement  commis  à  cet  effet,  avons  reçu  à  la  religion  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine  le  ci-devant  nommé  Samuel,  fils 
d'Abraham  Franklin  et  de  Michelle,  son  épouse,  juif  de  profession 
dans  l'ordre  Lévitique,  né  à  Berlin  en  Prusse,  âgé  de  vingt-cinq  à 
vingt-six  ans,  lequel  nous  a  été  présenté  par  haut  et  puissant  Sei- 
gneur Messire  Duc  Edmond  de  Stapleton,  chevalier,  comte  de  Trêves, 
Seigneur  des  Dervalières,  d'Arradon  et  autres  lieux,  et  haute  et  puis- 
sante dame  Marie-Anne  de  Lannion,  son  épouse,  sur  l'attestation  de 
Monsieur  Le  Pautremat,  prêtre  régent  au  collège  de  Vannes,  chargé 
de  l'instruire  dans  la  reLgion  catholique. 

Après  nous  être  assuré  par  lettres  reçues  d'Angleterre  et  de  Nantes, 
où  ledit  Samuel  a  séjourné  le  plus  longtemps  depuis  sa  sortie  de  la 
maison  paternelle,  qu'il  n'avait  point  été  baptisé  ; 

Après  l'avoir  interrogé  si  c'était  volontairement  et  sans  aucun 
intérêt  humain  qu'il  demandait  à  embrasser  la  religion  catholique, 
nous  ayant  satisfait  sur  les  demandes  et  assuré  qu'il  souhaitait  vive- 
ment vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine  sur  le  salut  de  son  âme; 

Nous  avons  reçu  son  abjuration  du  judaïsme  et  lui  avons  fait  à  ce 
sujet  les  interrogations  prescrites  par  le  rituel  romain  en  langue 
latine,  lesquelles  il  a  parfaitement  comprises  et  auxquelles  il  a 
répondu  lui-même  dans  la  même  langue. 

Sur  ce  qu'il  nous  a  paru  suffisamment  instruit  et  disposé,  et  sur 
la  bonne  volonté  qu'il  nous  a  paru  avoir  de  s'instruire  encore  davan- 
tage, nous  lui  avons  administré  le  sacrement  de  baptême  sur  les 
fonds  baptismaux  de  notre  Église  paroissiale  d'Arradon,  Évêché  de 
Vannes,  province  de  Bretagne  en  France,  et  lui  avons  imposé  les 
noms  de  Joseph-Anne  Paul-Luc- Vincent.  Parrain  et  marraine  ont  été 
les  susdits  haut  et  puissant  Seigneur  Messire  Duc  Edmond  de  Sta- 
pleton, chevalier,  comte  de  Trêves,  Seigneur  des  Dervalières,  d'Ar- 
radon et  autres  lieux  et  haute  et  puissante  dame  Marie-Anne  de 
Lannion,  son  épouse,  qui  ont  signé  avec  nous,  ainsi  que  le  baptisé 
et  autres  assistants  au  saint  baptême. 


RECUEIL 
DE  ROMANCES  JUDÉO- ESPAGNOLES 

CHANTÉES  EN  TURQUIE 

AVEC  TRADUCTION  FRANÇAISE,   INTRODUCTION  ET  NOTES 
(SUITE  *  ) 


Romance  XXII. 

Levantime,  madré, 
un  lunes  por  la  maîiana  ; 
me  lavi  las  mis  manos, 
tambien  mi  linda  cara. 
Me  asenti  en  la  ventana, 
vide  pasar  un  mancebico, 
alto  era  como  el  pino. 
Se  lo  demandi  â  mi  padre 
que  me  lo  diera  por  marido. 
Mi  padre,  por  no  descontentar- 
presto  atorgo  ■  conmigo.     [me, 
Lo  demandi  â  mis  hermanos 
que  me  lo  dieran  por  marido. 

Mis  hermanos,  por  ne  descon- 

tentarme, 
presto  atorgaron  conmigo. 
Lo  demandi  â  mi  madré 
que  me  lo  diera  por  marido. 
Mi  madré  por  conlentarme 
presto  atorgô  conmigo. 
A  la  entrada  de  la  puerto, 
me  pareciô  un  cirio  eacendido 
A  la  subida  de  la  escalera, 
me  pareciô  un  cirio  florido. 


Traduction. 

Je  me  suis  levée,  mère, 

un  lundi  vers  le  matin  ; 

je  me  suis  lavé  les  mains, 

ainsi  que  mon  joli  visage. 

Je  me  suis  assise  à  la  fenêtre, 

j'ai  vu  passer  un  jeune  homme, 

il  était  haut  comme  le  pin. 

Je  l'ai  demandé  à  mon  père, 

pour  qu'il  me  le  donnât  comme  mari. 

Mon  père,  pour  ne  pas  me  mécon- 

y  consentit  vite.  [tenter, 

Je  l'ai  demandé  à  mes  frères, 

pour  qu'ils  me  le  donnassent  comme 

mari. 
Mes  frères,  pour  ne  pas  me  mécon- 
tenter, 
y  consentirent  vite. 
Je  l'ai  demandé  à  ma  mère, 
pour  qu'elle  me   le   donnât   comme 
Ma  mère,  pour  me  contenter,      [mari. 
y  consentit  vite. 
A  l'entrée  de  la  porte, 
il  me  sembla  un  cierge  allumé. 
A  la  montée  de  l'escalier, 
il  me  parut  un  cierge  fleuri. 


*  Voyez  Revue,  t.  X£XUff  102  et  263. 
'Judéo-espagnol.         3£, 
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A  la  entrada  de  la  sala, 
me  parecio  una  almenara  '. 
A  la  entrada  de  la  carna, 
me  parecio   un  viudo    enten- 

dido*. 
Si  se  lo  digo  à  mi  padre, 
me  dice  :  tu  te  lo  quijites. 
Si  lo  digo  â  mis  hermanos, 
me  lo  toman  por  mal  hadâdo 3. 


Si  se  lo  digo  â  mi  madré, 
luego  se  mete   â   llorar 

migo. 
(Ahora,  por  mis  pecados, 
me  lo  llévo  yo  conmigo)  *. 


con- 


A  l'entrée  de  la  salle, 

il  me  sembla  un  lustre. 

A  l'entrée  du  lit, 

il  me  parut  un  veuf  entendu. 

Si  je  le  dis  à  mon  père, 

il  me  dit  :  (c'est)  toi  (qui)  l'as  voulu. 

Si  je  le  dis  à  mes  frères, 

ils  me  le  prennent  comme  un  (homme) 

mal  loti. 
Si  je  le  dis  à  ma  mère, 
sur-le-champ  elle  se  met  à  pleurer 

avec  moi. 
(Maintenant,  pour  mes  péchés, 
je  le  porte  avec  moi). 


Romance  XXIII. 

Enfrente  véo  venir 

como  un  grano  de  granada. 

Le  pregunti  al  mozico  : 

—  Gasada  era  o  muchacha  ? 

—  Gasada,  por  mis  pecados 5  ; 
siete  maridos  ha  tomado, 

â  todos  les  siete  los  ha  matado. 

—  Y  vos  si  sois  el  mi  marido, 
mi  encendeis  una  candela. 
Hasta    que    encendio  la   can- 
dela, 

le  regio  la  linda  cena 
de  alacranes  y  culebras. 

—  Y  vos  si  sois  el  mi  marido, 
comeis  de  esta  linda  cena. 
Hasta  que  comiô  la  linda  cena, 

le  regio  la  linda  cama 
de  cuchillos  y  espâdas. 


Traduction. 

Je  vois  venir  en  face 
comme  un  grain  de  grenade. 
J'ai  demandé  au  petit  valet  : 

—  Est-elle  mariée  ou  fille? 

—  Pour  mes  péchés,  (elle  est)  mariée; 
elle  a  épousé  sept  maris, 

elle  a  tué  tous  les  sept. 

—  Et  vous,  si  vous  êtes  mon  mari, 
allumez-moi  une  chandelle. 
Jusqu'à  ce  qu'il  eut  allumé  la  chan- 
delle, 

elle  servit  le  magnifique  souper 
de  scorpions  et  de  couleuvres. 

—  Et  vous,  si  vous  êtes  mon  mari, 
mangez  de  ce  joli  souper. 

Jusqu'à  ce  qu'il  eut  mangé  du  joli 

souper, 
elle  arrangea  le  beau  lit 
de  couteaux  et  d'épées. 


1  De  l'hébreu  ÏTOptt. 

*  Var.  :  un  mal  tendido,  «  un  mal  tendu  ». 

3  Var.  :  Me  lo  tienen  por  perdido,  «  ils  me  le  croient  perdu  ». 

4  Variante  : 

para  esto  yo  ahora  me  pàso  pour  cela,  maintenant  je  m'accommode, 

como  mi  mazal  a  quijo  comme  l'a  voulu  mon  destin. 

5  On  a  vu  une  expression  analogue  à  la  Un  de  Romance  22. 

a  L'hébreu  bî!0. 
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—  Vos  si  sois  el  mi  marido, 
os  echais  en  esta  linda  cama 
Un  boton  desabotonaba, 
ciento  y  uno  abotonaba. 
Hasta  fin  de  média  noche 
sueno  lo  vencia. 
en  la  pierna  se  le  echaba. 
Desenvaino  la  su  espada  *, 
la  cabeza  le  cortaba. 


—  Si  vous  êtes  mon  mari, 
couchez-vous  dans  ce  beau  lit. 
Elle  déboutonnait  un  bouton 
(et  en)  boutonnait  cent  et  un. 
Jusqu'à  ce  que  vers  minuit 
le  sommeil  s'empara  de  lui, 
il  se  coucha  sur  sa  jambe. 
Elle  dégaina  son  épée 
(et)  lui  coupa  la  tête. 


Romance  XXIV. 

Asenlada  eslà  la  rciuo  ', 
asentada  en  sukiojé  \ 
labrando  un  destemel  \ 
la  labor  del  ménekje 5. 
Alla,  fin  de  média  noche  6, 
la  puerta  se  le  batia. 

—  Quien  es  que  bâte  la  puerta  ? 

—  Yo  soy,  la  mi  bolisa 7, 
abridme,  la  mi  bolisa, 

—  No  te  abro,  mi  mezquino, 
si  no  viene  mi  seïior. 

—  Tu  senor  lo  mataron  Moros, 
el  haber8  te  trujiyo. 

Si  no  te  crées,  la  mi  bolisa, 
el  chapéo  9  lo  llévo  yo. 
Tomô  el  candil  ,0  en  su  mano, 
presto  bajo  y  abriô. 
A  la  entrada  de  la  puerta, 
el  candil  se  le  amatô  ". 

—  Que  es  esto,  mi  mezquino, 
que  vuestra  usanza  no  es  asi? 

—  Tengo  los  ojos  marchitos  ,2 
que  no  los  puedo  abrir. 


Traduction. 

La  reine  était  assise, 
assise  dans  son  coin, 
brodant  un  mouchoir, 
en  travail  de  violette. 
Vers  minuit, 
on  frappa  à  sa  porte. 

—  Qui  est-ce  qui  frappe  à  la  porte  ? 

—  C'est  moi,  Madame, 
ouvrez-moi,  Madame. 

—  Je  ne  t'ouvrirai  pas, mon  mesquin, 
avant  que  mon  seigneur  ne  vienne. 

—  Les  Maures  ont  tué  ton  seigneur, 
je  t'en  apporte  la  nouvelle. 

Si  tu  n'y  ajoutes  pas  foi,  Madame, 
(voici)  son  chapeau  que  je  porte. 
Elle  prit  la  lampe  dans  sa  main, 
descendit  vite  et  ouvrit. 
A  l'entrée  de  la  porte, 
la  lampe  s'est  éteinte. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  mon  mesquin? 
Votre  habitude  n'est  pas  ainsi. 

—  J'ai  les  yeux  malades 

à  ne  pouvoir  point  les  ouvrir. 


1  Voir  Romance  9,  note  5. 

*  La  romance  9  commence  par  le  même  hémistiche. 

I  Mot  persan. 

*  Mot  persan. 

»  Corruption  d'un  mot  persan. 

6  Se  retrouve  dans  Romance  23  et  passim. 

7  Voir  Romance  17,  note  1. 

8  Voir  Romance  9,  note  6. 

9  Capélo. 

10  Mot  arabe. 

II  Apago. 

"  Littér.  :  flétris,  fanés. 
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Ya  le  dà  â  labar  pies  y  manos 

conagua  de  jabon. 

Ya  le  dà  la  tovâja  l 

de  sirma  *  y  clavedon3. 

—  Que  comida  le  daremos  ? 

—  Una  toronja  y  un  salmon. 
La  toronja  le  vino  dulce, 

el  salmou  le  amargo. 
Eucomiendoy  bebiendo\ 
(en  ]a  pierna  se  le  echô. 
Desenvainô  la  su  esnâda, 
y  la  cabeza  le  corlô)5. 
Por  la  ventana  la  mas  alta, 
por  alli  laarrojô. 

—  Tu  muerto  en  el  calléjon. 


Elle  lui  donne  à  laver  pieds  et  mains 

avec  de  l'eau  de  savon. 

Elle  lui  donne  la  serviette 

de  filigrane  et  de  filigramme  délié. 

—  Quel  repas  lui  donnerons-nous? 

—  Une  bigarade  et  un  saumon. 
La  bigarade  lui  parut  douce, 
(et)  le  saumon  amer. 

En  mangeant  et  en  buvant, 
(il  se  coucha  sur  sa  jambe. 
Elle  dégaina  son  épée, 
et  lui  coupa  la  tète). 
Par  la  plus  haute  fenêtre, 
par  là  elle  le  jeta. 

—  Toi,  mort,  dans  le  sentier. 


Romance  XXV, 

En  la  ciudad  de  Marsilia, 

una  linda  dama 

se  tocaba  y  se  afeitaba  6 

(y  en  la  ventana  se  asentaba. 

Por  alli  pasaba  un  mancebico)7; 

vestido  iva  de  Malla. 

De  besarlo  me  dio  gana  : 

—  Vén  aqui  tu,  pastor  lindo, 
gozaràs  de  los  mis  bienes. 
Corneras  y  beberâs 
y  hacerâs  lu  loque  quéres. 

—  Yo  no  ôio  â  mujeres, 

—  le  dijo  Selvi  — 
que  yo  con  mi  galâna 
me  quéro  ir. 

—  Si  tu  vias  mis  cabellos 
tan  rubios  y  tan  bellos. 

—  Va,  ahorcate  con  ellos, 

—  le  dijo  Selvi  — 
que  yo  con  mi  galana 
me  quéro  ir. 

1  Judéo-espagnol. 

1  Voir  Romance  21,  note  1. 

a  Judéo-espagnol. 

*  Se  retrouve  dans  les  Romances  14  et  20. 

5  Hémistiches  analogues  à  la  fin  de  Romance  23. 

6  Un  hémistiche  analogue  se  trouve  dans  Romance  2. 

7  Ce  distique  rappelle  celui  de  R.  22. 


Traduction. 

Dans  la  ville  de  Marseille, 

une  jolie  dame 

faisait  sa  toilette  et  se  fardait 

(et  s'asseyait  à  la  fenêtre. 

Par  là  passa  un  jeune  homme)  ; 

il  était  vêtu  d'une  cotte-de-mailles. 

J'ai  eu  envie  de  le  baiser  : 

—  Viens  ici,  toi,  beau  berger, 
tu  jouiras  de  mes  biens. 
Tu  mangeras  et  tu  boiras 
et  tu  feras  ce  que  tu  veux. 

—  Je  n'écoute  pas  les  femmes, 

—  lui  dit  Selvi  — 
parce  qu'avec  ma  belle 
je  veux  m'en  aller. 

—  Si  tu  voyais  mes  cheveux 
si  blonds-dorés  et  si  beaux  ! 

—  Va,  pends-toi  avec  eux, 

—  lui  dit  Selvi  — 
car,  avec  ma  jolie, 
je  veux  m'en  aller. 


120 

—  Si  tu  vias  las  mis  manos 
con  mis  dedos  alhenados. 
Cuando  peso  por  la  plaza, 
todos  se  quedan  mirando. 

—  En  el  fuégo  séan  quemados, 

—  le  dijo  Selvi  — 
que  yo  con  mi  galana 
me  quéro  ir. 

—  Pastor  malo,en  mi  que  vites 
que  a  mi  no  me  quijites  ? 
Los  angeles  de  los  cielos 
ya  te  vieron  loque  hizites. 

—  Ni  con  esto  me  vencites 

—  le  dijo  Selvi  — 
que  yo  con  mi  galana 
me  quéro  ir. 

—  Alla  vaigas,  pastor  lindo, 
alla  vaigas  y  no  tomes. 

Tus  hijicas  huerfanicas, 

tu  mujer  venga  en  mi  mesa. 

—  Maldicion  de  puta  vieja 
no  me  alcanza  à  mi, 

—  le  dijo  Selvi  — 
que  yo  con  mi  galana 
me  quéro  ir. 
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—  Si  tu  voyais  mes  mains 
avec  mes  doigts  teints  de  henné 
Lorsque  je  passe  par  la  place, 
tout  le  monde  s'arrête  à  (me)  regarder. 

—  Qu'ils  soient  brûlés  dans  le  feu  I 
—  lui  dit  Selvi  — 

car,  avec  ma  gracieuse 
je  veux  m'en  aller. 

—  Méchant  berger,   qu'as-tu  vu  en 
pour  ne  pas  m'aimer  ?  [moi 
Les  anges  des  cieux 
ont  déjà  vu  ce  que  tu  as  fait. 

—  Pas  même  avec  cela  tu  ne  m'as 
pas  vaincu 

—  lui  dit  Selvi  — 
parce  qu'avec  ma  belle 
je  veux  m'en  aller, 

—  Que  tu  ailles  là,  joli  berger, 
que  tu  ailles  là  et  que  tu  n'en  re- 
tournes I 

(Que)    tes  fillettes   (soient)   orphe- 
lines, 
(que)  ta  femme  vienne  à  ma  table  ! 

—  Malédiction  de  vieille  prostituée 
ne  m'atteint  pas,  moi, 

—  lui  dit  Selvi  — 
car,  avec  ma  jolie 
je  veux  m'en  aller. 


Romance  XXVI. 

Mal  aîio  tripa  de  madré 

que  tanta  hija  pariô 

sin  un  hijo  varon. 

Salto  la  mas  chica  de  ellas  : 

—  No  maldigais,  seîior  padre  *, 
que  yo  paresco  à  varon. 
Hacedme  un  jubon  de  seda. 

—  Tienes  los  pechos  grandes, 
no  los  puedes  encubrir. 

—  Hacedme  un  jubon  de  seda 
que  ya  los  puedo  encubrir. 

—  Tienes  cabellicos  rubios, 


Traduction. 

Mal  an  au  ventre  d'une  mère 
qui  a  accouché  de  tant  de  filles 
sans  un  enfant  mâle. 
La  plus  petite  d'elles  répliqua  : 

—  Ne  maudissez  pas,  seigneur  père, 
car  je  ressemble  à  un  mâle. 
Faites-moi  un  pourpoint  de  soie. 

—  Tu  as  les  seins  grands, 
tu  ne  peux  pas  les  cacher. 

—  Faites-moi  un  pourpoint  de  soie 
car  je  peux  bien  les  cacher. 

—  Tu  as  les  cheveux  blonds-dorés, 


Voir  R.  19,  note  5. 
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no  pareces  â  varon. 

—  Hacedme  un  qaouk  '  ancho 
que  paresca  â  varon. 

Arma  mulas  y  caballos 
y  â  la  guerra  ya  se  va. 
A  la  ida  de  la  guerra, 
â  todos  daba  selam  *. 
En  la  primera  batalla, 
très  cabezas  ya  apunto3 
En  la  secunda  batalla, 
el  qaouk  *  se  le  caio. 
El  buen  rey  que  la  vido, 
caio  y  se  desmayô. 
Ni  con  vino  ni  vinagre, 
el  buen  rey  no  se  retorno. 
Mujdegis  *  que  han  venido 

que  la  hija  ya  tornô, 

y  la  guerra  ya  venciô. 

La  recibio  el  sy  padre  : 

—  Que  ya  pareces  â  varon. 
Y  la  romance  se  acabô 5. 


tu  ne  ressembles  pas  à  un  mâle. 

—  Faites-moi  un  bonnet  large 
afin  que  je  paraisse  un  mâle. 

Elle  (charge)  d'armes  mulets  et  che- 
et  s'en  va  à  la  guerre.  [vaux 

En  allant  à  la  guerre, 
elle  saluait  tout  le  monde. 
Dans  la  première  bataille, 
elle  avait  déjà  pointé3  trois  têtes. 
Dans  la  seconde  bataille, 
le  bonnet  lui  tomba. 
Le  bon  roi  qui  l'a  vue, 
tomba  et  s'évanouit. 
Ni  avec  du  vin  ni  avec  du  vinaigre, 
on  ne  put  faire  revenir  le  roi . 
Des  porteurs  de   bonnes    nouvelles 
[sont  venus 
(annoncer)  que  la  fille  était  déjà  de 

[retour, 
et  qu'elle   avait    déjà   vaincu  à    la 

[guerre. 
Son  père  la  reçut  (en  lui  disant)  : 

—  Tu  ressembles  bien  à  un  mâle. 
Et  la  romance  est  terminée. 


Romance  XXVII. 

—  Una  ramica  de  ruda 6 

di,  mi  hija,  quien  te  la  dio? 
— ■  Me  la  diô  un  mancebico 
que  de  mi  se  enamoro. 

—  Hija  mia,  mi  querida, 
no  te  eches  â  la  perdicion. 
Mas  vale  un  marido 

mas  que  una  nueva  amor. 

—  El  mal  marido,  mi  madré, 
el  pellizco 7  y  la  maldicion  ; 

1  Voir  R.  13,  note  3. 

1  Mot  arabe. 

3  Fixé  à  la  pointe  de  sa  lance. 

*  Voir  R.  9,  note  6. 


Traduction. 

Un  rameau  de  rue, 

dis,  ma  fille,  qui  te  l'a  donné  ? 

—  Me  l'a  donné  un  jeune  homme 
qui  s'est  énamouré  de  moi. 

—  Ma  fille  chérie, 

ne  te  jette  pas  dans  la  perdition. 
Mieux  vaut  un  mari 
qu'un  nouvel  amour. 

—  Le  mauvais  mari,  ma  mère, 

(ne  donne   que)  la  morsure  7   et  la 
[malédiction  ; 


6  Voir  R.  4,  note  3. 

7  Ou  «  pincée  ».  Var.  purïc,  coup  de  poing. 
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el  nuevo  amor,  mi  madré, 

la  manzana  y  el  limon. 

Me  demanda  una  demanda 

que  me  hace  morir. 

Me  demanda  bano  en  casa, 

veutanas  par  el  yali  '. 

Los  muslùkes2  séan  de  oro, 

las  pilas  de  fagfuri  3. 

Que  demanda  me  demanda 

que  me  hace  tresalir4? 


le  nouvel  amour,  ma  mère, 

(donne)  la  pomme  et  le  limon. 

(Il  ou  elle?)    me  demande  une  de- 

qui  me  fait  mourir.  [mande 

Me  demande  un  bain  à  la  maison, 

des  fenêtres  sur  la  plage. 

Que  les  robinets  soient  en  or, 

les  bassins  en  porcelaine. 

Quelle  demande  me  demande-t-(il  ou 

qui  me  fait  tressaillir?  [elle) 


Romance  XXVIII. 

Siete  anos  anduvi 

por  una  linda  dama; 

no  me  la  dejan  ver 

ni  por  puertas  ni  ventanas. 

Hizème  un  Roméro 3 

de  la  Roma  santa. 

Fui  à  la  su  puerta, 

demanda  le  demandaba6 

(la  madré  cosia, 

la  hija  labraba)  : 

—  Levanteis,  bolisa  7, 
del  vuestro  labrado  ; 
le  deis  la  limosna 

à  este  Romero. 

—  Madré,  la  mi  madré, 
que  es  este  mal  Romero  ? 
yo  le  do  la  limosna, 

el  me  apreta  el  dedo. 

—  No  pecais,  la  mi  bolisa, 
que  el  alla  8  es  un  ciego. 
A  tientas,  à  lientas, 

os  apreti  el  dedo. 

Mostradme,  bolisa 

por  donde  es  el  camino  ? 


Traduction. 

J'ai  marché  sept  ans 

pour  une  jolie  femme; 

on  ne  me  la  laisse  pas  voir 

ni  par  les  portes  ni  par  les  fenêtres. 

Je  me  suis  fait  Romain  (?) 

de  la  sainte  Rome. 

Je  suis  allé  à  sa  porte, 

je  lui  ai  demandé  une  demande, 

(la  mère  cousait, 

la  fille  brodait)  : 

—  Levez-vous,  Madame, 
de  votre  broderie  ; 
donnez  l'aumône 

à  ce  Romain  (?) 

—  Mère,  ma  mère, 

qui  est  ce  mauvais  Romain  ? 
Je  lui  donne  l'aumône, 
il  me  serre  le  doigt. 

—  Ne  péchez  pas,  Madame, 
car  je  suis  un  aveugle. 

A  tâtons,  à  tâtons, 

je  vous  ai  serré  le  doigt. 

Montrez-moi,  Madame, 

de  quel  côté  est  le  chemin  ? 


1 

Mot 

turc. 

I 

Mot 

turc. 

3 

Mot 

arabe. 

4 

Var. 

:  Estremecerse. 

6 

Rori 

îano? 

6 

Un] 

Dareil  hé 

mistiche  dans  R 

.  27. 

7 

Voir 

R.  17, 

note  1 . 

8 

Yô. 

L'emploi  de  la  troisième  ] 

personne 

la  place  de  la  première  est  ici  un  euphé- 


misme qui  a  son  équivalent  dans  le  K""D}  Nlflï"»  du  Talmud. 
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yo  os  daré  à  vos 
anillo  de  oro  fino. 
Mostradme,  bolisa, 
por  donde  do  el  paso  ? 
yo  os  daré  à  vos 
aoillo  de  oro  (en?)  mano. 
Eslas  palabras  diciendo, 
al  honibro  se  la  echô. 
Pregoneros  salian 
pos  todas  las  vias  : 
Quien  vido  à  la  flor 
y  la  floreria  •  ? 
—  Quien  vido  al  Romero 
que  bùlto  llevaria  2  ? 
(—Si  es  la  mi  hija, 
traedmela  al  lado. 
Si  es  la  mi  nuera, 
Uevadla  al  palacio) 3. 


Je  vous  donnerai,  à  vous, 
un  anneau  d'or  fin. 
Montrez-moi,  Madame, 
par  où  diriger  mes  pas? 
Je  vous  donnerai,  à  vous, 
un  anneau  d'or  (en  ?)  main. 
Ed  disant  ces  paroles, 
il  se  la  jeta  sur  l'épaule. 
Des  crieurs  publics  sortirent 
par  toutes  les  routes  : 
—  Qui  a  vu  la  fleur 
et  la  fleur  crie  ? 
Qui  a  vu  le  Romain 
qui  portait  une  masse  ? 
(Si  c'est  ma  fille, 
apportez-la  à  côté  de  moi. 
Si  c'est  ma  bru, 
portez-la  au  palais). 


Romance  XXIX. 

Una  dama  muy  hermosa, 
que  otra  méjor  no  bay. 

Sayo  lie  va  sobre  saj^o, 
un  jubon  de  clavedon 4. 
(Gamisa  lleva  de  Holanda, 
sirma5  y  perla  el  cabezon6) 
La  su  frente  reluciente, 
sus  cabellos  brilles 7  son. 

La  su  ceja  muy  nacarada, 
los  sus  ojos  almendras  son. 
La  su  nariz  pendolica8, 
las  sus  câras  yùles9  son. 
La  su  boca  muy  redonda, 
sus  dientes  perlas  son. 


Traduction. 

Une  dame  très  belle, 

quelque  autre  meilleure  n'existant 
pas. 

Elle  porte  casaque  sur  casaque, 

un  pourpoint  de  filigrane  délié. 

(Elle  porte  chemise  de  Hollande, 

dont  le  col  est  en  filigrane  et  perle.) 

Son  front  est  reluisant, 

ses  cheveux  sont  comme  des  ori- 
peaux. 

Son  sourcil  (est)  très  nacré, 

ses  yeux  sont  des  amandes. 

Son  nez  une  petite  plume, 

ses  joues  sont  des  roses. 

Sa  bouche  (est)  très  ronde, 

ses  dents  sont  des  perles. 


Parterre  de  fleurs  ? 

Urje  idée  similaire  se  trouve  dans  R.  6. 

Réminiscence  de  la  R.  18. 

Var.  :  colacion  {sic). 

Voy.  R.  18,  note  4. 

On  retrouve  un  pareil  distique  dans  R.  G, 

Dans  notre  dialecte,  orùpel. 

Diminutif  de  pendola  =  pluma. 

Mot  persan. 

T.  XXXIII,  n°  65. 


130  REVUE 

La  su  garganta  delgada, 
sus  péchos  nàres1  son. 
El  su  bel2,  muy  delgado, 
y  su  boy3,  selvi4,  boy. . 
A  la  eutrada  de  la  misa5, 
la  misa  se  relumbrô. 
El  taîiedor  que  la  vido, 

de  rodillas  se  aseniô. 

—  Tafied,  taïled,  desdichado. 

que  por  vos  ne  vine  yo. 

Y  por  el  quien  vine  yo 
no  esta  en  la  misa,  no. 
Siète  aîloshay  que  lo  espéro 
como  mujer  de  honor. 
(Si  al  ocheuo  no  viene, 
al  noveno  me  caso  yo  6)  ; 
me  toma  el  rey  de  Frauda 
o  el  duque  de  Stamboul  '. 
Si  el  duque  no  me  quere, 
me  tôma  el  taùedor  ; 
que  me  tafia  el  dia  y  la  noche, 
que  me  cânte  el  albor. 
(Tomaron  mano  con  mano 
y  junto  se  fuéron  los  dos 8.) 


DES  ETUDES  JUIVES 

Sa  gorge  (est)  mince, 

ses  seins  sont  des  grenades. 

Ses  lombes  (sont)  très  minces, 

et  sa  taille  (a)  la  stature  du  cyprès. 

A  l'entrée  de  l'église5, 

l'église  s'éclaira. 

Le  joueur  d'instrument  à  cordes  qui 

la  vit, 
s'assit  à  genoux. 
—  Jouez,  jouez,  infortuné, 
car  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  suis 

venue. 
Et  celui  pour  lequel  je  suis  venue 
ne  se  trouve  pas  dans  l'église,  non. 
Il  y  a  sept  années  que  je  l'attends, 
comme  une  femme  d'honneur. 
(S'il  ne  vient  pas  dans  la  huitième, 
à  la  neuvième  je  me  marie;) 
le  roi  de  France  m'épouse 
ou  le  duc  de  Stamboul. 
Si  le  duc  ne  me  veut  pas, 
le  musicien  me  prend  ; 
qu'il  joue  pour  moi  jour  et  nuit, 
qu'il  chante  pour  moi  (à)  l'aurore. 
(Ils  se  prirent  la  main  dans  la  main 
et  s'en  allèrent  les  deux  ensemble.) 


Romance  XXX. 

Quien  se  casa  con  amures, 
siempre  vive  con  dolôres. 
Ella  una  mujer  pomposa  ; 
él,  un  hombre  gastador. 
—  Gasti  mi  hacienda  y  la  suya 
y  la  que  su  padre  le  diô. 
Ahora,  por  mis  pecàdos 9, 
vine  à  ser  un  cardador. 


Traduction. 

Qui  se  marie  par  amour, 

vit  toujours  dans  les  douleurs. 

Elle  est  une  femme  pompeuse; 

lui,  un  homme  prodigue. 

—  J'ai  dépensé  ma  fortune  et  la  sienne 

et  celle  que  son  père  lui  a  donnée. 

Maintenant,  pour  mes  péchés, 

je  suis  devenu  un  cardeur. 


1  Plur.  d'un  mot  persan. 
*  Voir  R.  11,  note  5. 

3  Mot  turc. 

4  Prononciation  vulgaire  d'un  mot  persan. 

5  Proprement  :  messe. 

6  Voir  une  idée  analogue  dans  R.  8. 

7  Y  avait-il  primitivement  le  mot  «  Aragon 

8  Voir  fin  de  la  Romance  17. 

9  Hémistiche  qui  se  trouve  fin  R.  22. 


Yo  càrdo  mi  oquita  '; 
mi  mujer,  hilâdla  vos. 
Hiladla  mu  y  bien  delgada, 
que  asi  qujjo  el  patron8. 
Tengo  los  ojos  marchitos3, 
de  meldar  la  ley  de  Dios  4. 
—  Mas  y  mas  yo  los  teniâ 


de  labrar  en  el  bastidor. 
Traedme  seda  de  Bruso, 
clavedon  de  Stamboul5. 
Os  labraré  el  sol  y  la  luna, 
y  las  estrellas  cuantas  sou. 
Que   se  lo  mandeis  donde 

padre, 
que  sépa  de  mi  dolor. 
Si  preguntan  mis  hermanos 
les  decis  que  no  lo  hize  yo. 
Si  prégunta  mi  madré, 
le  decis  que  lo  labri  yo, 
que  llôre  ella  y  llôroyô. 
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Je  carde  mon  oque  ; 

ma  femme,  filez-la,  vous. 

Filez-la  bien  mince, 

car  ainsi  Ta  voulu  le  patron. 

J'ai  les  yeux  malades, 

de  lire  la  loi  de  Dieu. 

-j-  Beaucoup    plus   (malades)  je  les 

avais 
de  broder  sur  le  métier. 
Apportez-moi  de  la  soie  de  Brousse, 
du  filigrane  de  Stamboul. 
Je  vous  broderai  le  soleil  et  la  lune, 
et  les  étoiles  autant  qu'elles  sont, 
mi    Que  vous  l'envoyiez  chez  mon  père, 


afin  qu'il  connaisse  ma  douleur. 
Si  mes  frères  demandent, 
dites-leur  que  je  ne  l'ai  pas  fait. 
Si  ma  mère  demande, 
dites-lui  que  je  l'ai  brodé, 
qu'elle  pleure  et  je  pleure  aussi. 


Romance  XXXI. 


Traduction. 


Ir  me  quéro,  la  mi  madré, 
ir  me  quero  y  me  iré. 
Y  las  yerbas  de  los  compos, 
por  pan  me  las  coméré. 
Las  lagrimas  de  los  ojos, 
por  agua  me  las  bebéré. 
(Y  en  medio  del  camino, 
una  kulé6  fraguaré)7. 
Por  adentro  kanli-katils  (?), 

por  afuera  serrallo  delrey. 
Todo  quien  pâsa  y  torna, 


Je  veux  m'en  aller,  ma  mère, 

je  veux  m'en  aller  et  m'en  irai. 

Et  les  herbes  des  champs, 

en  guise  de  pain  je  mangerai. 

Les  larmes  des  yeux, 

en  guise  d'eau  je  boirai. 

(Et  à  mi-chemin, 

je  bâtirai  une  tour). 

En  dedans,  (un  repaire  d')  hommes 

de  sac  et  de  corde, 
en  dehors,  un  palais  royal. 
Tous  ceux  qui  passent  et  repassent, 


1  II  faut,  sans  doute,  sous-entendre  :  de  lana.  Oqua,  poids  ottoman  de  400  drames 
(312  drames  =  1  kilogramme). 

*  A  y  ajouter  :  del  mundo,  «  patron  du  monde  •. 

3  Voir  R.  24,  note  12. 

4  Voir  R.  14,  note  1. 
8  Voir  R.  29,  note  7. 

6  Mot  arabe. 

7  Un  pareil  distique  se  retrouve  dans  R.  14. 

8  Mot  turc. 
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arriba  los  llamaré. 

Ellos  que  côaten  sus  mâles, 

mas  y  mas  yo  les  contaré. 

Si  los  suyos  salen  los  muchos, 

û  paciencia  yo  los  tomaré. 

Si  los  mios  salen  mas  muchos, 

â  la  mar  me  echaré. 


je  les  appellerai  en  haut. 
Qu'ils  racontent,  eux,  leurs  maux, 
je  leur  raconterai  encore  davantage. 
Si  les  leurs  sont  les  plus  nombreux, 
je  prendrai  les  (miens)  en  patience. 
Si  les  miens  sont  les  plus  nombreux. 
je  me  jetterai  à  la  mer. 


1  Mot  turc. 
a  Mot  turc. 

3  Mot  turc. 

4  Sayo. 


:Même  distique,  fin  R.  5. 


Romance  XXXII. 

Horicas  de  tarde 
el  Ghélébi  *  venia, 
toma  el  pico  y  la  chapa8 
â  cavar  se  iria. 
Ella  ya  sabia 
detràs  se  le  iria, 
via  que  se  entraba 
rionde  la  nueva  amiga. 
Entré  mas  adentro 
por  ver  loque  habia, 
vido  mesas  puestas 
con  ricas  comidas. 
Pesquir3  de  Holanda, 
salero  de  plata, 
sal  de  la  Valaquia. 
El  vaso  le  daba, 
saludar  se  saludaba. 

—  De  hijà  que  os  nasca 
con  la  nueva  amiga. 
Entri  mas  adentro 

por  ver  loque  habia, 
vide  camaretas 
con  ricas  cortinas. 
El,  en  camisica, 
ella,  en  jaquetica4, 
lo  oï  que  le  dice  : 

—  Mi  aima  y  mi  vida. 
(Tornose  â  su  casa, 
triste  y  amarga)5. 
Gerra  à  su  puerta, 


Traduction. 

Vers  le  soir 
le  maître  est  venu  ; 
il  prit  le  pic  et  la  houe 
(et)  s'en  alla  piocher. 
Elle  savait  déjà 
(et)  allait  après  lui; 
elle  voyait  qu'il  entrait 
chez  la  nouvelle  amie. 
Elle  entra  plus  avant 
pour  voir  ce  qu'il  y  avait  ; 
elle  vit  les  tables  dressées 
avec  de  riches  mets. 
Une  serviette  de  Hollande, 
une  salière  d'argent, 
du  sel  de  la  Valachie. 
Elle  lui  donnait  le  verre, 
(et)  le  saluait  : 

—  Que  vous  ayez  une  fille  née 
de  la  nouvelle  amie  ! 
J'entrais  plus  avant 

pour  voir  ce  qu'il  y  avait. 

J'ai  vu  des  chambres 

avec  de  riches  rideaux. 

Lui,  en  chemise, 

elle,  en  jaquette, 

J'ai  entendu  qu'elle  lui  disait  : 

—  Mon  âme  et  ma  vie. 
(Elle  s'en  retourne  chez  elle, 
triste  et  amère). 

Elle  ferme  sa  porte, 
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con  siete  aldabias1; 
toma  la  cuna  delante 
al  que  mas  queria  : 

—  Dormite,  mi  aima, 
dormite,  mi  vista, 
que  tu  padre  estaba 
doude  la  blanca  nifia. 
(Alla,  à  média  noche 
la  puerta  le  batia)  2  : 

—  Abridme,  mi  aima, 
abridme,  mi  vista, 
que  vengo  cansado 
de  cavar  las  vifias. 

—  No  venis  cansado 
de  cavar  las  viùas, 
sino  que  veniais 

de  la  nueva  amiga, 
No  es  mas  hermosa 
ni  mas  colorida3; 
carica  encalada, 
cejica  tenida. 

—  Si  es  por  cadenas, 
os  haré  manillas. 

—  No  quero  cadenas, 
ni  quero  manillas. 
Donde  estuvitéis  de  prima. 

estados  hasta  el  dia. 


avec  sept  verroux  ; 

elle  prend  le  berceau  devant  elle 

(et  berce)  celui  qu'elle  aimait  le  plus  : 

-r-  Dors,  mon  âme, 

dors,  ma  vue, 

car  ton  père  se  trouve 

chez  la  fille  blanche. 

(Vers  minuit, 

on  frappa  à  sa  porte)  : 

—  Ouvrez-moi,  mon  âme, 
ouvrez-moi,  ma  vue, 

car  je  viens  fatigué 
de  bêcher  les  vignes. 

—  Vous  ne  venez  pas  fatigué 
de  bêcher  les  vignes, 

mais  plutôt  vous  venez 

de  chez  la  nouvelle  amie. 

Elle  n'est  pas  plus  belle 

ni  plus  rouge  (que  moi)  ; 

^mais)  le  visage  blanchi  à  la  chaux, 

et  le  sourcil  teint. 

—  S'il  s'agit  de  chaînes, 
Je  vous  ferai  des  bracelets. 

—  Je  ne  veux  pas  de  chaînes, 
je  ne  veux  pas  de  bracelets. 

Où  vous    avez    été    aux    premières 

(heures  de  la  nuit), 
restez  jusqu'au  matin. 


Romance  XXXIII. 


Traduction. 


Mi  padre  era  de  Francia, 
mi  madré  de  Aragon; 
se  casaron  junto 
para  que  nasca  yo. 
El,  corne  el  pescadico, 
lasespinicas  yo; 
el,  corne  la  franzelica 4, 
los  mendrugos  yo. 
El,  bébé  el  vino  puro 
y  la  aguila  yo; 


Mon  père  était  de  France, 

ma  mère  de  l'Aragon; 

ils  se  marièrent  ensemble 

pour  que  je  naquisse,  moi. 

Lui,  il  mange  le  poisson, 

moi,  les  épines; 

lui,  il  mange  le  pain  de  gruau, 

moi,  les  morceaux. 

Lui,  il  boit  le  vin  pur 

et  moi  de  l'eau; 


1  Aldaba. 

'  Ce  distique  se  retrouve  dans  R.  24. 

3  Golorada. 

'*  Mot  turc. 
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el,  se  echa  en  cama  alta, 

en  la  esterica  yo. 

Alla  fin  de  média  noche  l, 

agua  le  demandaba: 

agua  no  habia  en  casa  ; 

à  la  fuente  la  enviaba  ; 

la  fuente  era  longe2. 

Sueno  la  vencia  3; 

por  alli  pasô  un  mancebo  h, 

très  palabras  le  écho5. 


lui,  il  se  couche  sur  un  lit  haut, 

moi  sur  la  natte. 

Yers  minuit, 

il  lui  demanda  de  l'eau  : 

il  n'y  avait  point  d'eau  à  la  maison 

il  l'envoya  à  la  fontaine; 

la  fontaine  était  loin. 

Le  sommeil  s'empara  d'elle; 

par  là  passa  un  jeune  homme 

qui  lui  lança  trois  paroles. 


Romance  XXXIV  e. 

Por  esta  calle  que  vo, 
me  dicen  que  no  hay  salida. 
Yo  la  tengo  que  pasar, 
aunque  me  coste  la  vida. 
La  vida  me  alargais, 
la  olor  me  retornais. 

Parose  â  la  ventana 
cara  de  lindo  papel  : 

—  dadme  un  poco  de  agua 
que  ya  me  muéro  de  sed. 

—  No  tengo  ni  taxa  ni  jarro 
ni  con  que  dàros  à  beber. 

—  Dadme  con  vuestra  fcoquita 
que  es  mas  dulce  que  la  miel. 
La  vida  me  alargais. 

la  olor,  etc, 
Por  esta  calle  que  vo 
echan  agua,  créce  ruda7. 
Esta  la  pueden  llamar, 
la  calle  de  las  agùdas. 
Ocho  y  ocho  diéz  y  séis  8, 


Traduction. 

Dans  cette  rue  par  où  je  passe, 

on  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'issue. 

Je  dois  la  traverser, 

même  s'il  m'en  coûte  la  vie. 

Vous  me  prolongez  la  vie, 

(avec  votre)  parfum  vous  me  rendez 

(la  respiration). 
Elle  regarda  par  la  fenêtre 
(la  fille  au)  visage  de  beau  papier  : 

—  Donnez-moi  un  peu  d'eau 
car  je  meurs  déjà  de  soif. 

—  Je  n'ai  ni  tasse  ni  jarre 

ni  avec  quoi  vous  donner  à  boire. 

—  Donnez-moi  avec  votre  petite  bou- 
qui  est  plus  douce  que  le  miel.  '  [che 
Vous  me  prolongez  la  vie, 

(avec  votre)  parfum,  etc. 

Dans  cette  rue,  par  où  je  passe, 

on  jette  de  l'eau  et  il  y  pousse  la  rue. 

Cette  (rue),  on  peut  l'appeler 

la  rue  des  (dames)  spirituelles. 

Huit  et  huit  (font)  seize, 


*  Voy.  R.  32,  noie  5. 

2  C'est  l'ital.  lungi. 

3  Un  pareil  hémistiche  se  retrouve  R.  23. 

4  Voir  R.  22. 

K  On  n'a    pu    m'en  chanter  la   suite.   Plusieurs   autres  romances  s'arrêtent  ainsi 
brusquement,  la  mémoire  ayant  trahi  celles  qui  me  les  ont  récitées. 
11  Cette  R.  et  les  trois  suivantes  étaient  chantées  surtout  aux  noces. 

7  Voy.  R.  4,  note.  3. 

8  On  se  perd  en  conjectures  au  sujet  des  nombres  énoncés  dans  cet  hémistiche  et 
dans  le  suivant.  Voici  une  explication  :  il  y  a  huit  jours  de  noces  et  huit  jours 
depuis  les  couches  jusqu'au  jour  de  la  circoncision  du  nouveau-né. 
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veinte  y  cuatro  son  cuarenta  ; 
la  moza  que  me  quére  bien 
déjeme  la  pueria  abierta. 
—  La  vida  me  alargais, 
la  olor,  etc. 

Yo  â  vos  mucho  queria 
y  no  à  otra  amarilla; 
de  vérosdia  por  dia, 

la  vida  me  alargais, 

la  olor,  etc, 
Hasta  cuando  me  dais  pena? 

Vos  sois  blanca  y  no  raoréna  ; 
me  meteis  en  preso1  y  cadena, 

la  vida  me  alargais, 
la  olor  me  retornais. 


Romance  XXXV. 

Vos  venid,  mi  dama, 
por  la  manana  ; 
bebereis  raki2 
con  naranjada. 

Hablaremos,  burlaremos, 

bodas  harémos. 


(et)  vingt-quatre,  ça  fait  quarante; 

que  la  fille  qui  me  veut  du  bien 

me  laisse  la  porte  ouverte. 

—  Vous  me  prolongez  la  vie, 

(avec  votre)  parfum,  etc. 

Je  voudrais  plutôt  de  vous 

que  d'une  autre  de  (couleur)  jaune; 

à  vous  voir  jour  par  jour, 
vous  me  prolongez  la  vie, 
(avec  votre)  parfum,  etc. 

Jusqu'à  quand  me  donnerez-vous  de 
la  peine? 

Vous  êtes  blanche  et  non  point  brune; 

vous  me  mettez  en  prison  et  dans  les 
chaînes, 
vous  me  prolongez  la  vie, 
(avec  votre)  parfum  vous  me  ren- 
dez (la  respiration). 


Traduction. 

Venez,  Madame, 

vers  le  matin  : 

vous  boirez  de  l'eau-de-vie 

avec  de  la  confiture  d'oranges. 

Nous  parlerons,  nous  plaisante- 
rons, 

nous  ferons  des  fêtes. 


Vos  venid,  mi  dama, 

por  entre  el  dia  ; 

harémos  la  bôda 

con  alegria. 

Venid,  mi  dama, 
hablaremos,  etc. 
bodas,  etc. 


Venez,  Madame, 

pendant  le  jour; 

nous  ferons  la  fête 

avec  allégresse. 

Venez,  Madame, 
nous  parlerons,  etc. 
nous  ferons,  etc. 


Oh  !  que  caminado 
à  pàso  â  pâso  1 
El  que  os  créo 
es  el  de  en  alto. 

Venid,  etc. 

hablaremos  etc. 

bodas,  etc. 


Oh  !  quelle  marche 
pas  à  pasl 

Celui  qui  vous  a  créée 
est  celui  qui  est  en  haut. 

Venez,  etc. 

nous  parlerons,  etc. 

nous  ferons,  etc. 


1  Voir  R.  15,  note  3. 

2  Mot  turc. 
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Oh  !  que  relustror 
de  câra  y  de  freate  ') 
Vos  me  pareceis 
la  luna  creciente. 

Venid,  mi  dama, 

hablaremos,  burlaremos, 

bodas  haremos. 
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Oh  !  quelle  splendeur 
de  visage  et  de  front  I 
Vous  me  paraissez 
la  lune  croissante. 

Venez,  Madame, 

nous  parlerons,  nous  plaisante- 
rons, 

nous  ferons  des  fêtes. 


Romance  XXXVI. 

Me  ven  chiquitica, 
pensan  que  soy  chica. 
Las  de  mi  edad 
mandan  hijos  à  meldar2. 

Me  ven  jugar  coches3, 
pensan  que  es  de  doces  \ 

Mi  madré,  cuandoya? 

No  puédo  soportar. 

Me  ven  jugar  dàdos, 
pensan  que  es  ducàdos. 

Mi  madré,  etc. 

No  puedo,  etc. 

Hijas  de  quince  aîlos 
hijos  en  los  brùzos. 
Yo  de  veinte  y  cuatro 
sin  casar  y  sin  gozar. 

Mi  madré,  cuandoya? 

No  puedo  soportar5. 


Traduction. 

On  me  voit  de  petite  (taille), 

on  pense  que  je  suis  petite  (d'âge). 

Celles  de  mon  âge 

envoient  (déjà  leurs)  enfants  à  l'école. 

On  me  voit  jouer  aux  osselets, 
on  pense  que  ce  sont  des  douze. 

Ma  mère,  à  quand  donc  ? 

Je  ne  puis  plus  supporter. 

On  me  voit  jouer  aux  dés, 

on  croit  que  ce  sont  des  ducats. 

Ma  mère,  etc. 

Je  ne  peux,  etc. 

Des  filles  de  quinze  ans 
(ont;  des  enfants  dans  les  bras. 
Moi  (âgée)  de  vingt-quatre  (ans), 
sans  mari  et  sans  plaisir. 

Ma  mère,  à  quand  donc? 

Je  ne  peux  plus  supporter, 


Romance  XXXVII. 


Traduction. 


Hablar  yo    os  quero  laqirdi6   Je  veux  vous  dire  une  parole  se- 
secreto,  crête, 


1  Lustre. 

2  Eq  judéo-espagnol,  lire.  C'est  le  mot  meliodare. 

3  Du  même  dialecte. 

4  Est-ce  le  ducat  valant  12  aspres  ou  piastres? 
s  Voir  R.  33,  note  6. 

6  Mot  turc. 


RECUEIL  DE  ROMANCES  JUDEO-ESPAGNOLES  137 

porque  yo  me  topo  en  grande  parce   que  je  me  trouve  dans  une 

apreto,  grande  angoisse, 

de  ver  vuestra  ceja  y  el  ojo  de  voir  votre   sourcil  et  votre  œil 

preto l.  noir. 

Vos  sois  mi  amiga  mas  y  mas  Vous  êtes  mon  amie  beaucoup  plus 

que  hija,  (chère)  qu'une  fille, 

dadmeun  consejocomo  que  me  donnez-moi  un  conseil,  comment  je 

regia.  dois  agir  ? 

No  topi  muchacha  que  os  ase-  Je  n'ai  trouvé  aucune  jeune  fille  qui 

meja,  vous  ressemble, 

sois  muy  convenible  *  como  la  vous  êtes  très  convenable  comme  la 

oveja.  brebis. 

Vuestros  complimientos  no  son  Vos  compliments  ne  sont  pas  peu  de 

cosa  poca,  chose, 

se   desmayan    gentes   cuando  les  gens  s'évanouissent  lorsque  vous 

abreis  boca.  ouvrez  la  bouche. 

Me  echais  palabras  que  en  la  Vous  me  lancez  des  paroles  qui  tou- 

alma  tocan.  client  l'âme. 

Quien  fuéra  pollico  y  vos  ser  Dussé-je  être  un  poulet  et  dussiez- 
la  clueca  3.  vous  être  une  poule  couveuse. 

Decidme,  mi  dona,  en  que  me  Dites-moi,  Madame,  en  quoi  je  dois 

determino.  me  déterminer. 

Si  es  que  hay  provecho,  mos-  S'il  y  a  quelque  profit,  montrez-moi 

tradme  camino,  le  chemin, 

porque  no  me  pâsa  ni  agua  ni  car  je  ne  peux  plus  avaler  ni  l'eau  ni 

vino.  le  vin. 

No  me  deis  en  mano  de  medico  Ne  me  livrez  pas  dans  les  mains  de 

ni  adevino.  médecin  ni  du  devin. 

Hoy  omaïianaespérorespuesta,  Aujourd'hui    ou    demain,    j'attends 

une  réponse, 

por  acompanarnos  junto  en  la  pour   nous    accompagner   ensemble 

fiesta.  dans  la  fête. 

Mi  vida  sin  vos  nàda  no  apresta  ;  Ma  vie,  sans  vous,  ne  sert  à  rien  ; 

si  me  dais  a  mano,  yo    esto  si  vous   me  laissez   faire,   je    suis 

alésta.  prêt. 

(—  Provecho  no  teneis  ni  este  (—   Vous  n'avez   aucun   profit,    pas 

verano,  même  cet  été, 

mirados  remedio  tarde  o  tem-  cherchez -vous   un    remède    tôt   ou 

prano)"\  tard). 

1  Pour  le  dernier  vers  qui  manque  dans  ce  quatrain,  voir  R.  33,  note  6. 

*  Conveniente. 

3  Prononcez  :  clochca. 

'*•  Ce  distique  se  trouve  presque  tel  quel,  fin  H.  3. 
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(Ya   me   apiâdo   mas   que   un  (Je  m'apitoie  bien  plus  qu'un  frère)' 

hermano)  *, 

no  estoy  en  tiempo  de  daros  à  je  ne  suis  pas  à  temps  de  vous  laisser 

mano.  faire. 


Romance  XXXVIII  ». 

Ya  vino  el  nino, 

ya  vino  el  nino  ; 

y,  de  los  cielos  altos, 

el  patron  del  mundo3, 

el,  que  hàga  este  mandàdo\ 

ogurli5bien  estrenâdo. 

Ay  !  de  la  Romeria6. 

con  si  tràe  el  nino 

toda  la  preria  7. 

En  bien  séa  venido. 
Ay  !  toda  la  ley  santa. 
Nuestro  padre  es  el  bueno 
y  un  midrâs8  le  fragua9. 

En  bien  séa  venido. 

Y  un  midrâs  le  fragua 
en  piedras  preciosas, 
y  ricas  esmeraldas, 

la  menora  10  de  oro 
y  delà  fîna  plata. 
Acéite  de  oliva, 
la  oliva  clara. 

En  bien  séa  venido. 

Y  digaisle  :  el  hizo  à  los  cielos. 
Geutes  bajàban, 


Traduction. 

Voici  que  l'enfant  est  venu, 

voici  que  l'enfant  est  venu; 

et,  des  hauts  cieux, 

le  maître  du  monde, 

qu'il  nous  rende  cet  (enfant)  envoyé 

d'un  heureux  auspice,  bien  étrenné. 

Oh!  duciel(?), 

cet  enfant  apporte  avec  lui 

toute  la  provision  (?), 

Qu'il  soit  le  bienvenu! 
Oh  !  toute  la  loi  sainte. 
Notre  père  est  le  bon, 
et  il  lui  construit  une  école. 

Qu'il  soit  le  bienvenu! 
Et  il  lui  bâtit  une  école 
en  pierres  précieuses 
et  riches  émeraudes, 
les  lustres  en  or 
et  en  argent  fin. 

(Dans  ses  lampes?)  de  l'huile  d'olive, 
(de  l'huile)  d'olive  claire. 

Qu'il  soit  le  bienvenu  ! 
Et  dites-lui  :  il  a  fait  les  cieux. 
Les  anges  descendaient, 


1  Voir  R.  3. 

2  Cette  Romance  ainsi  que  les  trois  suivantes  étaient  chantées  la  veille  du  jour  de 
la  circoncision,  dans  la  nuit  qu'on  appelle  «  noche  de  ÏT-p^tU  »,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  avait  l'habitude  de  veiller  afin  de  préserver  l'enfant  contre  les  mauvais  génies, 
D^p^T^,  qui  pourraient  le  surprendre  pendant  que  tout  le  monde  dort  autour  de  lui). 
Celte  R.  et  la  suivante  m'ont  été  envoyées  de  Salonique. 

3  Voir  R.  30,  note  2. 

4  A  sous-entendre,  sans  doute,  les  mots  «  del  cielo  •. 

5  Mot  turc. 

6  et  7  J'avoue  mon  incertitude  sur  le  sens  de  ces  deux  mots.  Preria  serait-il  une 
contraction  de  proveria  «  provision  »  ?  Voir  R.  6,  note  2. 

8  C'est  l'hébreu  U5n*l)0  =  tt5*V7ftîl  D^n,  école,  académie. 
3  Voir  R.  14,  note  5. 
10  Voir  R.  22,  note  2. 
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malahim  ^ubian. 

Y,  en  la  su  boca, 

le  echô  una  llavezica*. 

Cuando  el  senor  del  mundo, 

licencia  le  daria, 

con  bien  lo  quereria. 

Y,  en  las  sus  plantas, 

très  ramas3  traia, 

para  guardar  al  nino 

y  à  la  bien  parida4. 


les  anges  montaient. 

Et,  dans  sa  bouche, 

il  lui  a  mis  une  petite  clef. 

Lorsque  le  seigneur  du  monde 

lui  a  donné  la  permission, 

(il)  l'aima  bien. 

Et,  dans  les  paumes  (?de)  ses  (mains?) 

il  apporta  trois  rameaux 

pour  garder  l'enfant 

et  la  bien  accouchée. 


Romance  XXXIX. 

Ay  !  que  mananica  clara 
amanecia  por  aqui  ! 
Ay  1  que  ventura  la  nuestra 
oy  nos  trujo  por  aqui! 

—  Por  mandado  vine  aqui, 
en  que  fui  muy  arrojado 5. 

De  hoy  en  très  aiios  mejorado6. 

Se  levante  senor  parido 

en  una  mananica  clara, 
à  la  puerta  de  la  esnoga7. 
Ay  !  alli  se  le  alborearia, 
libro  de  oro  en  la  su  mano. 
Ay  !  buenas  berahot8  cantaba, 
donde  le  nace  un  bien  venido. 
Que  los  muchos  aîios  le  para. 


Traduction. 

Oh  !  quelle  matinée  claire 
s'annonce  par  ici. 
Oh  !  quel  bonheur  est  le  nôtre, 
(qui)  nous  a  amenés  aujourd'hui  par 

ici. 
—  Je  suis  venu  ici  par  message, 
après  avoir  été  bien  repoussé   (du 

ciel?) 
D'aujourd'hui  en  trois  ans  (je  serai) 

amélioré. 
Monsieur  le  père  du  nouveau-né  s'est 

levé 
dans  une  matinée  claire, 
à  la  porte  de  la  synagogue. 
Oh!  là  lui  point  le  jour, 
un  livre  d'or  dans  sa  main. 
Oh!  il  chante  de  bonnes  eulogies 
lorsqu'un  bienvenu  lui  est  né. 
Qu'il  enfante   plusieurs  années. 

(il  suivre.) 


1  C'est  l'hébreu  Û'ONbjfl- 

2  Fait  peut-être  allusion   à     la    légende   talmudique   "PS    ^y    T")ÎL2DT    ^Nbfà   N3 

rmnn  dd  iro^i  [Nidda,  30  b). 

3  Sous-entendu  «  de  ruda  »  ? 
K  Voir  R.  4,  note  3. 

5  Voir  R.  38,  note  6. 

6  C'est  proDablernent  le  nouveau-né  qui  est  censé  dire  ces  paroles.  Cette  amélio- 
ration consiste-t-elle  dans  l'enlèvement  de  la  clef  qui  lui  fermait  la  bouche  ?  Voir 
R.  38,  note  2  ci-dessus. 

7  Vieille  lorme  du  mot  «  sinagoga  >. 

8  C'est  l'hébreu  ni3l3. 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 


le  mot  ïrbrtn. 

Le  mot  ffcftn  a  diverses  significations,  qui  dérivent  nécessai- 
rement l'une  de  l'autre.  Si  l'on  consulte  la  dernière  édition  du 
dictionnaire  de  Gesenius  (publié  par  Bubl1),  on  trouve  d'abord 
«louange  »  et  «  gloire  »  avec  les  exemples  de  Ps.,  xxn,  26; 
xlviii,  11;  li,  17.  On  ne  sait  pas  comment  les  deux  sens  se  ré- 
partissent entre  les  trois  passages,  ni  lequel  est  le  sens  primitif. 
Si  nous  regardons  les  passages  eux-mêmes,  nous  voyons  que, 
dans  le  premier,  Mbnn  signifie  «  louange  »,  dans  le  deuxième 
«  gloire  »,  dans  le  troisième  «  louange  ».  Le  dictionnaire  donne 
ensuite  «  objet  de  louange,  quelque  chose  de  loué  »,  ex.  :  Deut., 
xxvi,  19  ;  Jér.,  xm,  11  ;  xxxm,  9  ;  Soph.,  ni,  19, 20.  Il  serait  plus 
juste  d'expliquer  dans  ces  passages  tibnn  par  «  objet  de  gloire  », 
et  de  réunir  ces  exemples  à  ceux  de  Jér.,  xvn,  14  ;  Deut.,  x,  21, 
qui  suivent  sous  la  rubrique  «  objet  dont  on  se  glorifie.  »  Puis 
vient  le  pluriel  mbnn  avec  le  sens  de  laudes,  exploits  glorieux, 
Ps.,  lxxviii,  4;  Is.,  lx,  6;  Ex.,  xv,  11.  La  série  des  signifi- 
cations se  termine  par  «  chant  de  louange  »  :  Ps.,  xxn,  4  ;  lxvi,  2; 
cxlv,  1. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  développement  logique  dans  les 
acceptions  de  ï-îbnn  ainsi  énumérées.  De  plus,  les  exemples  sont 
tirés  indistinctement  des  livres  anciens  ou  modernes  de  la  Bible, 
sans  que  l'auteur  du  dictionnaire  se  soit  demandé  si  fîbnn  est 

1  Le  dictionnaire  de  Siegfried  et  Stade  cite  beaucoup  plus  de  passages  que  celui 
de  Gesenius,  mais  les  significations  du  mot  iTtbïin  se  suivent  à  peu  près  dans  le 
même  ordre. 
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employé  de  la  même  façon  dans  le  Deutéronome  que  dans  les 
Chroniques.  Faisons  cette  recherche  et  prenons  un  à  un  les  livres 
de  la  Bible  où  le  mot  nbnn  se  rencontre.  Dans  le  Pentateuque 
(Exode  et  Deutéronome),  ce  mot  n'a  jamais  le  sens  de  louange, 
mais  celui  d'  «  exploits  glorieux  »  (Ex.,  xv,  11)  et  de  «  chose  dont 
on  se  glorifie  »,  Deut.,  x,  21;  xxvi,  19.  Dans  les  Prophètes,  ï-fain, 
au  singulier,  signifie  «  gloire  »,  ls.,  xlii,  8;xlviii,  9;  lx, 18; 
lxii,  7  ;  Jér.,  xlviii,  2;  xlix,  15;  li,  41  ;  Habacouc,  ni,  2;  ou 
bien  «  objet  dont  on  se  glorifie  »,  Jér.,  xm,  11,  xxxiii,  19; 
Soph.,  m,  19,  20.  Ces  derniers  passages  semblent  inspirés  du  Deu- 
téronome. Le  pluriel  mbnn  est  employé  pour  «  exploits  glorieux  », 
ls.,  lx,  6;  lxiii,  7.  Il  n'y  a  que  deux  passages  d'Isaïe,  tout  à  fait 
analogues  aux  Psaumes,  où  ïibïin  signifie  «  louange  »,  à  savoir 
xlii,  10,  12,  et  xliii,  21. 

Cest  dans  les  Psaumes,  comme  de  juste,  que  Ton  rencontre  le 
plus  souvent  le  mot  rîbnn,  avec  les  deux  sens  de  «  gloire  »  et  de 
«  louange  »,  mais  cette  dernière  acception  est  la  plus  usitée.  Dans 
le  premier  sens  on  peut  citer  Ps.,  xxn,  4  (malgré  le  pluriel  ;  cf. 
Halévy,  Revue  sémitique,  I,  p.  292)  ;  xlviii,  11  ;  cvi,  2;  cxi,  10, 
et  lxxi,  6  (objet  dont  on  se  glorifie)  ;  dans  le  deuxième  sens,  xxu, 
26;  xxxin,  1;  xxxiv,  2;  xxxv,  28;  xl,  4;  li,  17;  lxv,  2; 
lxvi,  8  ;  lxxi,  8,  14  ;  lxxix,  13  ;  c,  4;  en,  22  ;  evi,  49  ;  exix,  171  ; 
cxlv,  1,  21  ;  cxlvii,  11  ;  cxlix,  1.  On  peut  hésiter  entre  les  deux 
significations  dans  xvi,  2  ;  evi,  12  ;  cix,  1  ;  cxlviii,  14.  Le  pluriel 
mbrîn,  dans  ix,  15,  signifie  «  exploits  glorieux  ».  Enfin,  le  mot 
!-6nn  signifie  seulement  «  louange  »  dans  Néhémie  (ix,  5  ;  xn,  46) 
et  les  Chroniques  (II,  xx,  22;. 

De  cet  examen  des  textes  il  résulte  avec  évidence  que  le  premier 
sens  est  «  gloire,  objet  de  gloire  »,  ou  «  exploits  glorieux  ».  Le 
sens  de  «  louange  »  ou  «  psaume  »  est  secondaire  ;  il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Pentateuque,  il  commence  à  poindre  dans  Isaïe,  est  le 
plus  employé  dans  les  Psaumes.  Néhémie  et  les  Chroniques  n'en 
connaissent  pas  d'autre. 

Remarquons,  enfin,  que  l'expression  i-fcfin  1BO  ou  'mtti  n'avait, 
à  l'origine,  rien  de  pléonastique,  parce  que  le  mot  rprtn  signifiait 
«  gloire  »,  comme  YD3.  Il  est  très  vraisemblable,  d'ailleurs,  que 
c'est  cette  expression  même  qui  a  amené  la  nouvelle  signification 
du  mot;  peut-être  aussi  l'analogie  de  ïiann  et  de  nban  a-t-elle 
contribué  à  la  modification  du  sens  de  ïibnn. 

Mayer  Lambert. 
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ENCORE  UN  MOT  SUR  LES  DIX-HUIT  BÉNÉDICTIONS1 


Diverses  observations  qui  m'ont  été  présentées  m'ont  convaincu 
de  la  nécessité  de  mieux  marquer  que  je  n'avais  fait  les  rapports 
du  culte  synagogal  avec  celui  du  temple,  au  moins  d'après  mon 
système. 

Le  culte  du  temple  longtemps  ne  comportait  certainement 
aucune  prière,  indépendamment  des  Psaumes.  On  ne  voit  pas 
d'ailleurs  ce  qu'elles  auraient  eu  à  y  faire.  Elles  y  apparaissent 
tout  d'un  coup.  Ainsi  le  Schemoné-Esré,  pour  nous  borner  à  cet 
exemple.  Sont-elles  nées  à  l'ombre  du  sanctuaire?  Poser  la  ques- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  la  résoudre.  Le  dernier 
paragraphe  du  Schemoné-Esré,  qui  est  des  plus  anciens,  est  une 
preuve  suffisante  que  cette  prière  a  vu  le  jour  hors  du  temple. 

Gomment  y  a-t-elle  pénétré?  Faut-il  nécessairement  que  les 
Pharisiens  l'aient  imposée  à  une  époque  déterminée  ?  On  pour- 
rait s'expliquer  son  introduction  d'une  autre  façon.  Qui  sait  si 
les  prêtres,  reconnaissant  la  faveur  que  rencontrait  l'innovation, 
n'ont  pas  voulu  s'emparer  de  cette  prière  pour  l'adjoindre  au  culte 
du  temple?  Ne  pouvant  s'y  opposer,  ils  ont  peut-être  jugé -prudent 
de  la  consacrer,  en  quelque  sorte. 

Ces  concessions  au  goût  du  peuple,  nous  les  voyons  se  produire 
d'une  autre  manière.  La  Mischna  (Tamid,  32 ■&)  nous  dit  que  les 
prêtres  avaient  l'habitude  de  prononcer  la  bénédiction  pontificale 
dans  les  synagogues  (en  s'abstenant  seulement  de  prononcer  le 
tétragramme).  Voilà,  de  nouveau,  une  révolution  remarquable. 
Eh  quoi,  les  prêtres  célèbrent  hors  du  temple  un  rite  sacré  en 
usage  dans  le  temple,  et  dans  une  assemblée  que  ne  président  pas 
nécessairement  les  prêtres  !  Une  telle  mesure  équivalait  presque 
au  rétablissement  des  cultes  locaux. 

Elle  attestait,  elle  aussi,  la  force  de  l'institution  nouvelle  de  la 
synagogue  et  des  Dix-huit  Bénédictions.  Un  laïque  récitait  une 
paraphrase  ou  une  contrefaçon  de  la  bénédiction  pontificale.  Sup- 
primer cette  licence  déjà  entrée  dans  les  mœurs,  il  n'y  fallait  pas 
songer  ;  les  prêtres  ont  trouvé  plus  simple  de  s'y  accommoder. 
Pour  cela,  ils  ont  obtenu  de  prononcer  dans  les  synagogues  la 
bénédiction  pontificale.  Ce  compromis  effaçait,  en  partie,  le  scan- 

*  Voir  Bévue,  t.  XXXII,  p.  161. 
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dale  de  l'empiétement  laïque  et  relevait  en  apparence  le  prestige 
des  prêtres. 

Israel-Lévi. 


L'ORIGINE  DAVIDIQUE  DE  H1LLEL 


A  la  tradition  tardive  qui  fait  descendre  Hillel  du  roi  David 
il  faut  comparer  le  récit  d'Hégésippe  sur  deux  membres  de  la 
famille  de  Jésus.  Deux  petits-fils  de  Juda,  frères  de  Jésus 
selon  la  chair,  furent  dénoncés  par  quelques-uns  à  Domitien 
comme  appartenant  à  la  famille  de  David,  et  conduits  en  sa  pré- 
sence. L'empereur,  «  qui  craignait  l'avènement  du  Christ  (-jrapou- 
<7-.a)  comme  Hérode  »,  les  questionna  sur  leurs  propriétés  et  leur 
fortune.  Ils  reconnurent  qu'ils  étaient  de  la  race  de  David  et  dé- 
clarèrent qu'ils  possédaient  ensemble  39  arpents  de  terre,  d'une 
valeur  de  900  deniers,  et  qu'ils  les  cultivaient  eux-mêmes.  A  l'ap- 
pui de  leur  dire,  ils  montrèrent  leurs  mains  calleuses.  Et  quand 
l'empereur  les  interrogea  sur  le  règne  du  Christ,  ils  répondirent 
que  ce  n'était  pas  un  règne  terrestre,  mais  céleste  et  angélique. 
Domitien,  rassuré  parleur  aspect,  les  laissa  rentrer  chez  eux,  où 
ils  furent  accueillis  comme  des  martyrs  de  la  bonne  cause  et  mis 
à  la  tête  des  églises  en  qualité  de  témoins  du  Christ  et  de  membres 
de  la  famille  du  Seigneur  (Eusèbe,  Historia  ecclesiaslica,  III, 
19-20). 

Eusèbe  rapporte  encore,  dans  le  même  livre  (II[,  12),  un  bruit 
d'après  lequel  Vespasien,  après  la  prise  de  Jérusalem,  fit  recher- 
cher tous  les  membres  de  la  famille,  afin  de  ne  laisser  parmi  les 
Juifs  aucun  descendant  de  race  royale  *. 

On  sera  peut-être  tenté  de  tirer  argument  de  ces  textes  et,  en 
particulier,  de  celui  d'Hégésippe,  ce  Juif  devenu  chrétien,  qui  a 
vécu  au  iie  siècle,  pour  soutenir  qu'à  Jérusalem  les  descendants 
de  David  n'étaient  pas  rares  et  que  la  famille  de  iïillel  était  de 
ceux-là.  Allant  plus  loin,  on  expliquera  le  silence  gardé  par  les 
Hillélides  sur  leur  origine  illustre  par  la  crainte  d'être  poursuivis 
par  l'autorité  romaine. 

«  Voir  Revue,  t.  XXXI,  p.  202. 

'  Jean  Réville,  Les  origines  de  ïfyiscopat,  p.  220. 
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Il  faudrait,  pour  cela,  que  les  deux  traditions  rapportées  par 
Eusèbe,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord,  fussent  authenti- 
ques de  tous  points.  Dans  ce  cas,  l'argument  se  retournerait  contre 
l'hypothèse  que  nous  avons  combattue.  Si  un  personnage  aussi  en 
vue  que  Gamliel  avait  été  réputé  descendant  de  David,  il  n'aurait 
pas  échappé  aux  recherches  de  Vespasien  ou  de  Domitien. 

Mais  quelle  valeur  faut-il  accorder  à  ces  traditions?  La  seconde 
n'est  évidemment  qu'une  altération  de  celle  d'Hégésippe.  Or,  que 
nous  dit  cet  auteur?  Que  des  ennemis  des  deux  petits-fils  de  Juda 
les  dénoncèrent  à  Domitien  comme  appartenant  à  la  famille  de 
David.  Cette  accusation  n'avait  qu'un  sens  :  ces  deux  parents  de 
Jésus  se  vantent  de  descendre  de  David,  eux-mêmes  reconnaissent 
qu'ils  sont  de  la  race  de  David.  Il  le  fallait  bien  :  ils  étaient  chré- 
tiens et  de  la  famille  de  Jésus.  Jésus  étant,  dans  les  Évangiles, 
qualifié  de  fils  de  David,  puisqu'il  est  Messie,  tous  les  membres  de 
sa  famille  sont  nécessairement  issus  de  David. 

Si  ce  texte  d'Hégésippe  doit  être  invoqué  à  propos  des  préten- 
tions tardives  de  la  maison  patriarcale,  c'est  uniquement  pour 
montrer  avec  quelle  facilité  on  devenait  descendant  de  David. 

Mais,  en  vérité,  faut-il  accorder  à  la  tradition  accueillie  par  Hé- 
gésippe  un  crédit  absolu?  Ce  Domitien  qui  a  peur,  comme  Hérode, 
de  la  nouvelle  apparition  du  Christ  ne  ressemble  pas  beaucoup  au 
Domitien  de  l'histoire,  qui,  d'ailleurs,  avait  près  de  lui  un  agent 
d'informations  des  mieux  qualifiés,  le  fameux  Josèphe. 

Israël -Lé  vi. 


UNE  FALSIFICATION  DANS  LA  LETTRE  DE  MAIMONIDE 
AUX  JUIFS  DU  YÉMEN 


Notre  savant  collaborateur,  M.  David  Kaufmann,  a  établi  d'une 
manière  irréfutable  que  le  passage  de  la  Lettre  aux  Juifs  du 
Yémen  où  Maïmonide  dévoile  la  date  de  l'arrivée  du  Messie  est 
une  grossière  interpolation  qui  jure  et  avec  l'esprit  de  l'auteur  et 
avec  la  teneur  même  de  l'épître1.  C'est,  comme  ledit  très  juste- 
ment M.  Kaufmann,  une  audacieuse  falsification,  et  l'on  s'étonne 

1  Revue,  t.  XXIV,  p.  112  et  suiv. 
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qu'elle  n'ait  pas  été  signalée  depuis  longtemps.  Mais  ce  faux, 
ajoute  M.  Kaufmann,  a  dû  se  glisser  de  bonne  heure  dans  le  texte 
arabe,  puisque  les  trois  traducteurs  de  la  Lettre,  Samuel  ibn  Tib- 
bon,  Abraham  ibn  Hisdaï  et  Nahum  ben  Joseph  Maarebi  l'avaient 
déjà  dans  le  manuscrit  dont  ils  se  servaient. 

Peut-être  cependant  existait-il  une  autre  version  hébraïque  qui 
n'avait  pas  cette  addition,  ou  bien  a-t-on  de  bonne  heure  conçu  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  ce  document.  Autrement,  on  ne  s'ex- 
pliquerait pas  le  silence  que  gardent  sur  ce  passage  certains  au- 
teurs du  moyen  âge.  Tel,  entre  autres,  Abravanel.  On  sait  que  cet 
écrivain  a  consacré  tout  un  traité  (ïiyram  w»»  "ibo)  à  la  détermi- 
nation de  la  date  de  l'avènement  du  Messie.  Témoin  et  victime 
de  la  catastrophe  tragique  qui  dispersa  dans  le  monde  les  Juifs 
d'Espagne,  il  chercha  à  se  consoler  et  à  consoler  ses  malheu- 
reux frères  en  essayant  d'arracher  à  l'Ecriture,  par  des  calculs 
d'une  précision  mathématique,  le  secret  de  la  délivrance  pro- 
chaine. 

Abravanel  était  gêné,  dans  son  entreprise,  par  une  tradition, 
déjà  puissante  au  temps  du  Talmud,  qui  interdisait  ces  jeux  dan- 
gereux. Cette  défense,  il  l'interprète  à  son  gré  pour  se  donner 
toute  liberté,  mais  surtout  il  se  met  en  quête  d'autorités  indiscu- 
tées qui  ont  passé  outre  à  cette  prohibition.  Admirateur  fervent 
de  Maïmonide,  comme  le  prouvent  maints  passages  de  ce  traité 
même,  invoquant  son  autorité  en  toute  circonstance,  il  devait  être 
heureux  de  l'appui  que  lui  apportait  la  Lettre  aux  Juifs  du  Yémen. 
Or,  à  deux  reprises  (i,  1  et  2),  il  cite  l'exemple  de  Saadia,  Raschi, 
Abraham  b.  Hiyya,  Nahmanide;  mais  de  Maïmonide,  pas  un  mot. 
Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  et  quelques  autres  »;  mais  il  faudrait  sin- 
gulièrement méconnaître  la  vénération  qu'il  professait  pour  le 
Maitre,  pour  supposer  qu'il  en  eût  parlé  aussi  dédaigneusement. 
Cet  oubli  serait  d'autant  plus  étonnant  que,  quelques  lignes  plus 
loin,  il  cite,  pour  justifier  son  projet,  une  opinion  d'Aristote  rap- 
portée par  Maïmonide. 

Dira-t-on  qu'Abravanel  ignorait  la  lettre  de  Maïmonide?  Voici 
la  preuve  du  contraire.  Notre  auteur,  au  ch.  vin,  §  5,  discute 
l'opinion  d'Ibn  Ezra,  qui  voit  dans  la  troisième  bête  de  Daniel 
la  désignation  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  y  oppose  celle  du 
Talmud,  d'après  lequel  Rome  est  représentée  par  la  quatrième 
bête,  qui  apparaîtra  avant  le  Messie.  A  quoi  il  ajoute  que  par 
Rome  il  faut  entendre  aussi,  comme  il  l'a  déjà  démontré,  l'em- 
pire musulman  :  n-Dbïïn  larbbïi  ûi-itt)  Trot  nns  ù^ècw^  &353K1 
&™  rwan  W").  «  C'est  également,  continue-t-il,  l'avis  de  Raschi, 
de  Nahmanide  et  de  Maïmonide  dans  ses  lettres,  que  la  quatrième 

T.  XXXIII,  n°  65.  10 
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bote  fait  allusion  à  Rome  »  d'î  tnttim  V'î  p*nm  "nul  OTS  pi 
■wite  i-raa«  'in  srnnm  Ttarwa* 

En  effet,  Maïmonide,  dans  sa  Lettre  aux  Yéménites,  affirme 
comme  une  vérité  indiscutable  que,  d'après  Daniel,  Isaïe  et  les 
docteurs,  le  Messie  apparaîtra  lorsque  l'empire  romain  et  celui 
des  Arabes  se  sera  étendu  (p.  44  de  l'éd.  de  Jellinek). 

Abravanel,  on  le  voit,  connaît  la  lettre  de  Maïmonide.  Son 
ignorance  du  passage  incriminé  est  donc  des  plus  significatives. 
Elle  l'est  d'autant  plus  que  c'est  tout  de  suite  après  le  paragraphe 
sur  lequel  il  s'appuie  (p.  45)  que  vient  dans  le  texte  imprimé  le 
morceau  qui  aurait  été  la  meilleure  justification  de  son  dessein. 

Du  reste,  Abravanel  n'était  pas  le  seul  à  ignorer  cette  interpré- 
tation. L'auteur  du  Schalschélet  Hakhabbala  cite  un  extrait  d'Ab- 
raham Hallévi,  qui  rédigea  à  Jérusalem,  en  1516,  «  l'explication 
d'une  prophétie  trouvée  dans  les  ruines  de  Jérusalem  ».  Cet 
extrait  est  ainsi  conçu  :  «  De  nombreux  et  distingués  savants  de 
Barcelone  écrivirent  à  David,  petit-fils  de  Maïmonide,  pour  lui 
demander  s'il  avait  quelque  renseignement  sur  le  mystère  de  la 
fin.  »  David  accéda  à  leur  prière  et  leur  dit  l'histoire  bien  connue 
de  Nahman  Ketoufa,  l'enfant  qui  parla  en  naissant  et  mourut  à 
douze  ans  après  avoir  laissé  un  livre  de  prophéties  (Voir  Séder 
Haddorot,  s.v.). 

Cet  Abraham  Hallévi  ne  semble  pas  se  douter  delà  précision 
avec  laquelle  Maïmonide,  d'après  la  Lettre  falsifiée,  avait  fixé  la 
date  de  la  «  fin  ».  Il  est  vrai  que  l'année  prédite  était  déjà  passée 
au  temps  de  David.  Mais  c'eût  été  une  raison  soit  de  parler  de 
l'erreur  de  son  grand-père,  soit  de  se  méfier  des  traditions  de  la 
famille. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  pour  nous,  la  lettre 
des  savants  de  Barcelone  et  la  réponse  de  David  sont  une  inven- 
tion, qu'en  tout  cas,  David  Maïmonide,  dont  nous  connaissons 
la  courageuse  intervention  lors  de  la  campagne  de  Moïse  Petit 
contre  son  père,  est  incapable  d'avoir  écrit  de  pareilles  pauvretés. 
Mais  cette  fiction  même  explique  l'interpolation  de  la  Lettre 
aux  Yéménites.  On  voit,  par  là,  comme  les  auteurs  de  ces  super- 
cheries cherchaient  à  se  couvrir  de  l'autorité  de  Maïmonide  ou 
des  siens.  C'est  ainsi  qu'est  également  confirmée  l'explication 
que  donne  M.  Kaufmann  des  motifs  de  la  falsification  qu'il  a  eu 
le  mérite  de  relever. 

Israel-Lévi. 
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NOTES  SUR  L'HISTOIRE  DES  JUIFS  EN  ESPAGNE 


Lorsque  Doiïa  Maria  de  Padilla,  favorite  de  Pierre,  roi  de  Cas- 
tille,  et  amie  de  son  ministre  des  finances,  Samuel  Lévi,  fut  sur  le 
point  de  devenir  mère  pour  la  seconde  fois,  elle  résolut  de  se  reti- 
rer dans  un  couvent  qu'elle  ferait  construire.  Le  roi  avait  sollicité 
lui-même  l'autorisation  du  pape  pour  élever  ce  couvent,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  érigé  à  Astudillo,  non  loin  de  Gastrojeriz,  lieu 
natal  de  Dofïa  Maria  de  Padilla. 

Tout  récemment,  Don  Francisco  Simon  y  Nieto,  de  Madrid,  a 
découvert  et  publié  plusieurs  documents  concernant  ce  couvent, 
qui  subsiste  encore1.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  assez  inté- 
ressantes pour  l'histoire  des  Juifs. 

Le  chevalier  Juan  Garcia  de  Padilla,  père  de  Maria,  était  en  rela- 
tions d'affaires  avec  Abraham  Marguan,  fils  de  Moïse  Marguan,  à 
qui  il  devait  encore,  en  1348,  mille  maravédis  2. 

D'autres  de  ces  documents  concernent  Don  Zag  Davila,  d'Astu- 
dillo,  où  existait  une  communauté  juive  :  d'après  le  rôle  de  1474, 
Yaljama  d'Astudillo  avait  à  payer  1,800  maravédis  d'impôts3. 
Il  y  a  d'abord  deux  titres  de  créance,  écrits  sur  parchemin,  en 
hébreu  (judienga)  et  transcrits  en  espagnol  (cristianego)  par 
Saton4  Echem?,  Juif  d'Astudillo.  Par  le  premier  titre,  Don  Zag 
Davila,  fils  de  Moïse  Davila,  «  que  Dieu  protège  5  !  »  s'engage  à 
payer  à  Don  Zag  ha-Lévi,  fils  d'Abraham  ha-Lévi,  ou  à  telle 
autre  personne  qui  présenterait  cette  pièce,  qu'elle  soit  juive 
ou  chrétienne,  la  somme  de  7,725  maravédis,  payable,  moitié, 
ou  3862  1/2  maravédis,  le  1er  nissan  prochain,  et  moitié  au  com- 
mencement du  mois  de  kislev  de  l'année  5115  de  la  création  du 
monde.  Si  le  paiement  n'a  pas  lieu  aux  échéances,  le  débiteur 
aura  à  payer  le  double  et  sera  mis  en  prison  «  parce  que  cette 
somme  représente  les  revenus  des  taxes  royales  du  ressort  de 
Gerrato6  ».  Cette  convention  a  été  conclue  à  Torquemada,  le  ven- 

1  Bolttin  de  la  real  Academia  de  la  Historia,  t.  XXIX,  p.  118-160. 
*  lèid.,  p.  171. 

3  Awiador  de  los  Bios,  III,  591. 

4  Probablement  Sadoun. 

5  Que   Dios  Perdone  =z  **""*  =  b^ïl   îmMttJi  ;  ou   f -tf  =  N3am     ÏTnùa 

rpprm 

6  <  ...porque  los  dineros  son  de  rentas  de  las  alcabalas  del  rey  de  la  merindad  de 
Gerrato  ». 
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dredi  20  tammouz  5114  (=  11  juillet  1354).  Ont  signé  comme 
témoins  :  Yelo  (Yento?),  fils  de  Hayim  Gorcos,  Selomo,  fils  de 
Semuel  Gordiello,  Yento  Menahem  et  Moïse  aven  Bita  (Vita). 

Une  autre  convention  fut  conclue  entre  les  Juifs  susnommés, 
à  Torquemada,  et  signée  par  les  mêmes  témoins,  au  sujet  d'un 
prêt  de  200  maravédis.  Cette  pièce  est  datée  du  22  tammouz  5114 
(=13  juillet  1354). 

Deux  autres  documents  sont  également  adressés  à  Don  Zag  Da- 
vila.  L'un,  daté  du  1er  juin  1356,  est  signé  de  Don  Zag  ha-Lévi,  de 
Burgos.  Celui-ci  ordonne  à  Davila,  au  nom  du  roi,  que  sur  7925  ma- 
ravédis qu'il  doit  au  souverain,  il  en  paie  4,000  à  Jean  Garcia  de 
Pedrosa,  majordome  de  Dona  Maria  de  Padilla  :  ce  sera  un 
acompte  sur  la  somme  qu'il  lui  doit  «  pour  le  blé  revenant  à  Dona 
Maria  comme  part  de  la  dîme  de  l'évêché  de  Burgos  ».  L'alcade 
invite  Don  Zag  Davila,  qui  occupait  probablement  l'emploi  de  sous- 
fermier  d'impôts,  à  opérer  ce  paiement  dans  un  délai  de  trois 
jours.  Comme  il  ne  s'exécute  pas  dans  ce  délai,  ses  biens  sont  pris 
en  gage  et,  après  un  nouveau  délai  de  trente  jours,  vendus  aux 
enchères  publiques  *. 

Le  23  mars  1367,  Henri  de  Transtamare,  qui  n'était  pas  encore 
roi  de  Castille,  écrivit  de  Burgos  à  !a  communauté  juive  de  Pa- 
lencia,  où  demeurait  alors  Samuel  Çarça,  l'auteur  du  commen- 
taire sur  la  Pentateuque,  intitulé  Meqor  Hayyim 2,  pour  l'inviter 
à  payer  1,000  maravédis  au  couvent  d'Astudillo 3. 

Dans  la  description  qu'il  a  faite  des  souffrances  endurées  par  les 
communautés  juives  d'Espagne  pendant  la  guerre  fratricide  de 
Pierre-le-Cruel  et  Henri  de  Transtamare,  et  dont  il  fut  témoin, 
Samuel  Çarça  rapporte  que  Henri  de  Transtamare  fit  remise  à 
ses  sujets  chrétiens  et  maures  de  toutes  leurs  dettes  envers  les 
Juifs4.  Lors  de  son  séjour  à  Tolède,  les  représentants  de  la  com- 
munauté juive  ainsi  que  quelques  particuliers  allèrent  le  trouver 
pour  lui  exposer  que,  dans  ces  conditions,  il  était  impossible  aux 
Juifs  de  payer  les  lourdes  taxes  de  guerre  qu'on  leur  avait  imposées. 
11  adressa  alors  à  Pedro  Manrique,  merino  mayor  de  Castille,  un 
mandement,  découvert  récemment  par  Don  Narciso  Hergueta,  de 

1  Boletin,  p.  163  et  suiv. 

2  Dans  la  préface  du  Meqor  Hayyim,  imprimée  dans  le  Schehet  Yehttda,  éd.  Wie- 
ner, p,  132,  on  lit  :  uy  -îabtaa  "namm  -n^nn  rtî  Ti-ûntt  ûip»  t^orbc 
.2-1  •p»»  m-nmb  *arn  -pn-ib^n  bd  d^  ûtzj  Km  ptNj'maK  \n  "jbMn 

D'ordinaire,   on  considère  Valence  comme  résidence  de  Çarça;    Wiener  aussi  rend 
fcOD^bB  par  Valence. 

3  Boletin,  p.  160. 

4  Dans  Scheèet    Yehuda,   éd.  Wiener,    p.  131  :    p(N)"n*13N  \Vl    *lh72?t    îTlSH 

drrmmn  a^ïrpb  ijhdi  Kbia. 
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Madrid,  et  daté  de  «  Braganza,  15,  de  Octubre  Era  de  1407  » 
(=  1369),  pour  l'inviter  à  informerMaures  et  chrétiens  qu'ils  eussent 
à  payer  ce  qu'ils  devaient  aux  Juifs.  Mais,  trois  mois  plus  tard,  sur 
les  instances  de  l'abbé  de  San  Millàn  de  la  Gogolla,  qui  se  plaignait 
que  les  couvents  et  les  localités  qui  en  dépendaient  avaient  été 
pillés  et  ruinés,  il  décréta,  le  15  janvier  1370,  de  Giudad  Rodrigo, 
que  remise  serait  faite  aux  chrétiens  de  toutes  les  dettes  contractées 
envers  les  Juifs  depuis  le  jour  de  la  bataille  de  Najera.  Ce  décret 
fut  renouvelé  le  10  septembre  1371  ». 

M.  Kayserling. 


UNE  INSCRIPTION  HÉBRAÏQUE  SUR  CAMÉE 


Il  a  été  déjà  fait  deux  fois  mention  ici  des  médailles  -  et  amu- 
lettes de  la  Bibliothèque  nationale,  à  légendes  hébraïques,  plus 
ou  moins  bien  expliquées.  Une  pièce  de  cette  série  porte  une  ins- 
cription restée  inédite  jusqu'à  ce  jour  :  c'est  un  camée  antique, 
retouché  durant  la  Renaissance,  figurant  un  personnage  coiffé  du 
schent  ou  diadème  égyptien,  buste  sur  sardonyx  à  trois  couleurs, 
haut  de  35  mm.,  large  de  25  mm. 3  Sur  le  schent  de  cette  pièce, 
de  l'époque  des  Ptolémées,  on  voit  l'inscription  hébraïque,  gravée 
à  la  fin  du  xve  siècle  ou  au  xvie  :  tzttl&nas. 

Dans  cette  juxtaposition  de  7  lettres,  dont  plusieurs  sont  dou- 
teuses, on  ne  saurait  trouver  un  sens,  ni  en  les  lisant  telles 
quelles,  ni  en  supposant  des  équivalences  d'autres  lettres  par  le 
système  des  mutations  cabalistiques. 

Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  donc  suivre  une  autre  voie  et 
considérer,  par  exemple,  ce  qui  s'est  passé  pour  un  autre  ca- 
mée du  même  Cabinet  de  France  :  Minerve  et  Neptune  (Poséidon). 
Entre  les  deux  divinités  il  y  a  un  arbre  (un  chêne),  autour  duquel 
s'enlace  un  cep  de  vigne.  Aux  pieds  de  Minerve  est  un  serpent. 
Ce  dernier  détail  a  complètement  dérouté  ceux  qui,  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  eurent  en  mains  le  monument  grec.  Sur  le  rebord  du 
camée,  tout  autour  du   sujet  représenté,  on  a  ajouté  alors  une 

1  Boletin,  t.  XXIX,  p    2o4  et  suiv. 

1  Revue,  t.  XXV,  p  132,  et  t.  XXVII,  p.  317. 

3  Catal.  Chabouillet,  p.  7,  n°  36;  Gat.  Babelon  (sous  presse),  n°  27. 
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inscription  hébraïque  gravée  en  creux  ;  c'est  le  verset  de  la  Ge- 
nèse, ni,  6  :  «  La  femme  considéra  que  le  fruit  de  cet  arbre  était 
»  bon  à  manger,  qu'il  était  beau  et  agréable  à  la  vue  »  *. 

Dans  une  séance  de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Audinet  a 
raconté2  que  «  cette  agate  avait  été  donnée  au  Roi  (Louis  XIV), 
après  avoir  été  pendant  un  temps  immémorial  dans  une  des  plus 
anciennes  églises  de  France,  où  elle  passait  pour  la  description 
du  paradis  terrestre  et  l'histoire  du  péché  d'Adam  ».  Or,  là,  le 
verset  de  la  Genèse  est  aisé  à  lire  en  raison  de  ce  que  presque 
tous  les  mots  sont  corrects,  à  côté  de  fautes  graves,  bien  que  le 
texte  ait  été  copié,  sans  nul  doute,  sur  une  Bible  aux  caractères 
carrés.  De  telles  erreurs  étaient  à  peu  près  inévitables,  quand  le 
modèle  était  mal  écrit.  Dans  ces  conditions,  une  rectification 
à  notre  mot  est  permise.  On  peut  conjecturer  que  la  lre  lettre  est 
un  i,  et  la  5e  un  o  incomplètement  venu.  On  arrive  ainsi  à  une 
forme  possible  :  Obràsax  =  'Aêpaaa;,  forme  plus  correcte  que  le 
vulgaire  Abraxas,  synonyme  de  «  pièce  gnostique  ».  C'est  le  sens 
que,  trop  souvent  alors,  par  amour  du  mysticisme,  on  attachait  à 
ces  petits  monuments  antiques. 


Moïse  Schwab. 


1  Catal.  Ghabouillet,  p.  27,  n°  180;  Catal.  Babelon,  n°  144. 

2  Histoire  de  cette  Académie,  t.  1,  p.  273,  an  1707. 
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Wilhelm    Gesenius.   Hcbrùischc    Grammalik,   vôllig    umgearbeitet   von 
Kautzsch,  sechs  und  zwanzigste  Àuflage.  Leipzig,  Vogel,  1896. 


Parmi  les  grammaires  hébraïques  dont  on  se  sert  aujourd'hui, 
celle  de  Gesenius  est  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  la  plus  moderne  : 
la  plus  ancienne,  parce  qu'elle  a  l'ait  oublier  les  grammaires  anté- 
rieures, et  la  plus  moderne,  parce  que  la  vingt-sixième  édition  porte 
la  date  de  1896  II  va  sans  dire  que  cette  dernière  édition  ne  ressemble 
plus  beaucoup  à  la  première.  Remaniée  d'abord  par  l'auteur  lui-même, 
puis  par  Rôdiger  et,  enfin,  par  M.  Kautzsch,  professeur  à  Halle,  la 
grammaire  de  Gesenius  a  été  constamment  mise  au  courant  des  pro- 
grès de  la  philologie  sémitique.  Mais  elle  a  conservé  les  qualités  qui 
distinguent  les  ouvrages  de  Gesenius  :  la  sobriété,  la  précision,  la 
clarté.  De  toutes  les  grammaires  hébraïques  écrites  en  allemand, 
c'est  celle  qui  supporterait  le  mieux  d'être  traduite  en  français,  et  il 
serait  à  souhaiter  qu'elle  le  fût  bientôt. 

La  dernière  édition  a  encore  gagné  en  netteté  par  la  multiplication 
des  alinéas.  Les  recherches  sont  ainsi  facilitées,  de  même  que  les  ci- 
tations sont  allégées  par  l'emploi  de  lettres  placées  en  marge  de 
chaque  alinéa. 

M.  Kautzsch  a  introduit  dans  la  nouvelle  édition  nombre  d'amélio- 
rations, en  utilisant  soigneusement  les  ouvrages,  les  articles  de  re- 
vues et  les  dissertations  qui  ont  paru  dans  les  dernières  années  sur 
l'exégèse  biblique  et  la  grammaire  sémitique;  dans  l'avant-propos  se 
trouve  l'énumération  des  paragraphes  qui  ont  été  remaniés,  ajoutés 
ou  supprimés.  La  plupart  des  changements  sont  justifiés  et  rehaus- 
seront la  valeur  de  l'ouvrage.  Il  en  est  cependant  qui  donnent  prise 
à  la  critique,  et  que  nous  croyons  devoir  relever,  parce  qu'ils  portent 
sur  des  points  importants  de  la  grammaire  hébraïque. 

4°  Tandis  que,  dans  les  éditions  antérieures,  toutes  les  formes  irré- 
gulières des  verbes  géminés  et  des  verbes  i'y  et  ^"y  étaient  expli- 
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quées  par  des  contractions,  M.  Kaulzsch  admet  maintenant,  à  la 
suite  de  quelques  savants  modernes,  des  racines  bilitères  qui  au- 
raient été  augmentées,  dans  certains  cas,  par  le  redoublement  de  la 
dernière  consonne,  et  des  racines  bilitères  avec  voyelle  médiale  qui 
auraient  été  conjuguées  d'après  l'analogie  directe  des  verbes  trili- 
tères.  Aiusi,  au  lieu  de  dire  que  scp  vient  de  yasbub,  on  dit  que  ya-sb 
a  reçu  la  voyelle  o  par  analogie  de  bbp\  et  que,  dans  teb"^  le  da~ 
guesch  a  été  ajouté  pour  donner  à  la  racine  une  apparence  de  trilité- 
ralité.  De  même,  dp  et  dip"}  ne  viennent  pas  de  qawam  et  yaqtoum, 
mais  qum  donne  directement  qâm  au  passé  d'après  qatal,  et  au  futur 
yaqûm  d'après  yaqtul l.  Que  les  racines  faibles  viennent  de  racines 
primitives  bilitères,  personne  ne  peut  le  contester.  Les- racines  fortes 
sont,  d'ailleurs,  exactement  dans  le  même  cas.  Mais  la  question  est 
de  savoir  s'il  y  a  eu  ou  non  une  période  pendant  laquelle  les  racines 
faibles  étaient  absolument  bilitères  et  traitées  comme  des  racines 
fortes.  C'est  cette  question  que  nous  allons  examiner. 

Tout  d'abord,  les  savants  qui  croient  à  la  bilitéralité  des  racines  ?"3 
et  *\"y  négligent  l'analogie  de  l'arabe.  Ils  admettent  que  abj,  par 
exemple,  donne  la  forme  primitive  et  que  laD"1  est  la  forme  augmen- 
tée, alors  que,  en  arabe,  le  singulier  yasubbu  et  le  pluriel  yasubbû  re- 
doublent le  b.  On  croit  que  dn  est  plus  original  que  d20,  alors  qu'en 
arabe,  l'un  et  l'autre  ont  la  même  forme,  tammay  sabba.  De  plus,  en 
arabe,  les  règles  de  la  contraction  sont  d'une  clarté  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer;  on  n'en  tient  pas  compte  pour  l'hébreu. 

Ensuite,  en  hébreu  même,  si  le  redoublement  doit  donner  V appa- 
rence de  la  trilitéralité,  pourquoi  ce  besoin  se  fait-il  sentir  au  pluriel 
et  non  pas  au  singulier?  pourquoi  dans  mo,  et  non  pas  dans  dn? 

Enfin,  les  verbes  dn,  bp,  3H,  b*7,  112,  etc.  deviennent  incompréhen- 
sibles. Il  est  certain  que,  par  leur  sens,  ces  verbes  se  rattachent  aux 
verbes  forts  qualificatifs,  tels  que  "nd,  nstp,  b}A,  Jpï  etc.  Or,  en  dépit 
de  sa  signification,  dn  est  mis  sur  la  même  ligne  que  bap;  bp  devient 
un  verbe  tout  différent  de  son  contraire  135. 

Il  y  a  plus,  les  participes  ou  adjectifs,  qui  ont  la  même  forme  que 
le  passé,  ne  trouvent  plus  de  place  dans  la  classification  des  noms. 
Auparavant,  M.  K.  y  avait  vu  une  contraction  de  la  forme  qatal ; 
mais  qatal  est  représenté  dans  les  racines  géminées  par  les  mots  Y7d, 
•pr,  bbn,  etc.  Dans  la  présente  édition,  les  adjectifs  dn,  bp,  etc.,  sont 
mis  parmi  les  ségolôs;  mais  les  ségolés  ne  forment  pas  d'adjectifs  \ 

1  II  est  à  remarquer  que  la  dénomination  !\"$  au  lieu  de  1"3>  est  très  arbitraire. 
Si  les  racines  sont  véritablement  vocaliques,  d'où  sait-on  que  la  voyelle  est  u  plutôt 
que  a?  Pourquoi  juger  de  la  voyelle  d'après  le  futur  et  non  d'après  le  pariait?  En 
supposant  la  voyelle  u,  on  se  fonde,  en  réalité,  sur  ce  qu'on  sait  de  l'apparition  et  de 
la  disparition  du  vav  dans  ces  racines,  c'est-à-dire  que  l'on  admet  implicitement 
l'existence  de  la  consonne  vav. 

2  Voir  Fcstschrift  fur  Moritz  Steinschncidev,  p.  16-17.  Les  grammaires  omettent 
de  remarquer  que  les  adjectifs  appartiennent  exclusivement  à  certaines  classes  de 
noms. 
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ils  comprennent  uniquement  des  substantifs.  Au  contraire,  un,  bp, 
etc.,  s'expliquent  très  facilement,  si  on  y  voit  la  contraction  de 
tamim,  qalil.  Tandis  que  la  forme  qatal,  aussi  bien  à  la  troisième  per- 
sonne du  passé  que  dans  le  nom,  reste  sans  contraction,  qatil  se  con- 
tracte à  cause  de  la  faiblesse  de  la  voyelle  i,  qui  se  manifeste  égale- 
ment dans  le  pluriel  de  BSTO,  EPBDTO  comparé  à  D^bisr  de  ûVtp. 
L'hypothèse  de  la  contraction  reste  donc  indispensable,  et  il  faut  s'y 
tenir. 

Il  en  est  de  même  pour  les  verbes  -\"y  et  ï"j>.  M.  K.  donne  comme 
seul  argument  positif  que  la  réduction  générale  des  formes  verbales 
à  la  racine  ùip  amène,  en  partie,  à  des  combinaisons  de  sons  qui 
sont  à  j^non  invraisemblables,  tandis  qu'en  prenant  pour  base  les  ra- 
cines à  voyelle  médiate,  on  obtient  presque  partout  une  explication 
simple  et  naturelle.  M.  K.  pense  sans  doute  à  des  formes  telles  que 
yaqwum.  Il  est  vrai  que  ce  mot  nous  parait  un  peu  dur,  mais  il  ne 
l'est  pas  plus  que  le  latin  quum.  Et  pourquoi  faut-il  que  les  Sémites 
des  temps  préhistoriques  aient  eu  les  mêmes  habitudes  phonétiques 
que  nous  ou  même  que  les  Sémites  des  périodes  littéraires?  Les 
formes  non  contractées  des  verbes  l"3>  et  v'2  ont  très  bien  pu  être  ar- 
ticulées par  les  Proto-Sémites. 

M.  K.  reconnaît  lui-même  qu'une  forme  comme  nya  est  difficile  à 
expliquer,  si  le  vav  n'était  pas  consonantique.  Le  passé  arabe 
qumtu,  l'araméen  nTpp  sont  aussi  malaisés  à  comprendre  avec  une 
racine  vocalique. 

Enfin,  une  note  de  M.  K.  présente  un  autre  argument  en  faveur  de 
la  théorie  delà  contraction,  en  remarquant  que  vuaa,  nttin  sont  tou- 
jours écrits  sans  vav,  tandis  qu'on  trouve  parfois  !WD,  V£"D,  "HIK 
avec  un  vav1.  Daus  l'hypothèse  de  la  contraction,  cette  orthographe 
est  très  correcte;  dans  celle  des  racines  vocaliques,  on  est  obligé  d'y 
voir  une  licence. 

En  résumé,  pour  éviter  des  difficultés  imaginaires,  on  s'expose  à 
des  objections  très  graves. 

2°  Si  pour  les  verbes  y"y  et  y'y  on  cherche  à  identifier  les  formes 
actuelles  avec  les  formes  primitives,  pour  les  noms  monosyllabiques, 
au  contraire,  les  nouveaux  grammairiens  sont  portés  à  supposer 
des  formes  anciennes  toutes  différentes.  Bien  que  toutes  les  langues 
sémitiques  présentent  des  formes  avec  une  seule  syllabe,  ces  gram- 
mairiens croient,  qu'à  l'origine,  il  n'y  avait  que  des  formes  bivocali- 
ques.  Gomme  les  formes  nominales  ne  peuvent  être  séparées  des 
formes  verbales,  et  que,  dans  le  verbe,  la  voyelle  est  après  la  seconde 
consonne,  on  se  refuse  à  penser  que,  dans  les  temps  antérieurs  à  la 
littérature,  les  Sémites  pouvaient  prononcer  des  consonnes  doubles. 
C'est  toujours  l'idée  que  les  règles  phonétiques  ont  dû  être  les 
mêmes  dans  tous  les  siècles.  On  reconnaît  bien  que  la  phonétique  de 
l'hébreu  a  été,  à  une  certaine  époque,  semblable  à  celle  de  l'arabe 

1  Si  T*J3  est  écrit  le  plus  souvent  sans  vav,  c'est  à  cause  du  vav  du  suffixe. 
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classique  et  qu'elle  a  complètement  changé.  Pourquoi  la  phonétique 
de  l'arabe  lui-même  ne  différerait-elle  pas  de  celle  du  Proto-Sémite? 
Puisque  l'impératif,  en  hébreu,  en  arabe,  en  araméen,  en  éthiopien, 
ne  présente  qu'une  seule  voyelle,  il  est  inutile  de  lui  en  chercher 
une  autre.  L'assyrien,  il  est  vrai,  en  a  deux,  mais,  tout  d'abord, 
l'écriture  assyrienne  ne  pouvait  représenter  les  consonnes  doubles; 
la  première  voyelle  de  l'impératif  kutul  comme  la  seconde  du  nom 
halab  est  peut-être  là  uniquement  pour  le  besoin  de  l'écriture  et  non 
pour  la  prononciation.  Mais,  même  si  les  Assyriens  prononçaient 
qutul,  \alab,  cela  prouve  seulement  que,  dans  la  période  littéraire, 
les  consonnes  doubles  se  prononçaient  avec  des  voyelles  auxiliaires. 
Il  n'y  a  rien  à  en  conclure  pour  les  formes  préhistoriques.  Les 
formes  sémitiques  s'expliquent  très  facilement,  si  l'on  admet  que, 
jadis,  les  mots  pouvaient  commencer  par  deux  consonnes  sans 
voyelle. 

Ce  sont  ià  les  seules  critiques  sérieuses  que  nous  croyions  devoir 
adresser  à  la  nouvelle  édition  de  la  grammaire  de  Gesenius.  Nous  y 
ajouterons  quelques  observations  sur  des  points  de  détail. 

P.  47,  note  2.  —  La  forme  NVO  est  la  plus  ancienne,  et  le  rappro- 
chement avec  le  £T"iD  syriaque  donne  la  meilleure  étymologie.  (Voir 
Bâcher,  Anf.  der  hebr.  Gram.,  p.  18,  note  3.) 

P.  48,  §  \0d.  —  Dans  n£:tob?  pour  mttteb^  le  niï)  est  certainement 
3>2,  comme  l'indique  le  ^nw. 

P.  54,  §  45.  —  Il  eût  été  utile  de  signaler  les  accents  babyloniens, 
mentionnés  incidemment  en  note,  p.  39. 

P.  56,  §  15/*.  —  On  ne  peut  juger  de  la  force  disjonctive  des  accents 
que  par  la  valeur  qu'ils  ont  les  uns  en  présence  des  autres.  Si  donc 
un  rjpT  (!ma  ou  *pp)  est  toujours  plus  fort  que  le  t]pT  (biia  ou  lap) 
qui  suit,  il  en  résulte  que  le  bma  E]pT  a  exactement  la  même  valeur 
relative  que  le  pp  E|pT. 

P.  95,  §30/".  —La  substitution  de  ÛT  à  ûtj  s'explique  plutôt  par 
l'influence  de  l'araméen  (cf.  §  67^.")  que  par  la  tendance  à  renforcer  la 
forme  pour  la  rendre  trilitère. 

P.  102,  §35i.  —  Comme  'antum  est  pour  'antumû,  il  est  probable 
que  les  Arabes  mettaient  le  ton  sur  Vu,  et  non  sur  Va.  De  même 
(p.  140,  §53ft)  'aqtala  avait  sans  doute  le  ton  sur  le  second  #,  et  non 
sur  le  premier.  Le  plus  simple  serait  de  ne  pas  marquer  d'accent  du 
tout. 

P.  103,  §32  /.  —Il  est  difficile  de  croire  que  îisrj  vient  de  îrn. 
rjj!~î  répond  certainement  à  l'arabe  hunna  pour  humna,  le  masculin 
hum  étant  lui-même  pour  hûmff  \  cf.  yaqtulil,  yaqtulna.  Le  féminin 
pluriel,  en  général,  ne  se  tire  pas  du  féminin  singulier. 

P.  115,  §  44  a.  —  Mettre  13^  au  lieu  de  lîgj. 

P.  133,  §  50  c.  —  La  réunion  de  "^an  avec  un  verbe  à  la  troisième 
personne  est  une  impossibilité  logique,  auprès  de  laquelle  le  chan- 
gement de  é  en  î  n'a  aucune  importance.  Le  verset  obscur  d'Isaïe, 
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xxviii,  4  6,  ne  prouve  rien,  d'autant  plus  que  W  ^iîi  peut  se  lire 
içp  "OSi"».  Si  les  Masorètes  ont  pensé  dans  rjDT8»  (non  pas  spDT\  sauf 
dans  Eccl.,  i,  18)  à  une  troisième  personne  hifil,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  qu'on  adoptât  leur  opinion  ;  mais  ils  ont  pu  aussi  vou- 
loir éviter,  dans  le  participe,  l'homonymie  avec  le  nom  de  Joseph.  Le 
verbe  Ep^  a,  d'autre  part,  une  conjugaison  toute  spéciale.  Ce  verbe 
est  employé  «nu  passé,  à  l'infinitif  et  à  l'impératif  du  qal  (voir  p.  184, 
note  1).  Il  devrait  donc  se  rencontrer  aussi  au  futur  du  qal.  Et,  en 
effet,  on  remarque  que,  même  à  l'indicatif,  il  y  a  souvent  un  nsr. 
Aussi,  M.  Kautzsch  (§  109,  d)  admet-il  que  les  Masorètes  ont  pu  pen- 
ser à  une  autre  forme  de  l'imparfait.  Dans  ce  cas,  ceUe  autre  forme 
ne  peut  être  que  le  qal  et  non  le  hifil.  Le  véritable  hifil  de  tp*1  est 
rare.  Le  passé  de  cette  conjugaison  se  rencontre  six  fois  (Rois, 
Psaumes,  Ecclésiaste,  Néhémie)  contre  vingt-huit  fois  le  passé  du  qal 
(Genèse,  Lévitique,  Nombres,  Deutéronome,  Juges,  Samuel,  Rois, 
Isaïe,  Chroniques),  l'infinitif  quatre  fois  (Lévitique,  Ecclésiaste,  Es- 
dras,  Chroniques),  et  le  participe  une  fois  (Néhémie)  contre  trois 
fois  le  qal  (Deutéronome,  Isaïe).  Au  futur,  la  ressemblance  avec 
le  hifil  des  autres  verbes  a  pu  amener  fréquemment  la  voyelle  i; 
dans  les  autres  temps,  on  a  sans  doute  des  formes  analogiques 
(comme  wyn  tnatt,  p.  198%),  usitées  surtout  dans  les  derniers  livres 
de  la  Bible. 

P.  133,  §50.  —  ffiïDN,  Ûlirr  ,Tl5râ  sont  des  adjectifs;  mais  maa  et 
7"inK  employés  comme  participes  ne  peuvent  être  que  des  aramaïsmes 
(man^ym,  nrifi^YTi»). 

P.  4  64,  §63  n.  —  D|?'?ïTn  et  ûpbtrn  sont  vraisemblablement  l'altéra- 
tion de  ûjpbnn  où  le  "pap  doit  s'expliquer  comme  dans  Dinyn  (voir 
Revue,  t.  XXXI,  p.  133). 

P.  475,  note.  —  bbifi  vient  bien  plutôt  de  blîl  (ar.  hâla)  que  de 
bbn,  avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport  de  signification. 

P.  476,  note  2.  —  Le  verbe  ÛtiJN  est  parfois  employé  pour  DEtZ).  Il 
est,  d'ailleurs,  cité  pour  cette  raison  §  77  c. 

P.  183,  note.  —  La  règle  que  les  voyelles  longues  provenant  de 
voyelles  brèves  tombent,  lorsqu'elles  sont  éloignées  du  ton,  souffre 
de  nombreuses  exceptions;  les  noms  "Tiba  .m^mi  ,d^piVç  conser- 
vent leur  yizp,  et,  dans  les  verbes  y"vet  1'$,  la  voyelle  u  du  hofal 
reste  dans  toute  la  conjugaison.  De  même,  le  yn'p  du  passé  avec 
tav  consécutif  subsiste,  malgré  le  déplacement  du  ton. 

P.  487,  §  69  u.  —  Si  *T  venait  de  TT»,  il  faudrait  T7T,  puisqu'il 
s'agit  d'un  verbe  actif;  de  plus,  "H"1  n'a  pas  du  tout  le  même  sens.  Il 
vaudrait  mieux  admettre  que  ^  est  pour  TT], 

P.  4  98,  note.  —  S'il  est  vraisemblable  que,  dans  des  verbes  comme 
trà,  3^1,  usités  presque  toujours  au  qal,  les  quelques  formes  hifil 
trbtt,  a'ntt,  etc.  soient  dues  à  une  fausse  analogie1,  dans  le  verbe 

1  Les  formes  hifil  des  verbes  de  ce  genre  sont  usitées  dans  le  Talmud.  Il  en  est, 
de  même  pour  les  verbes  géminés  qui  ont  le  futur  *',  comme  "p}.  Notons,  à  ce  propos 
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•pa,  au  contraire,  qui  est  presque  toujours  usité  au  M/il,  ce  sont  les 
formes  qal  qui  proviennent  d'une  fausse  analogie  de  trto,   a*n. 

P.  200,  §  73  ^.  —  Il  est  bien  plus  naturel  de  voir  dans  fncw,  tins, 
etc.,  avec  Buxtorf  (  p.  21  4  n.),  le  nifal  de  ST1K  que  le  pi'lel  de   "ifctt. 

P.  228,  §  84  b,  b.  —  L'infinitif  construit  du  piel  nbrà  est  évidemment 
pour  sallih  (on  trouve  d'ailleurs  aussi  fiblâ.  voir  §  65  e);  il  n'a  donc 
rien  de  commun  avec  la  forme  qattal. 

Ibid.  —  Au  lieu  de  kachchâs,  il  faut  kachchâs.  En  outre,  puisque  les 
noms  de  métier,  en  hébreu,  sont  traités  comme  les  adjectifs  de  la 
forme  qattal,  il  faudrait  transcrire  également  charrâs,  parras.  Les 
mots  hébreux  qui  correspondent  vraiment  à  l'arabe  qattal  sont  *ma, 
'Tutti,  etc.  (ibid.,  e).  La  preuve  que  Va  des  noms  de  métier  est  primi- 
tivement bref,  c'est  que  le  mot  'ïJNb»  qui  ne  peut  être  qu'un  nom  de 
métier  tiré  de  rûtfbtt,  abrège  son  yi2*p  ou  le  perd  devant  les  suf- 
fixes. 

Ibid.,  d.  —  Si  nrta  appartenait  à  la  forme  qattil,  il  ne  pourrait 
avoir  le  pluriel  tD-nna.  D'une  manière  générale,  le  fins  et  le  biao  de- 
vant les  gutturales  ïi,  n,  9,  ne  prouvent  pas  que  ces  consonnes 
soient  virtuellement  redoublées.  Tout  dépend  de  la  forme  du  nom  ou 
du  verbe.  Ainsi,  le  n  de  HJrn  a  un  ttîitt  virtuel,  celui  de  *THÇ  pluriel 
trin^  ne  l'a  pas,  ni  celui  de  D^fiN  état  construit  ^HK,  ni  ¥9  de 
iniTW,  etc. 

Ibid.,  e.  —  La  forme  qittil  vient  probablement  d'une  forme  qattil, 
et  on  doit  y  rattacher  les  adjectifs  tels  que  bbiy,  "nio,  etc.,  omis 
dans  la  grammaire,  de  même  que  bbi*.  anltô  se  rattachent  à  qattal. 
Au  redoublement  du  rav  a  été  substituée  la  répétition  delà  troisième 
radicale  (pa'lil  et  pa'lal  pour  pa"il  et  pa(Cal).  Nous  avons  donné  à 
diverses  occasions  de  nombreux  exemples  de  ce  phénomène. 

P.  232,  §  85  k.  —  Au  lieu  de  ^yJft,  il  faut  Tl*». 

P.  251,  §  91  k.  —  La  règle  que  '—  devient  —  peut  avoir  des  excep- 
tions. Si  on  réunit  celles  que  présentent  les  verbes  tt"b  ,  les  noms 
comme  STito,  et  les  suffixes  Tf— »  JP7,  on  en  trouve  assez  pour  qu'on 
soit  autorisé  à  modifier  la  règle  elle-même. 

P.  263,  $  93  ee.  —  Ua  de  miST  et  de  "»D»  est  sûrement  dû  à  l'in- 
fluence des  labiales  n  et  s,  et  non  pas  à  celle  de  la  nasale,  qui  aurait, 
au  contraire,  favorisé  la  voyelle  i. 

P.  279,  §  97  a.  —  On  ne  voit  pas  du  tout  comment  l'emploi  des 
nombres,  d'abord  à  l'état  construit,  puis  en  apposition,  puis  comme 
adjectifs,  peut  expliquer  pourquoi  on  met  les  nombres  féminins  avec 
les  noms  masculins  et  les  nombres  masculins  avec  les  noms  fémi- 
nins. Qu'est-ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  nisblfi  ait  été  plus  ancien- 

que,  dans  la  première  bénédiction  du  Schemoné-Esré',  le  mot  pfa  après  *1T1^ 
^UJIfal  est  sûrement  un  participe;  il  faudrait  donc  ponctuer  1XQ,  Le  second  p73 
est,  au  contraire,  le  substantif,  d'après  Gen.,  xv,  1. 
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nement  employé  que  ïïh'û  ?  Ensuite,  les  nombres,  même  placés  après 
les  noms,  ne  deviennent  pas  pour  cela  des  adjectifs,  et,  en  tout  cas, 
il  n'y  a  rien  à  tirer  de  là  pour  le  problème  dont  il  s'agit,  puisque, 
dans  les  parties  anciennes  de  la  Bible,  on  met  plutôt  le  nombre  avant 
le  nom.  On  peut  résoudre,  croyons-nous,  la  question  tout  autrement. 
Les  nombres,  à  partir  de  trois,  n'étant  autre  chose  que  des  collectifs, 
doivent  présenter  les  mêmes  particularités  que  les  pluriels  brisés 
arabes,  qui  sont,  eux  aussi,  des  collectifs.  Or,  les  pluriels  avec  ter- 
minaison féminine  sont  employés  généralement  pour  désigner  des 
êtres  animés,  surtout  du  genre  masculin,  et,  au  contraire,  un  grand 
nombre  de  substantifs  féminins  n'ont  pas  de  terminaison  au  pluriel. 
Il  semble  donc  que  la  terminaison  qui  marque  le  féminin  dans  les 
singuliers  désignait  le  masculin  dans  les  collectifs  et  était  omise 
pour  les  féminins.  De  la  sorte,  l'emploi  des  nombres  à  forme  fémi- 
nine devant  les  masculins  et  de  ceux  à  forme  masculine  devant  les 
féminins  est  tout  à  fait  compréhensible,  ^ntf,  qui  est  un  véritable  ad- 
jectif, ettT3t3,  qui  est  un  duel,  sont  naturellement  en  dehors  de  la 
règle.  Une  exception  plus  étonnante  est  celle  de  nil33>  et  ïT?*??,  à  par- 
tir de  onze.  Toutefois,  il  est  curieux  de  noter  que  *,bj  est  la  forme 
masculine  de  •Tlfe*.  et  iby  celle  de  ïmib*.  de  sorte  que  le  radical 

t  t  —.")  v   v  ••   :  »  )  t- 

nbr   avec  ou  sans  terminaison,  est  usité  pour  les  noms  masculins 

T     T    ?  C 

et  le  radical  nb^  pour  les  féminins.  En  outre,  si  les  nombres  de  trois 
à  dix,  sont,  en  réalité,  des  noms  communs,  ceux  de  onze  à  quatre- 
vingt-dix-neuf  ne  le  sont  plus,  et  c'est  pourquoi,  en  arabe,  on  met 
l'accusatif  après  les  nombres  de  onze  à  quatre-vingt-dix-neuf,  tandis 
qu'on  met  le  génitif  après  les  nombres  de  trois  à  dix,  après  cent  et 
après  mille,  et  les  nombres  de  onze  à  dix-neuf  sont,  eux-mêmes,  tou- 
jours à  l'accusatif. 

P.  301,  §  406.  —  Il  est  difficile  de  saisir  la  différence  qui  existe 
entre  les  exemples  cités  à  l'alinéa  i  et  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'a- 
linéa m.  Il  n'y  aurait,  à  notre  avis,  aucun  inconvénient  à  les  réunir. 

P.  304,  §  107  c.  —  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  considérer  comme 
identiques  l'emploi  de  l'imparfait  après  une  conjonction  (D"]î3i  *w>), 
dans  une  proposition  subordonnée,  et  l'emploi  de  ce  temps  après 
l'adverbe  ïn,  dans  une  proposition  indépendante. 

P.  342,  §409  e.  —  La  phrase  Dtib  Nttn  ba  (Is.,  u,  9)  pourrait  servir 
d'exemple  pour  l'emploi  du  jussif  comme  négation  absolue,  si  on  la 
traduisait,  conformément  au  contexte  :  «  Il  n'y  aura  pas  pour  eux 
d'élévation.  »  Mais  si  l'on  donne  ù  NUîn  le  sens  de  pardonner,  la  cita- 
tion n'a  plus  aucune  valeur.  Il  est  à  noter,  du  reste,  que  c'est  le  seul 
exemple  en  dehors  des  livres  poétiques  et  qu'il  est  passablement 
obscur. 

P.  409,  §428  d.  —  On  pourrait  s'expliquer  les  mots  np3>">  irma,  etc. 
(Lév.,  xxvi,  42)  sans  supposer  d'altération  du  texte.  Il  suffit  d'ad- 
mettre que  Tmn  est  traité  ici  comme  un  infinitif  et  que  3p*i  en  est 
le  complément  direct.  De  cette  façon,  on  comprend  aussi  l'emploi  de 
tamN,  vnN  après  imna  dans  Is.,  lxix,  21  ;  Ez.,xli,  60;  dansJér., 
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xxxin,  20,  les  mots  iib-orr,  bv*n  peuvent  aussi  être  des  compléments 
directs;  et,  enfin,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  la  préposition  nN 
qui  est  si  usitée  avec  rvna,  tandis  que  D3>  est  si  rare,  n'est  pas  ou 
n'était  pas  primitivement  la  marque  du  complément  direct. 

P.  434  —  434,  §  135.  —  Les  alinéas  o  et  p  seraient  plutôt  à  leur 
place  au  §  145,  où  il  est  question  de  l'accord  des  membres  de  phrase 
au  point  de  vue  du  genre  et  du  nombre.  Peu  importe  que  le  désac- 
cord se  montre  dans  le  verbe  ou  dans  le  pronom,  quand  la  cause  de 
l'irrégularité  est  la  même.  Par  contre,  il  est  parfois  utile  de  distin- 
guer si  le  désaccord  a  lieu  entre  deux  membres  d'une  même  proposi- 
tion ou  entre  les  membres  de  deux  propositions  différentes.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'irrégularité  peut  tenir  à  une  simple  licence  poétique.  Il 
conviendrait,  selon  nous,  de  répartir  les  exemples  cités  §  135  et  §  145 
de  la  manière  suivante  : 

1 .  Irrégularités  morphologiques  : 

a)  Les  suffixes  du  masculin  pluriel  sont  employés  pour  le  féminin 
pluriel,  ex.  Gen.,  xxxi,  !»,  etc.  Cf.  §  32,  n. 

b)  La  troisième  personne  féminin  pluriel  du  parfait  se  confond 
avec  la  troisième  personne  féminin  singulier  :  Gen,  xliv,  22;  Deut., 
xxt,  7  [ketià];  I  Sam.,  iv,  15;  Jér.,  n,  15,  hétib\  xlviu,  41  ;  Ps.,  lvii, 
13;  voir  §  44,  m. 

c)  Pluriels  apparents  du  participe  :  Gen.,  xxvii,  29;  Ex  ,  xxxi,  14; 
Lév.,  xvii,  14;  xix,  8;  Deut.,  xxi,  10;  xxviii,  25,  48;  Is  ,  m,  12  !. 

d)  Un  certain  nombre  de  féminins  pluriels  apparents  sont  traités 
comme  des  féminins  singuliers:  m?3^n,  Prov.,  ix,  1;  xiv,  1; 
rmwntt,  Jér.,  iv,  14;  li,  29;  Prov.,  xv,  22;  xx,  18;  ninba,  Job,  xxvn, 
20;  rram,  Jér.,  xxxn,  4;  Joël,  i,  20;  Job,  xir,  7;  flNtiffi,  II  Rois,  m, 
3;  xin,  2,  11;  xvii,  22;  Is.,  lix,  12.  —  Peut-être  rwa*,  Job,  xli, 
10.  De  même,  les  pluriels  masculius  ûmw,  Ps.,  xxxvn,  31  ;  lxviii, 
2,  ketib;  D"m*3,  Ps.,  cm,  5;  bwb*,  Job,  xx,  11. 

2.  Irrégularités  syntactiques  ; 

a)  Le  féminin  est  employé  pour  le  neutre  :  Nombres,  xiv,  41,  etc. 
à)  Le  pluriel  est  employé  pour  le  collectif  :  Gen.,  xv,  13,  etc. 
c)  D'une  proposition  à  l'autre  on  passe,  surtout  en  poésie,  du  plu- 
riel au  singulier:  Is.,  n,  8;  xxx,  22;  Jér.,  xxxvi,  23;  Amos,  vi,  10; 

*  On  remarque  que,  dans  le  chapitre  xxviii  du  Deutérouorae,  "Pa^lN  (v.  25,  31, 
48)  alterne  avec  ""TIPIN  (v.  55,  57).  La  contusion  des  suffixes  du  singulier  et  du  plu- 
riel est,  d'ailleurs,  très  facile.  C'est  ainsi  que  le  "H2£  de  13 —  au  singulier,  est  dû  à 
l'analogie  de  13^ —  au  pluriel.  (Là  où  il  ne  peut  y  avoir  de  pluriel,  on  retrouve  le 
Vfap,  ex.  13b33,  13733*  etc.)  En  araméen,  la  prononciation  ne  distingue  pas  le  suf- 
fixe de  la  deuxième  personne  masculin  singulier  au  singulier  et  au  pluriel.  Dans  le 
dialecte  talmudique,  on  emploie  les  suffixes  du  pluriel  pour  ceux  du  singulier. 
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Zach.,  xiv,  12;  Prov.,  xxvn,  16;  Job,  xxxix,  20;  ou  du  singulier  au 
pluriel  :  Ez.,  xvm,  26;  xxxiii,  18,  19  (le  pluriel  semble  se  rapporter 
aux  vices  ou  aux  vertus  meDtionnés  plus  haut),  Jouas,  i,  3. 

3.  Irrégularités  sans  motif  : 

Enfin,  il  reste  une  série  de  passages,  plus  ou  moins  altérés,  où 
le  changement  de  genre  ou  de  nombre  n'a  pas  de  cause  grammati- 
cale apparente  :  a)  Masculin  singulier  pour  féminin  singulier:  Ex., 
xi,  6;  xxv,  16;  Juges,  xi,  34.  —  b)  Masculin  sing.  pour  masc.  plu- 
riel :  Jos.,  ii,  4;  I  Sam.,  v,  10;  Prov,  n,  25;  xvm,  16  (l.  BOIO); 
xxviii,  1  (1.  p"H2,  parallèle  à  3MBT);  Jér.,  xxxi,  14  (L  d3^«);  Os.,  iv, 
8;  Ps.,  v,  10;  lxii,  5;  cxli,  10;  Job,  xxiv,  5;  xxxvni,  22  (in^a  est 
peut-être  une  locution  adverbiale);  Eccl.,  x,  15;  Is.,  n,  20  (le  mot 
1UJy  a  probablement  pour  sujet  vmrnstN,  cf.  v.  vin);  v,  23  (1.  p"»^), 
26  (1.  "nu,  cf.  Deut.,  xxviii,  49);  vin,  20;  xxxv,  7  (1.  rjsm»  cf.  -p£n). 

—  c)  Fém.  singul.  pour  masc.  plur.  :  Job,  vi,  20  (peut-être  neutre). 

—  d)  Fém.  sing.  pour  fém.  plur.:  II  Sam.,  xxiv,  13;  Is.,  xxxiv, 
13  (peut-être  double  sujet).  —  é)  Masc.  plur.  pour  neutre  :  Job, 
xn,  21. 

P.  438,  note.  —  Il  est  difficile,  au  point  de  vue  étymologique,  que 
"ittîN  soit  un  pronom  démonstratif.  TJDN  pourrait  être  l'état  construit 
de  ton  qui  aurait  signifié  à  l'origine  :  ayant  le  bonheur  de,  doué  de, 
avec  la  proposition  entière  pour  complément.  Par  extension,  "NZ)a  au- 
rait signifié  tel  que,  puis  simplement  qui.  Cette  hypothèse  rendrait 
bien  compte  de  l'emploi  du  mot  T*3K,  tout  en  lui  donnant  uue  accep- 
tion hébraïque.  Les  pronoms  démonstratifs  Tr,  :~jt  ont  pu  aboutir  au 
même  sens  par  une  autre  voie. 

P.  441,  §138/%.  —  L'exemple  de  Jér.,  xxx,  21  est  bien  douteux;  le 
mot  11138  semble  manquer. 

P.  478,  note  1.  —  L'exemple  de  Gen.,  iv,  4  doit  être  supprimé  (voir 
Revue,  t.  XXIX,  p.  148). 

Signalons,  enfin,  quelques  rares  fautes  d'impression,  non  corrigées 
dans  Y  errata  : 

P.  26,  r  pour  T;  —  p.  84,  ^SOS  pour  '?;  —  p.  236,  note  2,  lire  1888 
[t.  XVI];  —  p.  304,1.  3,  mettre  II  Sam  devant  20,  3  ;  —  p.  416,  §130/", 
lire  suspenso;  —  p.  440,  dernière  ligne,  effacer  ni;  —  p.  441,  1.  10,  ef- 
facer (Ps.)  9,  2;  —  p.  458,  §145£,  etfacer  le  second  Jér.,  iv,  14;  —  p. 
459  m,  lire  Jér.,  xxxi,  14  au  lieu  de  15. 

Mayer  Lambert. 
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ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


Tome  XXVII,  p.  205,  et  t.  XXX,  p.  317. —  L'explication  que  j'ai  donnée 
du  mot  synagogue  employé  dans  les  canons  du  concile  de  1213  est  celle 
qu'avait  déjà  proposée  le  baron  de  Reiffenberg  [Nouvelles  Archives  histori- 
ques des  Pays-Bas,  t.  VI,  p.  131)  :  «  Le  mot  synagogue  ne  peut  s'entendre 
ici  des  Juifs  et  il  est  trop  clair  qu'il  désigne  des  corporations  de  chrétiens 
catholiques.  Pourquoi  donc  l'a-t-on  employé  dans  ce  cas?  Apparemment 
pour  jeter  de  la  défaveur  sur  les  véritables  communes  qu'on  feignait  de 
confondre  avec  les  compagnies  de  Lombards  et  de  Caorsins,  parce  qu'elles 
avaient  le  tort  de  vouloir  défendre  les  villes  contre  les  exactions  des  grands 
et  du  clergé  et  de  régler  elles-mêmes  leurs  finances  et  leur  police  ». 

T.  XXXII,  p.  1.  —  A  la  bibliographie  des  travaux  du  regretté  Joseph 
Derenbourg  il  faut  ajouter  trois  articles  parus  dans  le  Beilage  du  Ben-Cha- 
nanja,  intitule'  Forschungen  des  ivissensch.-talmud.  Vereins.  Ces  trois  articles, 
comme  on  le  verra  par  leur  sujet  et  la  date  de  leur  publication,  ont  été 
écrits  au  moment  où  l'auteur  mettait  la  dernière  main  à  son  Essai  sur  l'His- 
toire de  la  Palestine.  Ce  sont  :  1°  R.  Secharja  ben  Hakazzato  (1866,  145); 
2°  R.  Johanan  ben  Sakkai  (1867,  178);  3°  Drei  Tanaiten  die  warscheinlich 
von  heidnischen  Vœtern  abstammen  (ibid.,  189).  Il  s'agit,  dans  cette  dernière 
étude,  de  Yohanan,  fils  de  la  Hauranite,  d'Abba  Saùl,  fils  d'une  femme 
de  Botna,  et  de  R.  Yosè,  fils  d'une  femme  de  Damas.  —  Moïse  Schwab. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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Le  Talmud  de  Babylone-  mentionne,  dans  différents  passages, 
des  faits  qui  se  sont  passés  ou  des  lois  qui  ont  été  examinées 
pendant  le  fflgla  ou  le  Schàbbata  derigla.  Ainsi,  on  lit  dans 
Berakhol,  30  a  :  «  Pendant  le  Schàbbata  derigla,  Marèmar  etMar 
Zoutra  réunissaient  dix  personnes  pour  taire  leur  prière,  puis  se 
rendaient  à  l'assemblée  publique  pour  y  faire  leur  conférence, 
tandis  que  R.  Aschi  priait  pour  lui  seul  et  assis  au  milieu  du 
public  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  entendre  sa  parole.  En. 
revenant  chez  lui,  après  la  conférence,  il  refaisait  sa  prière  en  se 
tenant  debout1  ».  Dans  deux  autres  textes  il  est  également  ques- 
tion du  Rigla.  Dans  l'un,  il  s'agit  d'une  conférence  faite  par  Rabba 
pendant  le  Rigla  2  ;  l'autre  rapporte  des  halakhot  traitées  par  les 
docteurs  pendant  les  «  trois  Riglè  »  3.  Nous  avons  cité  ces  trois 
textes  parce  qu'on  y  rencontre  les  trois  expressions  différentes 
de  è&p-i,  "'brm  et  abrovi  ktoid.  H  y  a  encore  sur  ce  point  d'autres 
passages  que  nous  citerons  au  fur  et  à  mesure  dans  la  suite  de 
notre  travail. 

Quelle  est  la  signification  exacte  de  ces  termes?  On  en  a  donné 
plusieurs  explications,  que  nous  soumettrons  à  un  examen  cri- 
tique avant  d'émettre  notre  propre  opinion. 

1  îbawai  Nhn  t**naï>a  ï-n©*  ^a  "VDsrs»  nrt  Misait  nm  "Wtta 
tnTi  ra  awa  vma  smas  "nm  thxn  ^dk  an  >Mp-ïsb  ^psa  mm 
"vwd  ibatEn  mn  rrmab  tin. 

*  Bekhorot,  60  a  : sbjpna  Nann  irwp  Niino  "in  Mann  an  NEinn 

rpb  wi  Nmno  na  Main  am  s-w*a  ■wat  pmr  na  fiana  an  -m» 

3  Yebamot,  121  J  :  MnDDON  blûp  bfiniB^b  ïrb   n^wNp   ÏTIÎTJ  "HS3   j^inn 

birnai  na  mbob  Marina  *p  «ab^ap  «b  \\i  «naoa  wmb  aiisi 
ïiyttTû  ir-rnb^api  ""b  ^wa  Mm  ma-^a  m->ip  "»b  b^oa  s-nb  "n^tn 
■wn  Nnbn  amnia  ^ajn  rrap-b  "wifin  inrnan. 

T.  XXXIII,  n°  G6.  11 
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D'après  «  un  Gaon  »,  les  Riglè  désignent  le  jour  anniversaire  de 
la  mort  d'un  docteur  illustre.  Chaque  année,  à  la  môme  date,  les 
rabbins,  suivis  d'autres  personnes,  allaient  visiter  le  tombeau  du 
défunt  et  s'y  livraient  à  l'étude  de  la  Loi  pour  honorer  sa  mé- 
moire1. Raschi,  qui  rapporte  cette  opinion,  ne  l'admet  pas  pour  sa 
part,  pas  plus  que  Rabbènou  Guerschom  îiVitti  ^naw.  L'opinion  de 
ce  Gaon  lui  était  sans  doute  personnelle,  car,  s'il  l'avait  émise  au 
nom  d'une  tradition,  les  commentateurs  postérieurs  l'eussent 
adoptée  avec  déférence.  Il  est  donc  probable  qu'il  fait  simplement 
remonter  à  une  époque  ancienne  des  usages  en  vigueur  de  son 
temps. 

Voici,  à  notre  avis,  les  raisons  qui  contredisent  l'explication  du 
Gaon.  Le  fait  de  procéder  à  des  cérémonies  pieuses  près  d'un 
tombeau  a  son  origine  dans  le  Talmud,  car  une  Agada2,  s'ap- 
puyant  sur  un  verset  de  la  Bible3,  raconte  qu'après  la  mort 
d'Ezéchias,  roi  de  Juda,  les  Israélites  se  réunirent  quelques  jours 
près  de  sa  tombe.  Il  est  vrai  qu'une  baraïta  *  interprète  autre- 
ment ce  verset  :  d'après  R.  Juda,  trente-six  mille  hommes,  les 
habits  déchirés  en  signe  de  deuil,  marchèrent  devant  le  cercueil 
du  roi  Ezéchias  ;  d'après  R.  Néhémia,  on  déposa  un  rouleau  de  la 
Loi  (min  •nsô)  sur  son  cercueil  en  disant  :  «  Celui  qui  est  dans 
cette  bière  a  observé  tout  ce  qui  est  dans  ce  rouleau.  »  Pour- 
tant cette  baraïta  ne  contredit  pas  nécessairement  la  Agada. 
On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  les  agadistes  faisaient  volon- 
tiers remonter  à  une  haute  antiquité  les  usages  de  leur  temps. 
Or,  comme  la  première  Agada  est  d'origine  babylonienne,  puis- 
qu'elle mentionne  R.  Nathan,  qui  était  Babylonien,  et  comme, 
à  l'époque  de  ce  docteur,  on  honorait  les  morts  en  Babylonie 
en  étudiant  la  Loi  près  de  leur  tombe,  cette  Agada  nous  ap- 
prend que  le  même  hommage  avait  été  rendu  au  pieux  roi  Ezé- 
chias. La  baraïta,  au  contraire,  qui  est  d'origine  palestinienne  5, 
prétend  qu'on  mit  un  rouleau  de  la  Loi  sur  le  cercueil  du 
roi  Ezéchias,  parce  que  c'était  là,  en  Palestine,  le  plus  grand 
honneur  qu'on   pouvait  rendre  à    un  personnage   illustre6.  Du 

1  Raschi  sur  Yebamot,  122  a  :  iba*H    -j^  blD  ""nNtt»    SWHttTl  fcTmi»n31 

M3iB  iim  -maab  irn»  û^aip  bvrs  d^k  ia  nttttî  û-p  i:^rr  "wiwfin 
criai  tmd  baE  &*>»an  "•Tttbn  û^apn»  ût»  im«  *"»*»«»  ïtaïaa 
ûia  na^  anûinb  D3>n  -wtb  û*  v-iap  br. 

J  Baba  Kamma,  1Gb. 

3  II  Chroniques,  xxxn,  33. 

4  Ibid.,  Ma. 

5  R.  Juda  et  R.  Nehémia,  qui  y  sont  mentionnés,  sont,  en  effet,  des  docteurs  pa- 
lestiniens. 

6  En  Palestine  existait  l'usage  des  «  réunions  pieuses  »  auprès  d'un  malade,  pour 
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reste,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  Talmud  lui-même  établir  une 
pareille  distinction  en  disant  :  telle  baraïta  est  d'origine  babylo- 
nienne et  telle  autre  d'origine  palestinienne  ,. 

Pourtant,  cet  usage  d'  «  instituer  une  yeschiba  »  auprès  du 
tombeau  d'un  docteur  ne  se  conserva  pas  en  Babylonie,  et,  à  un 
moment  donné,  les  Juifs  babyloniens  adoptèrent  aussi  l'usage  de 
placer  un  rouleau  de  la  Loi  sur  le  cercueil  des  rabbins.  R.  Houna, 
l'un  des  plus  illustres  docteurs  babyloniens,  se  prononça  contre 
cet  usage  *,  et  c'est  probablement  à  cause  de  son  opposition  que 
s'établit  la  coutume  de  faire  porter  un  rouleau  de  la  Loi  devant  le 
cercueil,  au  lieu  de  l'y  placer  3.  A  l'époque  des  derniers  Amoraïm, 
cette  coutume  fut  abandonnée  et  remplacée  par  d'autres4. 

Nous  connaissons  également,  par  deux  Consultations,  les  règles 
suivies  à  l'époque  des  Gaonim  pour  les  oraisons  funèbres  pronon- 
cées en  l'honneur  d'un  docteur  ou  d'un  Resch  Galouta5.  Il  est  évi- 
dent que  ces  règles  n'étaient  pas  observées  du  temps  des  Amoraïm, 
car  lorsque  le  Talmud  parle  des  honneurs  qu'on  devait  rendre  après 
leur  mort  à  un  hakham,  à  un  ab-bèt-din  ou  à  un  Nassi,  il  ne  fait 
aucune  mention  des  usages  en  vigueur  à  l'époque  des  Gaonim c.  Or, 
le  Talmud  n'aurait  certainement  pas  passé  sous  silence  des  céré- 

empêcher  l'approche  de  l'ange  de  la  mort,  tandis  que  les  Babyloniens  blâmaient  cet 
usage,  qui,  d'après  eux,  pouvait  provoquer  un  redoublement  de  fureur  de  la  part  de 
Satan.  Cf.  Broubin,  26  a. 

1  Guittin,  65  a;  Baba  Batra,  73  a;  Schabbai,  73  b. 

*  Mocd  Katan,  25  fi  :    min  ^ED  ■àimfitb   "1110    N3in    311    !m»D2    H3   "O 

fctrarï  rrb  ï^too  «b  rrTm  Knbra  s^ion  m  inb  -172N  rp*mDH 
rpb  ins^b  dip"b, 

3  On  cessa  aussi  de  prononcer  ces  paroles  :  «  Il  a  observé  tout  le  contenu  de  la 
Loi  ..  Ci.  Baba  Kamna,  Ma  :    TTOK  p"*pB»  "^pISN  W!  \m*y  ^33  KÛT^lTM 

ipnttK  tfb  o^p  I3"«n373  ^3  TnsNwrN  nvaw  t\ïïvrm  «b. 

*  Voir,  sur  les  divers  usages  et  cérémonies  funèbres  observés  à  l'époque  des  Amo- 
raïm, Moed  Katan,  22  b;  Talmud  de  Jérusalem,  même  traité,  III,  7;  Baba  Mecia, 
33;  Tore  Dea,  ch.  344. 

5  Voir  le  recueil  de  Consultations  p*j£  "H^lE,  20  J,  §  12  :  «  Lorsqu'un  Nassi  ou 
un  docteur  de  la  loi,  célèbre  ou  non,  meurt  en  nissan,  iyyar,  sivan,  tammouz,  ab  ou 
elloul,  son  oraison  funèbre  est  prononcée  dans  la  session  scolaire  d'elloul  et  dans 
celle  d'adar.  Le  second  éloge  s'appelle  Aschkabta.  Ensuite,  il  n'est  plus  permis  de 
rappeler  sa  mémoire  dans  la  session  suivante  d'elloul,  puisque  plus  d'une  année  s'est 
écoulée  depuis  sa  mort  et  que  nos  sages  ont  dit  :  «  le  mort  n'est  oublié  qu'après  douze 
mois.  .  Si  le  Nassi  ou  le  docteur  est  mort  en  nissan  et  que  l'année  suivante  est  embolis- 
mique,  on  prononce  son  éloge  funèbre  et  la  Haschhaba  en  el!oul.  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  procéder  à  cette  dernière  cérémonie  pendant  le  second  adar,  puisque  plus  de 
douze  mois  sont  déjà  passés.  Pour  cette  même  raison,  dans  un  pays  éloigné,  tel  que 
l'Espagne,  la  France  ou  tout  pays  où  une  nouvelle  n'arrive  qu'au  bout  de  douze 
mois,  on  est  dispensé  de  faire  l'éloge  funèbre,  de  suspendre  les  offices  religieux  et 
les  études,  ou  de  donner  un  caractère  solennel  au  jour  où  Ton  apprend  la  nouvelle.  • 
Voir  aussi  une  Consultation  citée  dans  Tour  Tore  Déa,  ch.  344. 

6  Cf.  Moed  Katan,  22  b. 
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monies  funèbres  aussi  importantes  que  celles  qu'on  célébrait  en 
Babylonie  à  la  mort  d'un  chef  d'école  ou  d'un  Resch  Galouta. 

On  ne  trouve  non  plus  nulle  part,  dans  le  Talmud,  une  expli- 
cation du  mot  rigla  qui  corrobore  celle  du  Gaon  mentionnée  par 
Raschi,  c'est-à-dire  la  célébration  solennelle  du  jour  anniver- 
saire de  la  mort  d'un  docteur.  D'ailleurs,  à  nous  en  tenir  à  cette 
explication,  le  Scliabbata  derigla  ne  pourrait  avoir, aucun  rap- 
port avec  le  rigla,  car  aucune  cérémonie  funèbre  ne  peut  avoir 
lieu  le  jour  de  Sabbat.  D'autres  textes,  que  nous  allons  citer  plus 
loin,  prouveront  aussi  que  l'on  ne  peut  pas  admettre  l'opinion  du 
Gaon. 

D'après  Rabbènou  Guerschom,  le  Talmud  désigne  sous  le  nom 
de  rigla  le  samedi  précédant  chacune  des  fêtes  historiques  (Pâque, 
Pentecôte,  Souccot)  et  pendant  lequel  on  exposait  les  halakhot 
concernant  ces  fêtes  '.  Quant  à  Raschi,  il  ne  paraît  pas  avoir  une 
opinion  nette.  Ainsi,  d'après  une  version,  Raschi  explique  le 
rigla  comme  Rabbènou  Guerschom2,  et,  d'après  une  autre  ver- 
sion, il  dit  que  rigla  désigne  les  samedis  compris  dans  les  trente 
jours  précédant  chacune  des  trois  fêtes  et  pendant  lesquels  on 
exposait  les  lois  relatives  à  ces  fêtes  3.  Dans  un  autre  endroit4, 
Raschi  entend  par  riglè  tous  les  trente  jours  qui  précèdent  l'une 
des  trois  fêtes.  Ailleurs  encore,  Raschi  donne  au  rigla  son  sens 
ordinaire  de  «  fête  »,  en  disant  qu'on  désigne  par  ^bp-i  les  trois 
fêtes  pendant  lesquelles  les  docteurs  se  réunissaient  pour  en- 
tendre des  conférences  faites  au  sujet  de  ces  fêtes  5.  Enfin,  dans 
un  autre  endroit,  il  dit  que  riglè  désigne  les  jours  de  fêtes  pen- 
dant lesquels  les  docteurs  s'assemblaient,  mais  sans  indiquer  le 
but  de  ces  réunions6.  La  même  indécision  règne  dans  les  expli- 
cations de  Raschi  relatives  aux  «  jours  de  Kalla  »,  Mb^T  W»,  qu'il 
considère  comme  identiques  aux  iba'n.  Ainsi,  selon  iui,  «le  jour 
de  Kalla  »,  au  singulier,  désigne  le  samedi  précédant  chacune  des 
trois  fêtes 7,  et  les  «  jours  de  Kalla  »  sont  les  trente  jours  qui  pré- 

1  Bekhorot,  60  a,  édition  de  Vilna,  1835. 
*  Ibid. 

3  lbid.,  dans  Raschi  ms.  ("*"rû   T^l). 

4  Baba  Kamma,  113  a. 

5  Yebamot,  122  a.  C'était  là  l'institution  attribuée  par  le  Talmud  à  Moïse.  Il  s'agis- 
sait de  traiter  des  halakhot  concernant  chacune  des  trois  fêtes  pendant  les  jours  de 
fête  même  {Meguilla,  à  la  fin),  mais  comme  ces  halakhot  s'étaient  multipliées  avec 
le  temps  et  que  les  jours  de  fête  ne  suffisaient  plus  pour  les  enseigner  dans  leur  tota- 
lité, on  décréta  qu'on  ferait  des  conférences  trente  jours  avant  chaque  fête  [Pesahim, 
6  a;  £p-p  rP3  sur  Tour  Orah  Hayyim,  ch.  429;  voir  aussi,  ibid.,  *]Ti5>  "jnbo 
dans  n-py^  pn). 

6  Houllin,  77  a. 

7  Bcrahhot,  6  b. 
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cèdent  chaque  fête'.  Ailleurs  il  dit  que  les  samedis  ordinaires 
pendant  lesquels  on  prêche  s'appellent  les  jours  de  Kalla  2.  Il  in- 
terprète aussi  de  façons  différentes  le  titre  de  Resch  Kalla.  Tan- 
tôt il  dit  que  ce  fonctionnaire  était  le  répétiteur  chargé  d'expliquer 
aux  disciples  ce  qu'ils  venaient  d'entendre  au  cours  de  leur  maître 3, 
et  tantôt  il  le  considère  comme  le  Metourgueman,  qui  répétait  à 
haute  voix  au  public  ce  que  le  prédicateur  disait  à  voix  basse 4. 

Quant  au  Schabbata  derigla,  Raschi  ne  l'explique  avec  préci- 
sion que  dans  un  seul  passage  du  Talmud,  où  il  dit  que  c'était 
n'importe  quel  samedi  tombant  pendant  les  trente  jours  qui  pré- 
cèdent les  trois  fêtes  ;  partout  ailleurs,  il  reste  dans  le  vague  5.  Il 
lui  arrive  même  parfois  de  ne  donner  aucune  explication  6. 

On  voit  par  ces  indécisions  et  ces  contradictions  du  célèbre 
commentateur  du  Talmud  que  ces  termes  présentent  une  grande 
obscurité.  Nous  allons  maintenant  essayer  d'en  donner  une  expli- 
cation satisfaisante. 


II 


Dans  une  de  ses  explications  de  tàm  et  ubtm  amta,  Raschi 
dit  que  les  docteurs  s'assemblaient  pendant  les  trois  fêtes,  sans 
indiquer  toutefois  le  but  ni  le  lieu  de  ces  réunions.  Nous  pou- 
vons compléter  l'explication  de  Raschi  et  ajouter  que  ces  réunions 
des  docteurs  babyloniens  pendant  les  trois  fêtes  avaient  le  même 
but  que  les  réunions  des  docteurs  à  Jabné,  Ouscha  et  Lydda,  en 
Palestine.  En  effet,  il  résulte  delà  Mischna,  de  la  Tosefta  et  du 
Talmud  qu'après  la  destruction  de  Jérusalem,  quand  le  Sanhédrin 
siégeait  à  Jabné,  les  Juifs  s'y  rendaient  en  pèlerinage,  comme 
jadis  ils  le  faisaient  à  Jérusalem,  et,  comme  jadis  à  Jérusalem,  les 
questions  religieuses  en  litige  étaient  soumises  au  Sanhédrin  de 
Jabné  7.  Parfois,  ces  questions  étaient  même  d'une  difficulté  telle 
qu'elles  ne  pouvaient  être  résolues  qu'après  une  période  de  trois 
fêtes,  et  alors  seulement  les  pèlerins  recevaient  une  réponse  défi- 
nitive8. 

1  Baba  Mecia,  97  a. 

i  Baba  Kamma,  113  a.-  Baba  Batra,  22  a. 

3  Voir  Raschi  sur  Berakhot,  57  a. 

*  Voir  Raschi  sur  Houllin,  49  a. 

■'  Voir  Raschi  sur  Sanhddrin,  7  #,  et  sur  Bèça,  25  b. 

6  Voir  Yoma,  87  a,  et  Soucca,  20  a. 

7  Sanhfdria.  88  b. 

*  Hoîdlin,  48  a  :  E*<^S  ""Sa  Tl^b»  <ûy]  TO?»  r^~  HT  ffoXD  11511  3^:nn 
Ûnb  ÏTTPnri  ■^bo  bJTlbl  m^O  Û^VI  'a;  Misrhna  Para,  VII,  G  :  "pn  fn 
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Or,  en  Babylonie  aussi  les  docteurs  s'assemblaient  pendant  les 
trois  fêtes  pour  faire  des  conférences.  Le  public  affluait  à  ces 
réunions,  et  des  questions  de  casuistique  en  suspens  y  recevaient 
une  solution.  Toutes  ces  réunions  avaient  un  but  unique  :  créer 
pour  les  Juifs  un  centre  de  ralliement,  un  foyer  d'activité  reli- 
gieuse et  intellectuelle.  Nos  assertions  sont  corroborées  par  plu- 
sieurs passages  du  Talmud. 

Dans  un  de  ces  passages,  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  permis  à  une 
femme  de  se  remarier  si  un  non-Juif  vient  témoigner  spontané- 
ment qu'il  a  tué  son  mari.  Une  veuve  ayant  exposé  ce  cas  devant 
Abbaï  et  celui-ci  n'ayant  pas  pu  le  résoudre,  cette  question  fut 
portée  devant  les  docteurs  assemblés  pendant  les  trois  rigléx. 
Dans  un  autre  passage,  il  s'agit  d'une  maladie  douteuse  d'une 
bête  qui,  d'après  la  prescription  de  la  loi,  la  rend  impropre  à 
la  consommation.  Ici  aussi,  l'intéressé  s'adressa  à  Abbaï,  qui  sou- 
mit la  question  aux  docteurs  pendant  les  trois  rlglé-. 

Ces  textes  établissent  clairement  l'analogie  existant  sur  ce 
point  entre  Jabné  et  la  Babylonie.  De  même  que  le  Sanhédrin 
siégeant  à  Jabné,  ainsi  y  avait-il  en  Babylonie  une  juridiction 
permanente  pendant  les  trois  fêtes  pour  résoudre  toutes  les  ques- 
tions douteuses  soumises  à  son  examen. 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  des  riglè  en  compa- 
rant entre  elles  l'institution  de  la  Babylonie  et  celle  de  Jabné  parait 
être  celle  d'Isaïe  Berlin,  l'annotateur  bien  connu  du  Talmud.  Ce 
rabbin,  à  propos  d'un  passage  du  Talmud  où  il  est  question  des 
trois  riglè  3,  renvoie  à  un  autre  texte  où  le  Talmud  parle  de 
pèlerins  qui  allèrent  à  Jabné  pendant  les  trois  fêtes  pour  assister 
a  la  réunion  des  docteurs  ;  d'où  l'identification  des  riglè  et  des 
trois  fêtes. 

Il  est  encore  question  des  riglè  dans  deux  autres  passages  du 
Talmud  où  l'on  voit  que  les  docteurs  les  plus  illustres  de  la  Baby- 
lonie se  rendaient  auprès  du  Resch  Galouta  là  où  se  tenaient  les 
riglè,  et  que  le  but  de  cette  réunion  était  le  même  qu'à  Jabné.  Le 
premier  de  ces  passages  raconte  ce  qui  suit  :  R.  Hisda  et  Rabba 
bar  Houna  étant  venus  chez  le  Resch  Galouta,  R.  Nahman,  gendre 
du  Resch  Galouta,  les  lit  coucher  dans  une  soucca  qui,  d'après 

i-rnz;  r-i&mrï  ib  mrasïi  "wbttî  "un»  m  nwitt  i-robœ  i-na^b;  Toserta, 

même  traité,  VI  :  bJTDI  ttaaib  D'Ôai  Probe  FT^OK  ">33  îrh*  ib*  1T  HDbn 

•pb  TT»iasn  "nc^Tari;  *'&«*.,  Mtkvaot,  iv  •.  ^br;  &oon  "«23  rrby  w  *it  riDbn 
L3n?:D  anpa  ib^sw  "pb  T^iDDrl  "rçpbffl  bmb  naa^b  Lpb:n„„ 

1  Yebamot,  122a. 

8  Houllin,  77  a. 

3  Yebamot  ,122  a,  dans  ie  D"'On  PIIOW. 
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l'opinion  de  ces  deux  docteurs,  ne  remplissait  pas  les  conditions 
voulues  par  la  loi.  Le  lendemain,  R.  Nahman  leur  dit:  «Vous 
êtes  donc  revenus  sur  votre  opinion,  que  vous  ayez  accepté  une 
telle  soucca  ?  —  Non,  répondirent-ils,  mais  comme  nous  sommes 
venus  ici  pour  remplir  un  devoir  sacré,  nous  sommes  dispensés 
de  l'obligation  de  résider  dans  une  soucca1.  »  Dans  le  second  pas- 
sage il  est  dit  que,  quand  R.  Hisda  et  Rabba  bar  Houna  venaient 
au  Schabbata  derigla  chez  le  Resch  Galouta,  ils  se  couchaient  au 
bord  du  fleuve  Soura,  et  non  dans  la  soucca  :  ils  se  considéraient 
comme  déliés  de  l'obligation  de  résider  dans  une  soucca,  parce 
qu'ils  avaient  à  accomplir  une  autre  obligation  sacrée  2. 

Dans  le  premier  passage,  il  n'est  pas  question  du  Schabbata  de- 
rigla, mais  seulement  de  la  fête  des  Tentes  ;  le  second,  par  contre, 
parle  explicitement  du  Schabbata  derigla.  Cela  prouverait  que  R. 
Hisda  et  Rabba  bar  Houna  venaient  régulièrement  pour  la  session 
des  riglè,  tantôt  les  deux  premiers  jours  de  Souccot,  tantôt  spé- 
cialement pour  le  Schabbata  derigla,  qui  est,  comme  nous  allons 
le  voir,  le  samedi  compris  dans  cette  fête.  On  n'a  nullement  be- 
soin d'admettre  que  dans  le  premier  passage  il  s'agit  aussi  du 
Schabbata  derigla,  comme  semble  le  faire  un  commentateur  du 
Talmud  3. 

Mais  quel  était  donc  le  devoir  sacré  qui  pouvait  dispenser  ces 
deux  docteurs  d'habiter  sous  la  soucca  quand  ils  se  rendaient 
auprès  du  Resch  Galouta?  Le  Talmud  n'en  dit  rien,  mais  Raschi, 
dans  le  premier  des  deux  passages,  l'explique  en  disant  que  leur 
visite  au  Resch  Galouta  était  un  véritable  devoir,  car  chaque 
homme  est  tenu  de  saluer  son  maître  pendant  les  têtes.  Dans  le 
second  passage,  Raschi  ajoute  que  ces  deux  docteurs  venaient  non 
seulement  rendre  hommage  au  Resch  Galouta,  mais  encore  en- 
tendre sa  prédication 4.  Pourtant,  on  ne  peut  admettre,  ni  au 
point  de  vue  de  la  Halakha,  ni  au  point  de  vue  critique,  qu'une 
telle  visite  ait  été  obligatoire  au  point  de  les  dispenser  de  l'ob- 
servation d'une  pratique  prescrite  par  la  Tora.  D'abord,  le  Resch 
Galouta  dont  il  s'agit  n'était  pas  le  maître  de  R.  Hisda  et  de  Rabba 
bar  Houna.  Nous  voyons,  en  effet,  que  ces  deux  rabbins  avaient  été 
reçus  par  le  gendre  de  ce  dignitaire,  R.  Nahman,  et  nous  savons 
que  ce  dernier  avait  épousé  la  fille  de  Rabba  bar  Abbahou,  l'or- 

1  Soucca,  10  b. 

2  laid.,  26  «  :  t^tmœa  *ô'"$  mr\  ^d  t^:in  m  -p  mm  «non  m  an  ^d 

3  Voir  les  notes  de  Jacob  Emden  sur  ce  texte,  dans  l'édition  de  Vilna,  1885. 

4  C'était  le  Resch  Galouta  qui  prêchait  ;  ci'.  Yoma,  78  a. 
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gueilleuse  Yalta  * .  Donc  le  Resch  Galouta  en  question  est  ce 
Rabba  bar  Abbahou.  Or,  ni  R.  Hisda  ni  Rabba  bar  Houna  n'a- 
vaient été  ses  disciples.  Le  premier  était  élève  2  ou  condisciple  3  de 
R.  Houna,  comme  lui  jeune  auditeur  de  Rab4,  le  second  était  le 
disciple  de  son  père  et  était  même  en  opposition  avec  la  maison  du 
Resch  Galouta5.  Leur  visite  au  Resch.  Galouta,  pendant  les  fêtes, 
n'avait  donc  pas  de  caractère  obligatoire,  et,  par  conséquent,  ne 
pouvait  les  dispenser  du  devoir  de  séjourner  sous  la  soucca.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'ils  allaient  lui  présenter  leurs  hom- 
mages en  sa  qualité  de  chef  spirituel  de  la  nation  juive  en  Baby- 
lonie,  car  il  ne  l'était  nullement G.  Mais,  si  leur  visite  n'était 
qu'une  visite  de  politesse,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  se 
soustraire  une  prescription  de  la  Loi.  Et  cependant  nous  voyons 
qu'ils  s'en  dispensèrent. 

Au  point  de  vue  halachique,  en  supposant  même  que  le  Resch 
Galouta  ait  été  leur  maître,  on  ne  s'explique  pas  leur  manière 
d'agir.  Car,  comment  admettre  que  le  devoir  de  rendre  visite  à 
son  maître  pendant  les  fêtes,  obligation  qui  n'a  pas  son  origine 
dans  la  Tora,  mais  dans  les  Prophètes7,  puisse  dispenser  quel- 
qu'un d'accomplir  un  commandement  de  Dieu.  Du  reste,  un  érudit 
rabbin  de  notre  temps  a  déjà  fait  cette  observation  sur  l'explica- 
tion de  Raschi,  mais  la  réponse  qu'il  a  donnée  est  trèsvagues. 

1  Yebamot,  80  b.  Voir  Seder  Haddorot,  s.  v.  173H3  m 
■  Baba  Mecia,  33  a. 

3  Voir  Lettre  de  R.  Scherlra,  p.  33,  édit.  Goldberg,  Mayence,  1873. 

4  Berakhot,  38  b.  Voir  Raschi  sur  Bèça,  25  a. 
•s  Voir  Sanhédrin,  lia. 

6  Le  Talmud  (Sanhédrin,  5  a,  et  Horiot.  11  b)  indique  clairement  le  rôle  que 
jouait  le  Resch- Galouta  en  Babylonie  et  le  Nassi  eu  Palestine.  Une  baratta  dit,  en 
ell'et  :  «  Il  est  dit  (Gen.,  xlix,  10)  :  Le  sceptre  ne  sera  fias  nié  à  Juda,  ce  qui  désigne 
les  exilarques  de  Babylonie  qui  gouvernent  Israël  par  le  sceptre  (c'est-à-dire  par  le 
pouvoir  que  leur  ont  octroyé  les  iois  de  l'erse  de  rendre  la  justice  et  de  punir),  et  le 
législateur  sera  toujours  pris  parmi  ses  descendants,  ce  qui  désigne  la  postérité  de  Hil- 
hl,  qui  enseignait  la  Tora  en  public.  •  On  voit  noue  par  h  que  le  Nassi  était  le  chef 
spirituel,  et.  le  Resch  Galouta  le  chef  temporel.  Donc,  R.  Hisda  et  Habba  bar  Houna 
n'étaient  pas  dans  l'obligation  de  le  visiter  pendant  les  trois  têtes,  comme  s'il  avait 
été  leur  chef  spirituel. 

7  Bosch  Haschana,\6b  :  ^WO  131  ^33  ^apïlb  tZHN  S^TI  pHlT"1  '"I  ^EN 

Jnaip  t<bi  snn  êô  û-p-  -pb»  robiïi  na  yn»  C*"d  'i  ,  '3  û^abE)  nttôOT 

DPttb  nb  ■,"3"W  P3E51  "Cnnm  bbDfa.  Voir  aussi,  a  ce  sujet,  la  versiou  de 
R.  Hananel,  édition  de  Vilna,  1887.  Cf.  Soucca,  27  b,  où  il  est  dit:  NTT  VWp  N5 
ÏT52V3  TINT  b">TwN  frÔl  NH  ,m3Y»3  ^nNI  b"»TfiO,  ce  qui  parait  contredire  la 
version  de  R.  Hananel.  Voir  aussi  Maïmonide,  Mischné  Tora,  V,  vu,  au  sujet  de 
l'obligation  de  se  présenter  à  son  maître  pendant  les  fêtes,  et  les  objections  faites 
à  l'opinion  de  Maïmonide  par  ses  commentateurs;  cf.  "JTDT  DIDlCm  DI-NO 
riO"P,  XIII,  m.  Maïmonide  paraît  avoir  eu  la  version  de  R.  Hananel  de  Bosch  Ha- 
schana,  l.  c,  qui  contredit  le  passage  de  Soucca,  l.  c,  où  le  Talmud  cherche  à  con- 
cilier l'opinion  de  R.  Eliézer  avec  celle  de  R.  lsaac,  qui  indique  l'origine  de  l'usage 
de  se  rendre  chez  son  maître  pendant  les  fêtes. 

8  Voir  le  commentaire  *]rPN  tlD3£73,  dans  Soucca,  10/>,  édit.  de  Vilna,  1887. 
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Autre  objection.  D'après  le  Talmud,  le  disciple  n'est  astreint  à 
rendre  visite  à  son  maitre  pendant  les  trois  fêtes  que  lorsque  ce 
dernier  demeure  assez  près  de  lui  pour  qu'il  puisse  retourner 
chez  lui  pendant  la  fête,  c'est-à-dire  à  une  distance  maximum  de 
2000  coudées1.  Or,  le  Resch  Galouta  dont  nous  nous  occupons  ici 
résidait  à  Nehardea2,  tandis  que  R.  Hisda  et  Rabba  bar  Houna 
demeuraient  à  Soura3,  et  cette  -ville  est  à  plus  d'une  journée  de 
marche  de'  Nehardea  4.  Ces  deux  docteurs  n'étaient  donc  nulle- 
ment tenus  de  rendre  visite  au  Resch  Galouta  pendant  les  fêtes. 
Comment  alors  expliquer  qu'en  s'abstenant  de  la  résidence  obli- 
gatoire dans  la  soucca,  ils  aient  dit  :  \n  p^naai  "jas  ïT&sn  "wVq 
ftanôh? 

La  difficulté  disparaît  si  l'on  admet  avec  nous  que  les  doc- 
teurs, en  passant  les  fêtes  chez  le  Resch  Galouta,  avaient  le  même 
but  que  ceux  qui  se  rendaient  autrefois  à  Jabné,  c'est-à-dire  celui 
de  se  livrer  aux  études  sacrées  et  de  résoudre  les  questions  liti- 
gieuses survenues  dans  l'intervalle  de  deux  fêtes.  Dans  une  de  ces 
grandes  assemblées  de  docteurs  qui  s'était  tenue  sous  Adrien,  à 
Lydda,  on  avait,  en  effet,  agité  la  question  de  savoir  s'il  fallait 
donner  la  préférence  à  l'étude  de  la  Tora  ou  à  la  pratique  des  lois. 
A  l'unanimité  moins  une  voix,  on  décida  qu'il  fallait  donner  la 
préférence  à  l'étude  de  la  Tora,  parce  qu'elle  aide  à  accomplir  ses 
commandements3.  On  voit  donc  qu'au  premier  rang,  comme  im- 
portance, les  docteurs  plaçaient  l'enseignement  public6.  Ce  qui 
nous  amène  à  conclure  que  R.  Hisda  et  Rabba  bar  Houna  n'étaient 
point  venus  simplement  en  l'honneur  du  Resch  Galouta,  mais 
dans  l'intention  d'assister  à  l'assemblée  des  docteurs  qui  siégeait 
pendant  les  fêtes  sous  sa  présidence.  C'est  là  la  raison  pour  la- 
quelle ils  se  sont  dispensés  de  demeurer  dans  la  soucca. 

1  Voir  la  note  précédente. 

1  Kid/onschin,  70  a,  et  Baba  Batra,  65  a. 

3  Sanhédrin,  Mb  :  N:irî  31  H3  -311  NTOn  31  NTIO^T  ^30-  Avant  que  R. 
Hisda  devint  chef  de  1  école  de  Soura,  il  demeurait  a  Cal  ri  (Erotibin,  62  a)  ;  cette 
localité  se  trouvait  près  de  Soura.  Pour  aller  de  Cat'ri  à  Poumbedita,  il  fallait  tra- 
verser Soura  [Baba  Mecia,  6  b)  et,  à  celte  époque,  Rabba  était  à  Poumbedita  (voir 
Lettre  de  R.  Schenra).  Par  conséquent,  ce  docteur  est  allé  de  Poumbedita  à  Cafri  eu 
passant  par  Soura.  Cf.  aussi  S'habbat,  82  a. 

4  Maccot,  oa  :  inn  Nn3'33  -IH3  finBX3  «1103  VI  EST.  tTStt)  1N3  N31  ITptf 

fcarv"in  wy  xr\n-cn  im  B^paoa  vwafin  trota  ifim  ;:D:n  nx  "anbo 
ï»»mT  11!-;  Nb  «ynnab  fimoa  V^a  ^?a  firaob  fines»  ^a  i^in  wnma 

JTOMIT  Tin  1N5  "»&CI. 

:i  Sifrè  sur  Deut.,  §  40;  Kiddonschai,  40  b;j.  Pesakim,  III,  7.  Voir  ausii  les  to- 
safot  de  Kiddouschin,  l.  c,  et  de  Baba  Kamma,  Ma,  et  Mischna  Péa,  I,  1. 

,;  MeguUla,  Zazlb  :   S-mttïl   B^HS    FTna*    Î1701   ï-hT3J72  ^-lEim  Sp 

ï-nnn  nnsabma  irm»n  rmaan  ....pia  haa  >tb  s-mn  rwbn  frasas» 
■nw  an  û^am  Nn  tvvp  «b  ..tavqm. 
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Quant  aux  «  journées  de  Kalla  »  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  que  Raschi  confond  avec  les  riglè,  R.  Scherira  Gaon  dit1 
que  ce  sont  les  mois  d'adar  et  d'elroul,  pendant  lesquels  les  élèves 
de  toute  la  Babylonie  se  rendaient  à  l'école  en  vogue  de  leur 
temps,  telles  que  les  écoles  de  Soura,  Nehardea,  Poumbedita.  D'a- 
près une  dénonciation  envoyée  au  roi  Sapor  II  (309-379),  le  nombre 
des  élèves  réunis  pendant  ces  deux  mois  à  Poumbedita,  quand 
Rabba  était  chef  d'école,  aurait  été  de  treize  mille2.  Ce  nombre 
est  certainement  exagéré  3,  mais  devait  être,  en  tout  cas,  très  élevé. 

Un  autre  chroniqueur4  explique  autrement  les  rbïi  w*. 
D'après  lui,  les  disciples  recevaient  des  subsides  de  l'école  pour 
pouvoir  étudier  chez  eux.  Dans  les  mois  d'adar  et  d'elloul,  le  chef 
de  l'école  les  examinait  sur  un  traité  de  la  Mischna  qu'il  avait  dé- 
signé d'avance  ainsi  que  sur  les  Mischnot  et  les  baraïtot  qui  s'y 
rattachaient.  Plus  tard,  l'examen  porta  sur  un  traité  du  Talmud, 
indiqué  d'avance  et  qu'ils  avaient  étudié  chez  eux  pendant  les 
cinq  mois  de  l'hiver  ou  de  l'été5.  Les  élèves,  de  leur  côté,  consul- 
taient le  chef  de  l'école  sur  les  points  difficiles  ou  obscurs.  Chacun 
d'eux  avait,  du  reste,  le  droit  d'émettre  son  opinion  sur  la  ques- 
tion soulevée  par  l'un  d'eux,  et  ils  se  livraient  entre  eux  à  des  dis- 
cussions. Le  chef  de  l'école  faisait  alors  une  exposition  complète 
du  même  sujet,  qu'il  examinait  sous  toutes  ses  faces  avant  d'ar- 
river à  la  conclusion. 

R.  Scherira  Gaon  nous  donne  des  renseignements  complémen- 
taires. Il  dit  que  les  docteurs  avaient  établi  que  chaque  année, 
pendant  les  «  jours  de  Kalla  »,  on  étudierait  deux  traités  du  Tal- 
mud, un  traité  dans  chacun  des  mois  d'adar  et  d'elloul.  On  pou- 
vait ainsi  parcourir  le  Talmud  entier  en  trente  ans.  C'est  de  cette 
façon  que  R.  Aschi,  qui  fut  chef  de  l'école  de  Mata-Mehassya 
pendant  soixante  ans,  ht  une  double  révision  du  Talmud,  et  qu'un 
docteur  put  dire  de  lui  :  <»  Dans  la  première  révision,  R.  Aschi 
avança  telle  opinion  et  dans  la  seconde  telle  autre  6  ». 

1  Lettre  de  R.  Scherira,  édit.  Goldberg,  p.  34. 
*  Baba  Alecia,  86  a. 

3  V.  Raschi  sur  Schabbat,  119  a,  et  tosafot  sur  Berakhot,  20  a. 

4  Nathan  ha-Babli  dans  le  Youhastn. 

5  Schabbat,  Wk  a:  b*  02*12  "im«  eTOfcttlB  Û2n  TJûbjl  *\TWR  pim   '"1  "173N 

roDtn  nb^BNi  mman  cnptt  bsa  robn  -m  im«  pbKTOto  ~'  Tiaatn 

fibo.  U  faut  lire  nbzi  PDD7DD,  comme  ou  le  trouve  daus  Ktddouschin,  49  b,  et 
Taanit,  Mb.  Il  s'agit  d'un  traité  sur  lequel  les  disciples  avaient  été  examiués  dans 
«  les  jours  de  Kalla  •.  Voir  le  commentaire  de  R.  Hauanel  sur  Taanit,  17  b,  édit. 
Vilna,  1886,  cité  aussi  dans  VAroukh,  s.  v.  r*PD,  et  les  tosafot  de  Schabbat,  114  a. 

6  Lettre  de  R.  Scherira,  p.  37.  Voir  le  commentaire  de  Raschbam  sur  Baba  Bat, -a, 
157  b,  où  il  est  dit  :  r^'O  dTOlB  ÏTT1  "TON  21  n""ID2T  ""N"  2"!  pnTOna  MX739. 
Cette  version  est  défectueuse:  il  faut  lire  :    !1jŒ    Û^iaisb    3T"lp    "jb^    "^^    31» 
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Ces  deux  chroniqueurs  nous  permettent,  par  leurs  informations, 
d'éclaircir  un  passage  du  Talmud:  «  Les  docteurs  dirent  à  Rabba  : 
Maître,  c'est  comme  si  vous  nous  étiez  prêté  [pour  nous  ensei- 
gner la  loi].  Rabba  protesta  en  disant  :  vous  voudriez  donc  me  faire 
perdre  de  l'argent,  le  cas  échéant  !  Au  contraire,  c'est  vous  qui 
m'êtes  prêtés  à  moi,  car  je  suis  libre  de  vous  enseigner  le  traité 
que  je  veux,  tandis  que  rien  ne  m'oblige  à  vous  faire  connaître 
celui  que  vous  désirez  étudier.  »  Le  Talmud  établit  alors  cette 
distinction  :  dans  les  jours  de  Kalla,  le  maître  est,  en  quelque 
sorte,  prêté  à  ses  disciples,  tandis  que  le  reste  de  l'année,  les  dis- 
ciples sont  prêtés  à  leur  maître  *.  Raschi  dit  qu'il  s'agit  des  prédi- 
cations faites  le  samedi  pendant  les  jours  de  Kalla.  Mais  ce  passage 
s'explique  mieux  par  ce  que  nous  apprennent  les  deux  chroni- 
queurs, à  savoir  que  les  jours  de  Kalla  (mois  d'adar  et  d'elloul) 
étaient  consacrés  à  l'examen  des  traités  que  les  disciples  avaient 
étudiés  chez  eux  pendant  les  cinq  mois  d'hiver  et  les  cinq  mois 
d'été.  Les  élèves  ont  donc  raison  de  dire  que,  dans  cette  période, 
le  maître  leur  est  prêté,  car  il  était  astreint  d'étudier  avec  ses 
disciples  le  traité  désigné  d'avance,  tandis  que  les  autres  jours, 
les  disciples  sont  à  la  disposition  de  leur  maître,  celui-ci  ayant  la 
liberté  de  faire  choix  d'un  traité  quelconque. 

Nous  devons  faire  remarquer  que,  d'après  le  règlement  des 
écoles  babyloniennes,  les  disciples  ne  pouvaient  pas  imposer  à  leur 
maître  l'étude  de  tel  ou  tel  traité;  il  appartenait  au  maître  de 
choisir.  Ce  règlement  n'existait  pas  dans  les  écoles  palestiniennes. 
En  effet,  le  Talmud  rapporte'2  :  «  Siméon  ben  Gamliel,  voulant  se 
distinguer  publiquement  de  R.  Méïr  et  de  R.  Nathan,  dont  le  pre- 
mier portait  le  titre  de  hakham  et  le  second  celui  de  chef  du  tri- 
bunal, ordonna  de  ne  plus  se  lever  quand  les  docteurs  entreraient 
à  l'école,  et  de  faire  seulement  exception  pour  le  Nassi.  R.  Méïr  et 
R.  Nathan,  visés  par  cette  mesure,  se  liguèrent  contre  le  Nassi  et 
cherchèrent  à  le  faire  destituer.  Ils  résolurent  alors  de  demander 


comme  le  dit  R.  Scherira.  D'après  le  Talmud  (Kiddouschin,  72  b),  R.  Aschi  est  né 
l'année  de  la  mort  de  Rabba  (en  352)  et  est  décédé  en  l'année  738  de  l'ère  des  Séleu- 
cides  (=427),  il  est  devenu  chef  de  l'éccle  de  Mata-Ylehassya  après  la  mort  de  R. 
Pappa  (voir  la  Lettre,  l.  c,  ^û»  m  TiïTî  NDD  31  im  \D  "p31B  \rfVk  ITiblDDl 
N")TD3  iTÉM),  et  ce  dernier  est  décédé  dans  l'anuée  686de  l'ère  des  Séleucides  (=375). 
R.  Aschi  a  donc  vécu  75  ans  et  est  devenu  chef  de  l'école  de  Mata-Mehassya  à  l'âge 
de  23  ans.  11  serait,  par  conséquent,  resié  chef  de  l'école  pendant  52  ans,  et  non  pas 
près  de  60  ans,  comme  le  dit  R.  Scherira. 

1  Baba  Mecia,   97  a  :    mb  "173H  ,7*2?$  ,172  jb  b\SÏÏ  Nmb  p31  mb  Vl.»» 

"•ara  î*««n  ibw"!  ">b  ïinb^wa  "pnwN  na-n«  ih^sq  t*<p  "wraa  "«jnpsNb 
irr«  ton  abn,  ■>Bi»mzn«b  imas»  «b  "pria  ,«roD»b  Nroo»72  isb  ■'a'raniBH 
*&v  "inï33  rpb  VywD  i-2\n  ,nb3T  i»T3  "inb  b*WD. 

*  Horiot,  13  b. 
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au  Nassi  de  leur  enseigner  le  traité  de  Oukcin  qu'il  ne  possédait 
pas  à  fond.  Une  fois  son  ignorance  démontrée,  ils  prendraient  sa 
place...  »  Il  est  évident  que  si,  dans  les  écoles  palestiniennes, 
le  règlement  des  écoles  babyloniennes  avait  été  établi,  ces  deux 
docteurs  n'auraient  pas  pu  imposer  à  Nassi  qu'il  leur  enseignât  le 
traité  qu'ils  désigneraient. 

Le  nom  de  Kalla,  donné  à  la  période  consacrée  d'une  manière 
toute  spéciale  aux  études  sacrées,  a  probalement  son  origine  dans 
un  Midrasch,  qui  compare  la  Tora  à  une  fiancée  (Kalla)  *: 

Il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  les 
riglè  et  les  jours  de  Kalla.  Les  riglè  étaient  destinés  à  la  fois  au 
grand  public  et  aux  docteurs.  Pendant  cette  période,  les  Juifs  se 
rendaient  auprès  des  chefs  religieux  pour  accomplir  un  devoir 
pieux,  une  espèce  de  pèlerinage.  Ils  venaient  saluer  leurs  maîtres, 
pendant  les  trois  fêtes,  et,  comme  autrefois  à  Jabné,  ils  s'em- 
pressaient autour  d'eux.  Les  jours  de  Kalla  (les  mois  d'adar  et 
d'elloul),  au  contraire,  appartenaient  aux  seuls  docteurs  ;  on  pro- 
cédait à  leur  examen,  on  les  initiait  à  leur  future  mission,  à  leur 
rôle  de  juristes. 


III 


A  quelle  époque  furent  institués  les  riglè?  Le  Talmud  ne  donne 
sur  ce  point  aucune  indication  précise.  Il  semble  pourtant  résul- 
ter d'une  baraïta,  qu'ils  lurent  établis  par  Hanania,  fils  du  frère 
de  R.  Josué.  Voici  cette  baraïta  -  :  «  Le  verset  :  Recherche  la  jus- 
tice3, signifie  qu'il  faut  suivre  les  docteurs  dans  leurs  académies, 
R.  Eliézer  à  Lydda,  R.  Yohanan  ben  Zaccaï  à  Berour-Haïï,  R.  Jo- 
sué à  Pekiïm,  R.  Gamlipl  à  Jabné,  R.  Akiba  à  Bené-Berak, 
R.  José  à  Sepphoris,  R.  Hanania  ben  Teradion  à  Sicnè,  R.  Mat- 
thia  à  Rome,  R.  Juda  ben  Bathyra  à  Nesibin,  R.  Hanania,  fils  du 
frère  de  R.  Josué,  dans  la  captivité  [c'est-à-dire  la  Babylonie,  qui 

1  Midrasch  Rabba  sur   Exode,    ch.  41  :    ^2    UT3    'C^pb    p    lp2»l3    ""31  ")73N 

nnny  t^rro  ttbaa  jïTwnD  ba>  "pan*  ■p'wi  rmn  -nan  ar^i»  miïtd 
rimn  Sama^b  rmn  ï-T'aprs  \r\yo  ruroao  /p^N  r^bo  ib  ma  hb*ab 
■jn-n  -173NDD  ■p»  r— r^iT  la  b*  rra^an  kttcj  ribaa  tarpb*  rman 
it  nba  rra  ia*»pb  fa  y\9m  ^an  -wk  "nb  'n  n?3N  =  imbaa  ïtom  b« 
Y'aa  rnï  rwib  ^pnx  can  Tabn  *p  ■pécari  ^e  T'aa  r-iaeipa 
û^nso.  Cf.  5rt*«  #a*#u,  12  g  :  mia*»  nins  !-ibsa  primo  'pKis  w,  et  pex- 

plicationde  Rabbènou  Guerschom  dans  Pédit.  Vilna,  1886. 
1  Sanhédrin,  32  b. 
3  DeutérojQome,  xvi,  20. 
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est  appelée  Gola  *],  Rabbi  à  Beth-Schearim,  enfin  les  docteurs  dans 
la  salle  en  pierre  du  temple  (rnwtt  rûttjib)  ».  Cette  baraïta  nous 
apprend  que  Hanania,  fils  du  frère  de  Josué,  fonda  une  acadé- 
mie en  Babylonie  sur  le  modèle  des  académies  palestiniennes, 
et  que  cette  académie  jouissait  d'une  grande  réputation  en  Pales- 
tine. Avant  lui,  il  n'en  est  question  nulle  part.  Sans  doute,  la 
Tora  était  déjà  enseignée  auparavant  en  Babylonie,  mais  aucun 
texte  ne  nous  apprend  qu'il  y  ait  eu  un  enseignement  public 
ni  sous  quelle  forme  se  donnait  cet  enseignement.  D'autre  part, 
l'on  trouve  que  ce  même  Hanania  fixa  en  Babylonie  les  néomé- 
nies  et  les  années  embolismiques,  ce  qui  souleva  contre  lui  l'indi- 
gnation générale  en  Palestine  2.  On  sait,  en  effet,  que  cette  fixa- 
tion ne  devait  être  faite  que  par  les  docteurs  palestiniens,  parce 
que  c'était  là  le  seul  lien  qui  rattachât  encore  à  la  Palestine  les 
Juifs  répandus  dans  tous  les  pays. 

L'initiative  de  Hanania  prouve  que  ce  docteur  voulait  créer  un 
centre  pour  le  judaïsme  de  Babylonie  et  rompre  tout  à  fait  le  lien 
qui  rattachait  les  Juifs  de  ce  pays  à  la  Palestine.  On  peut  dire  qu'il 
obéissait  à  la  même  pensée  en  établissant  les  riglè  dans  la  Babylonie. 

Les  riglè  furent  donc  institués  vers  le  milieu  du  11e  siècle,  car 
cette  tentative  de  Hanania  eut  lieu  sous  le  patriarche  Siméon  ben 
Gamliel  III,  qui  vécut  sous  le  gouvernement  d'Antonin  le  Pieux 
(138-161),  et  ce  patriarche  mourut  en  162 3. 

Nous  avons  vu  que,  pendant  les  riglè,  on  présentait  ses  hom- 
mages à  son  maître.  Cet  usage  remonte  à  une  époque  très  reculée. 
Avec  le  temps  il  avait  pris  de  l'extension.  On  ne  se  bornait  plus  à 
aller  saluer  simplement  son  maître,  comme  à  l'origine  ;  on  se  ren- 
dait également,  pendant  les  fêtes,  chez  un  collègue  en  renom,  chez 
le  Nassi,  en  Palestine,  chez  le  Resch  Galouta,  en  Babylonie.  En 
général,  en  traversant  une  ville,  on  considérait  comme  un  devoir 
de  présenter  ses  respects  au  chef  religieux  qui  s'y  trouvait,  et 
cela,  non  seulement  pendant  les  trois  fêtes,  mais  encore  au  jour 
du  Grand  Pardon,  et  même  aux  jours  ordinaires. 

1  D'après  R.  Scherira  Gaon,  l'académie  de  Hanania  se  trouvait  à  Poumbedita  ;  il 
s'appuie  sur  Bosch  Haschana,  23  b,  où  il  est  dit  que  dans  la  Mischna  (ibid.,  II,  4), 
Gola  (fïb*i;0  signifie  Poumbedita.  Raschi  se  range  à  l'opinion  du  Gaon  (voir  Raschi 
sur  Sanhédrin,  32  b,  et  Kiddouschin,  71  b  et  72  a),  mais,  à  notre  avis,  l'assertion  de 
Scherira  est  contredite  par  le  Talmud  de  Jérusalem  (Sanhédrin,  I,  2),  qui  rapporte 
que  l'académie  fondée  par  Hanania  était  à  Nehar  Pakod,  et  non  à  Poumbedita.  D'ail- 
leurs, un  rabbin  contemporain  (S.  Straschoun,  dans  Sanhédrin,  32£,  édition  de  Vilna), 
l'ait  remarquer  qu'on  trouve  mentionnés  ensemble,  dans  Sanhédrin,  17  J,  les  "^"H 
îlb"U  et  les  NïTH  37213*7  ,'j'n'7,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  Gola  par 
Poumbedita. 

2  Talmud  de  Jérusalem,  Sanhédrin,  I,  2,  et  T.  de  Babylone,  Berahhot,  63  a. 

3  Voir  Grsetz,  Q-eschichte  der  Juden,  IV,  230. 
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Déjà  à  l'époque  du  prophète  Elisée,  existait  la  coutume  de  se 
rendre  auprès  du  prophète  le  jour  du  sabbat  et  à  la  nouvelle  lune1. 
La  Mischna  nous  apprend  2  que  les  anciens  de  l'école  de  Hillel  et 
de  Schammaï  allèrent  rendre  visite,  pendant  la  fête  de  Souccot,  à 
Yohanan  ben  Hahoranit,  et  la  façon  dont  ils  lui  parlèrent  montre 
qu'il  n'était  que  leur  collègue  3.  Nous  retrouvons  cet  usage  indiqué 
dans  une  Agada  très  ancienne,  dont  voici  la  teneur  :  «  Qui  va  sa- 
luer son  collègue  rend,  en  quelque  sorte,  hommage  à  la  majesté 
de  Dieu4  ». 

Cependant  un  illustre  docteur,  R.  Eliézer  ben  Hyrkanos,  se  pro- 
nonça contre  ces  visites.  Voici,  en  effet,  ce  que  dit  une  baraïta  5  : 
«  B.  Haï  arriva  à  Lydda  pour  rendre  ses  devoirs  à  son  maître, 
R.  Eliézer,  pendant  les  fêtes.  Celui-ci  lui  dit  :  Haï,  tu  n'es  pas  de 
ceux  qui  se  reposent  ppndant  la  fête,  puisque  tu  n'es  pas  resté 
dans  ta  famille.  R.  Eliézer  avait  l'habitude  de  dire  :  J'approuve 
même  ceux  qui,  par  paresse,  ne  sortent  pas  de  leur  maison  pen- 
dant les  fêtes,  puisque  In  Tora  a  dit*  :  Et  tu  te  réjouiras  pendant 
la  fête,  toi,  ton  fils,  ta  fille,  etc.  »  Mais,  comme  l'usage  de  rendre 
visite,  pendant  les  fêtes,  aux  docteurs  célèbres  était  déjà  consacré 
par  le  temps,  l'opinion  de  R.  Eliézer  ne  fut  pas  prise  en  considé- 
ration. Nous  voyons  même  un  contemporain  de  R.  Eliézer,  R.  Jo- 
sué,  recevoir  à  Pekiïm  la  visite  de  ses  disciples  pendant  une  fête, 
sans  leur  faire  aucune  observation  \  Plus  tard,  R.  Juda  ha-Nassi 
reprocha  même,  sous  la  forme  la  plus  aimable,  au  vieux  docteur 
R.  Siméon  ben  Halafta  de  n'être  pas  venu  auprès  de  lui s. 

On  rendait  aussi  visite  à  son  maître  ou  aux  docteurs  illustres 
pendant  la  fête  de  l'Expiation,  et,  à  cet  effet,  on  permettait  de  tra- 
verser en  ce  jour  une  rivière  9.  Il  y  avait  même  des  disciples  qui 
se  faisaient  un  devoir  de  rendre  visite  tous  les  jours  à  leurs  an- 

•   Voir  II  Roi?,  iv,  23. 

'  Smuca,  II,  7. 

8  Ibid.,  yw&  Ï-Î3"!S  mS»  Ptt^p  VO  3ÏTW  P^P  p  DM,  «  Si  tu  as  tou- 
jours a^i  de  la  sorte,  tu  n'as  jamais  observé  convenablement  la  prescription  relative  à 
la  soucca  ». 

\  T.  de  J.  F.roubin,  VI  :  SnTw^  ^pî   Sa*!    VlïT»    ^3">1  H?»*W  +\    *tP 

i>ôn  nbDN  t^nbw\p  issb  -oi  ta^nbxn  ^tb  ï-naa  *jpp  d?  cnb  biDKb 
n^Dia  ^d  bnp»  ib^KD  i-pan  ^b  bapttrra  jans. 

-  Soucca,  27  b. 

c  Deut.,  xv,  14.  Voir  Pesahim,  109  a,  et  Fannolation  de  Straschoun  dans  Smicca, 
27  a,  édit.  de  Vilna,  1881. 

7  Hagniga,  3  a.  D'après  Raschi,  la  visite  des  disciples  de  R.  Josué  à  leur  miître 
eut  lieu  un  jour  de  fêle,  mais  d'après  la  Mckhilta  (péricope  &n,  ch.  16)  et  daprès 
Abot  de-Rabi  Nathan,  ch.  18,  c'était  une  simple  visite  de  politesse,  qui  avait  peut-être 
eu  lieu  un  jour  ordinaire.  • 

s  Schabbaû,  1F}2fl  :    fr^b   PI»    "«3D53    NPbbP    p  *p*fc1B   "Wb  ^l  PP>   PEN 

'■pp'nab  \m3N  iVapp^  n-r-o  baia  *t3d  iDbapïu. 

il  Y  orna,  77  b. 
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ciens  maîtres,  en  se  fondant  sur  une  Agada  qui  dit  :  «  Qui  va  saluer 
son  maître  rend  en  quelque  sorte  hommage  à  la  majesté  divine  •  ». 

En  Palestine,  comme  en  Babylonie,  des  docteurs  et  des  familles 
très  haut  placées  allaient  saluer  tous  les  jours  le  chef  de  la  nation 
juive,  en  Palestine  le  patriarche,  et  en  Babylonie  le  Resch  Ga- 
louta.  Ces  visites  donnèrent  même  quelquefois  naissance  à  des 
conflits  de  préséance  2,  ce  qui  nécessita  l'établissement  d'un  rè- 
glement spécial3.  Les  docteurs  prirent  aussi  l'habitude  de  rendre 
visite  à  leurs  collègues  dans  leurs  voyages4. 

Revenons  maintenant  aux  riglè  proprement  dits.  Pendant  les 
trois  fêtes,  le  peuple  affluait  au  lieu  où  siégeaient  les  docteurs, 
comme  cela  se  passait  autrefois  à  Jérusalem  et  à  Jabné.  Mais, 
comme  le  samedi  était  par  excellence  un  jour  de  repos  et  que 
tout  travail  y  était  prohibé,  tandis  que  pendant  les  jours  de  fêtes 
certains  travaux  étaient  permis,  c'était  précisément  pendant  le 
Schabbata  derigla,  c'est-à-dire  pendant  le  samedi  compris  dans  la 
semaine  de  fête  (et  non,  comme  l'explique  Raschi,  le  samedi  pré- 
cédant la  fête)  que  l'affluence  du  peuple  était  la  plus  grande.  On 
s'explique  ainsi  que,  pendant  ce  jour,  Amémar,  Mar  Zoutra  et 
R.  Aschi  aient  été  obligés  de  changer  l'heure  habituelle  de  leur 
prière.  Le  Talmud  raconte  aussi  qu'Amémar  et  Mar  Zoutra  se 
firent  porter,  un  Schabbata  derigla,  dans  des  chaises  à  porteurs  au 
Beth-Hamidrasch  à  cause  de  la  foule  qui  obstruait  le  passage  5. 

Disons  tout  de  suite  que  ce  Schabbata  derigla  n'a  aucun  rapport 
avec  le  rigla  du  Resch  Galouta,  qui  se  célébrait  aussi  un  samedi, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

C'était  aux  riglè,  dans  ces  importantes  assemblées,  qne  de 
jeunes  docteurs  acquéraient  quelquefois  une  grande  célébrité  en 
déployant,  dans  leurs  discussions,  beaucoup  de  finesse  et  de  sa- 
gacité. Ainsi,  R.  Nahman  bar  Isaac  dit  :  «  Heureuse  est  la  mère 
de  Houna  bar  Sehora  d'avoir  un  tel  fils,  qui,  pendant  le  rigla,  a 
su  se  distinguer  par  sa  réponse  ingénieuse  à  la  question  de  Rabba 
et  acquérir  un  grand  renom  parmi  toute  l'assistance  G.  » 

Afin  d'engager  le  public  à  venir  aux  riglè  et  de  faire  cesser 
toute  préoccupation  étrangère  pendant  ces  jours  solennels,  R.  Nah- 
man fit  établir  comme  règle  qu'on  ne  pourrait  pas  assigner  de- 
vant un  tribunal  ceux  qui  assisteraient  aux  riglè,  et  cela  pendant 

1  Haquiija,  5  b,  et  j.  Eroubin,  V,  1. 
»  J.  Schabbat,  XII,  2".  Cf.  j.  Taanit,  IV,  2. 
3  Voir  Midrasck  Rabba  sur  la  Genèse,  ch.  63. 
k  Eaguir/a,  5  b,  et  Nidda,  33  h. 
8  Bè>a,  25  b.  Cf.  Toma,  87  a,  et  Sanhédrin,  7  b. 

0  Bekhorot,  60  a.  Voir  ad  l.  le  commentaire  de  Guerschom  et  celui  de  Raschi 
d'après  un  manuscrit  imprimé  dans  Pédit.  Vilna  1885. 
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toute  la  durée  du  rigla.  Le  Talraud  raconte1,  en  effet,  que  quand 
les  parties  adverses  se  présentaient  pendant  le  rigla  devant 
R.  Nahman  pour  être  jugées,  ce  docteur  leur  disait:  «  Est-ce 
pour  vous  juger  que  je  vous  ai  réunis  ici?  »  En  Palestine,  au 
contraire,  où  les  riglè  n'existaient  pas,  on  jugeait  pendant  les 
demi-fêtes2.  R.  Nahman  prit  la  même  mesure  pour  les  jours  de 
Kalla,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  comprenaient  les  mois 
d'adar  et  d'elloul,  mais  exclusivement  en  faveur  des  docteurs. 

Pendant  qu'en  Babylonie,  où  les  Juifs  jouissaient  d'une  pleine 
liberté,  les  riglè  se  célébraient  avec  éclat  et  que  les  pèlerins  y 
affluaient,  la  Palestine  n'offrait  rien  de  semblable.  On  ne  trouve 
nulle  mention  d'Israélites  se  rendant  en  pèlerinage  aux  divers 
endroits  où  siégea  le  Sanhédrin,  sauf  à  Jabné,  mais  jamais  à 
Ouscha,  ni  à  Schefaram,  Beth-Schearim,  Sepphoris  et  Tibériade3. 
Le  Talmud  de  Jérusalem  ne  parle  nulle  part  des  riglè  ou  des 
jours  de  Kalla,  et,  à  notre  avis,  ce  silence  n'est  pas  l'effet  d'un 
simple  hasard.  C'est  que  de  telles  réunions  ne  pouvaient  être  du 
goût  des  Romains,  qui  craignaient  tout  grand  rassemblement  juif. 
Sous  Adrien,  R.  Hanania  ben  Teradion  subit  le  martyre  pour 
avoir  provoqué  des  réunions  publiques  et  y  avoir  enseigné  la 
Tora4,  et,  si  les  Romains  tolérèrent  les  pèlerinages  à  Jabné,  cela 
tenait  sans  doute  à  ce  que  cette  ville  était  en  possession  des  pri- 
vilèges accordés  par  l'empereur  Vespasien  à  la  demande  de  Yoha- 
nan  ben  Zaccaï3.  Ils  s'étaient  aperçus,  pendant  la  terrible  guerre 
de  Bethar,  à  quel  point  ces  pèlerinages  et  ces  rassemblements 
étaient  dangereux  en  fortifiant  Pesprit  de  solidarité  des  Juifs 
ainsi  que  leurs  sentiments  religieux. 

Quant  à  l'examen  des  halakhot  relatives  aux  trois  fêtes 
(Pâque,  Pentecôte,  fête  des  Tentes),  il  se  faisait  en  Palestine 
sans  pompe  ni  éclat.  Le  public  y  assistait  comme  à  l'ordinaire, 
dans  le  Beth  Hamidrasch,  pendant  le  jour  de  fête.  Mais  l'assem- 
blée des  docteurs  se  tenait  dans  la  salle  habituelle  des  séances 
(tWï  ma),  trente  jours  avant  chacune  de  ces  fêtes c.  On  résumait, 
probablement  pour  le  public,  les  halakhot  examinées  par  les  doc- 
teurs pendant  les  trente  jours  qui  précédaient. 

1  Baba  Eamma,  113  a. 

2  Moed  Katan,  Mb. 

3  Bosch  Haschana,  31  b. 

4  Aboda  Zara,  18  a. 
6  Guittin,  56  b. 

G  j.  Besahim,  i,  i  :  ,mstya  maw  mabn  ,noDa  nDD  mabna  pb«ro 
£a"n  twibiDs  tmp  ïÔKiia  win  rraa  ,5na  r»nn  mabn.  Voir  Me> 

guilla%  a  la  tin,  et  fc-nn  miN  np:"  pfl,  page  429. 
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IV 


Les  riglè  eurent  une  importance  considérable  pour  Ja  rédaction 
du  Talmud  de  Babylone. 

L'école  de  Soura,  si  florissante  sous  les  trois  plus  illustres  doc- 
teurs de  la  Babylonie,  Rab.  le  fondateur  de  cette  école,  R.  Houna 
et  R.  Eisda,  ses  successeurs,  avait  décliné  peu  à  peu,  éclipsée  par 
l'école  de  Poumbedita.  Un  docteur  d'un  mérite  supérieur,  R.  Aschi, 
entreprit  alors  de  la  relever  et  de  lui  rendre  son  ancien  éclat  ;  il  y 
réussit1.  L'école  restaurée  s'appela  école  de  Mata-Mehassya2. 
Voici  ce  que  Scherira  Gaon  dit  de  R.  Aschi  à  Mata-Mehassya3  : 
«  On  lui  est  redevable  de  plusieurs  institutions  excellentes,  il  y 
établit  les  riglè  et  des  jeûnes4,  ce  que  pouvait  faire  le  seul  Resch 
Galouta  et  dans  la  ville  de  Nehardea. . .  Houna  bar  Nathan,  qui 
était  à  cette  époque  Resch  Galouta,  Marèmar  et  Mar  Zoutra,  qui 
lui  succédèrent,  rendaient  hommage  à  R.  Aschi  et  célébraient 
leurs  riglè  à  Mata-Mehassya.  » 

Comme  on  le  voit,  le  Gaon  parle  de  deux  genres  de  rigla  :  le 
premier  se  tenait  seulement  sous  la  présidence  du  Resch  Galouta, 
dans  la  ville  qu'il  habitait.  C'est  ce  rigla  que  R.  Aschi  réussit  à 
faire  tenir  à  Mata-Mehassya.  Il  est  évident  que,  contrairement  à 
l'explication  que  nous  avons  citée  plus  haut  au  nom  d'un  Gaon, 
ce  rigla  n'était  pas  le  jour  anniversaire  de  la  mort  d'un  docteur 
illustre  pendant  lequel  on  installait  une  yeschiba  près  de  son 
tombeau.  Car,  dans  ce  cas,  R.  Aschi  eût  été  dans  l'impossibilité 
d'opérer  le  moindre  changement  et  de  fixer  la  réunion  habituelle 
dans  sa  propre  ville.  C'est  tout  simplement  le  rigla  dont  il  est 
toujours  question  dans  le  Talmud. 

Le  deuxième  genre  de  rigla  était  une  fête  que  célébrait  l'exi- 
larque  et  à  laquelle  assistaient  les  docteurs  des  écoles  babylo- 

1  Voir  la  Lettre  de  Scherira  Gaon,  et  Baba  Batra,  5. 

*  Voir  Lettre,  ibid.  :  •*©«  m  j-nfi  ^33  m  nm  "p3  \VO  ^H  lïlb'Dai 
N^Orm  JXnttb  fcOntf  R1ÏT1  Cmoa  "pôtt.  Il  résulte  encore  d'autres  passages  de 
cette  Lettre  que  Soura  est  Mata-Mehassya. 

3  ï**bl  Nn^^'m  -w-i  i-13  ynpi  MrrpDE  f*n«2pn  mu  m  nnan 
...m;n  Rmba  ni  aba-nb  jttûi  «an-irtam  arrnba  ^canb  «b«  ïwnn 
nm  t^n-jiT  ta— 1731  ^HTmiai  tot  *pna  »mba  wn  mm  ina  nu  «sim 
Ktnfca  ■pnba'nb    innwi    ^:s   mb  rr»b    l^s^s   m  înbia   irmna 

. . .  worm 

4  II  s"agit  des  jeûnes  publics  qu'on  établissait  à  l'occasion  de  grandes  calamités. 
En  Palestine,  le  Nassi  y  assistait  (voir  Mischna  Taanit,  II,  1);  en  Babylonie,  le 
Resch  Galouta. 

T.  XXXIII,  n°  66.  12 
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niennes  de  Soura  et  de  Poumbedita.  Scherira  ne  nous  apprend 
pas  si  le  public  prenait  part  à  cette  fête,  mais  il  est  probable  que 
non,  sans  quoi  Scherira  l'aurait  dit1.  Cette  fête  avait  lieu  deux 
ou  trois  semaines  après  la  fête  des  Tabernacles,  le  samedi  où 
on  lisait  dans  la  Tora  la  section  de  Lehh  Lehha  (^b  *]b).  Nous 
n'avons  trouvé  nulle  part  la  raison  qui  a  dicté  ce  choix.  En  tout 
cas,  ce  rigla,  qui  avait  également  lieu  un  samedi,  est  absolument 
distinct  du  Schabbata  derigla  dont  parle  le  Talmud.  Les  deux 
genres  de  riglè  aussi  se  distinguaient  par  des  traits  spéciaux.  Ceux 
du  Talmud  étaient  célébrés  à  la  fois  par  les  docteurs  et  le  public 
et  avaient  pour  but  l'établissement  d'un  centre  religieux  pour  le 
judaïsme  babylonien2,  tandis  que  le  rigla  du  Resch  Galouta  était 
une  fête  privée,  réservée  exclusivement  aux  docteurs  des  deux 
écoles  de  Soura  et  de  Poumbedita. 

Voici  maintenant  le  rôle  des  riglè  dans  l'histoire  de  la  compo- 
sition du  Talmud.  Lorsque  R.  Aschî,  placé  à  la  tète  de  l'école  de 
Mata-Mehassya,  qu'il  avait  fondée,  songea  à  coordonner  les 
matériaux  considérables  accumulés  depuis  la  rédaction  de  la 
Mischna,  il  décida  de  recourir  au  concours  de  tous  les  docteurs  de 
la  Babylonie.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  dans  le  Talmud 
qu'un  docteur  rapporte  une  baraïta  complètement  inconnue  des 
autres  3.  Ces  baraïtot  étaient  acceptées,  malgré  les  hésitations  de 
quelques  rabbins  célèbres,  qui  ne  voulaient  considérer  comme 
authentiques  que  les  baraïtot  dues  àR.  Hiyya  ou  à  R.  Oschia  *.  La 
collaboration  des  docteurs  au  travail  de  coordination  de  R.  Aschi 
se  produisait  principalement  dans  les  grandes  assemblées  qui  se 
tenaient  aux  trois  riglè  et  au  rigla  particulier  du  Resch  Galouta. 
Pour  rendre  cette  collaboration  plus  féconde,  R.  Aschi  comprit 
qu'il  devait  soustraire  totalement  les  assemblées  des  docteurs  à 
l'autorité  du  Resch  Galouta,  dont  les  fonctions  étaient  purement 
civiles  et  qui  souvent  possédait  peu  de  connaissances  taimudiques. 
Il  résolut  donc  de  convoquer  les  rabbins  pendant  les  trois  riglè 
à  Mata-Mehassya.  Il  subordonna  ainsi  l'autorité  civile  du  Resch 
Galouta  à  l'autorité  spirituelle  des  docteurs.  Aussi  R.  Scherira, 
dans  sa  Lettre,  parle-t-il  de  cet  acte  de  R.  Aschi  comme  d'un  évé- 
nement important.  De  même,   dans  le  Talmud,  un  docteur  de  ce 

1  Voir  Lettre,  p.  35-37. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  173. 

3  Schtibbat,  19  b  :  ...rrô  r^aia   ab   Nm*na  «a^n  ~n  "*dt   wi  cr. 

iêid.,  115  b;  voir  aussi  Haguiga,  19  b,  dans   le  commentaire  de  R.  llauauel,  édit.  de 
Vilna,  et  l'ouvrage  "ONbE    -p,  s.  v.  N^jH  fiC^n  itf. 

*  Houllin,  141  a  :    tôl    Nmantt    bD   133   W»N    Wkb    H-pï    *21    lïlb    1»N 

nrtt   ïamn  «bi  nti  Kn«33tt3»   «y>»i«  13-1   131    ùnTi  W  "*a   R"on 

N^TJft    "a.  Cf.  j.  Eroubin,  I,  G. 
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temps  compare  R.  Aschi  à  R.  Juda  ha-Nassi,  le  rédacteur  de  la 
Mischna,  disant  que,  depuis  ce  dernier,  aucun  rabbin  n'avait 
réuni  en  sa  personne,  comme  R.  Aschi,  l'autorité  et  le  savoir  l. 

Mais,  comment  R.  Aschi  put-il  prendre  une  place  prédominante 
et  s'imposer  au  Resch  Galouta  lui-même,  alors  que,  dans  l'ordre 
hiérarchique,  il  n'occupait  que  le  quatrième  rang  2 1  D'après  Sche- 
rira,  il  le  dut  à  sa  supériorité  scientifique  et  à  sa  fortune.  Pourtant, 
avant  lui,  il  y  eut  d'autres  docteurs  riches  et  savants  3,  et  qui  n'a- 
vaient pourtant  pas  réussi  à  contrebalancer  l'autorité  du  Resch 
Galouta.  Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que  cette  situation  ex- 
ceptionnelle avait  pour  source  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour 
du  roi  Sapor  II  (309-379).  Propriétaire  de  forêts,  il  fournissait  aux 
mages  le  bois  nécessaire  à  l'entretien  du  feu  sacré  4.  Sans  l'appui 
qu'il  rencontrait  auprès  d'eux,  il  n'aurait  pas  pu  fonder  une 
si  grande  école  à  Mata-Mehassya,  car  le  monarque  persan  ne 
voyait  pas  d'un  bon  œil  tant  d'Israélites  s'adonner  à  l'étude  de  la 
Loi 5.  Les  successeurs  de  Sapor  II  continuèrent  à  témoigner  la 
même  bienveillance  à  R.  Aschi,  qui  jouit  surtout  d'un  grand  cré- 
dit auprès  de  Yezdegerd  I6.  Ce  prince  était,  du  reste,  ami  de  la 
science,  très  éclairé  et  tolérant  pour  toutes  les  religions  7.  Il  s'était 
pris,  paraît-il,  d'une  sincère  amitié  pour  les  savants  docteurs  et 
pour  le  peuple  juif,  auquel  il  se  plaisait  à  appliquer  ces  qualifi- 
catifs de  la  Bible  :  «  Un  royaume  de  pontifes  et  une  nation 
sainte  s  ».  C'est  donc  grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
divers  monarques  et  auprès  des  mages,  que  R.  Aschi  put  mener 
à  bien  cette  réforme  considérable,  qui  consistait  à  faire  célébrer 

kles  riglè  des  docteurs  et  ceux  du  public,  non  plus  chez  le  Resch 
Galouta,  mais  à  Mata-Mehassya.  Ce  qui  plus  est,  le  rigla  du 
Resch  Galouta  lui-même  se  célébra  dorénavant  auprès  du  chef  de 
l'école.  En  modifiant  ces  traditions  séculaires,  R.  Aschi  ne  pour- 
suivait certes  pas  un  but  personnel,  il  voulait  seulement  se  servir 
de  ces  grandes  assemblées  de  docteurs  pour  arriver  à  rédiger  le 
Talmud. 

Les  réunions  des  jours  de  Kalla  prirent  une  extension  extraor- 
dinaire sous  la  direction  de  R.  Aschi.  Les  disciples  venaient  en 
foule  à  Mata-Mehassya  pendant  les  mois  d'adar  et  d'elloul,  et 

1  Guittin,  59  a. 

2  Cf.  Graelz,  Gcschichte  derjuden,  IV,  p.  308. 

3  Taanit,  20  h  ;  Moed  Katan,  28  a,-  Harjuiga,  5  h. 
*  Nedarim  02  b . 

5  Baba  Mecia,  86  a. 

6  Ketoubot,  61  a. 

7  Voir  l'étude  de  M.  J.  Darrnesteler  dans  la  Revue,  XIX,  42. 
H  Zebahim,  19  a. 
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ne  purent  s'empêcher  de  faire  un  jour  cette  réflexion  :  «  Les  ha- 
bitants non-juifs  de  Mata-Mehassya  sont  bien  entêtés  ;  deux  fois 
par  an,  ils  sont  à  même  de  voir  la  gloire  de  la  Tora,  et  pourtant 
aucun  d'eux  ne  se  convertit  au  judaïsme  *  ». 


Cette  situation  florissante,  qui  se  maintint  pendant  la  vie  de 
R.  Aschi  et  sous  le  roi  Yezdegerd  I,  n'eut  pas  une  durée  bien 
longue.  Bientôt  commença  une  ère  de  persécutions,  et  les  riglè, 
institués  par  Hanania  sous  les  rois  perses  de  la  dynastie  des 
Arsacides2,  prirent  bientôt  fin  sous  les  Sassanides. 

Ce  fut  Yezdegerd  II  (438-457)  qui  ordonna  des  persécutions 
contre  les  Juifs.  Il  leur  défendit  la  pratique  de  quelques-unes  de 
leurs  lois  religieuses,  entre  autres  l'observation  du  sabbat 3.  Ce- 
pendant, comme  l'a  fait  remarquer  un  savant  de  notre  temps  4, 
cette  persécution  ne  fit  pas  de  victimes  chez  les  Juifs  babyloniens, 
car  les  anciens  chroniqueurs  n'en  parlent  pas.  Mais  le  Talmud  en 
fait-il  mention  ?  On  y  trouve,  à  notre  avis,  un  passage  où  il  est 
question  de  cette  persécution.  Après  avoir  rapporté  les  opinions 
de  Rabba,  Mar  Zoutra  et  R.  Aschi,  permettant  d'accomplir,  le  se- 
cond jour  de  fête ,  tout  travail  concernant  l'inhumation  d'un 
mort,  Rabina  dit  :  'p'myvn  i-on  nd\^t  ar-parn  «  De  nos  jours,  à 
cause  des  Guèbres,  il  y  a  danger  à  permettre  un  travail  de  ce 
genre5  ».  Et  Raschi  dit  à  ce  sujet  :  «  En  ce  temps,  les  Perses 
obligeaient  les  Juifs  à  travailler  pour  eux,  excepté  les  jours  de 
fête.  S'ils  les  avaient  vus  travailler  pendant  le  second  jour  de 
fête,  fût-ce  pour  enterrer  leurs  morts,  ils  les  auraient  astreints 
au  travail  comme  les  autres  jours  de  la  semaine  6  ». 

Il  semble  qu'il  s'agisse,  dans  ce  passage,  de  l'époque  de  Yezde- 

1  Berakhot,  Mb. 

s  Voir  ci-dessus,  p.  172. 

3  Dans  le  p'WlfcKl  ÛWSD  110,  on  lit  :  b*  Û"*0"1B  "pfc  "TOI»  "Wil 
mnaiD    bbftb    nWON.   <-X  la   Lettre  de  Scherira  :    TOTn  im     VmïQ    ^DjT 

Nnaia  ^biaab. 

4  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  IV,  p.  407. 

5  Bèça,  6  a. 

(i  R.  Hananel  (ad  l.,  éd.  de  Vilna)  dit  :  «  Les  Perses,  voyant  les  Juifs  enterrer 
leurs  morts  pendant  les  jours  de  lête.  les  forceront  aussi,  aux  mêmes  jours,  à  enterrer 
des  Perses.  »  Cette  explication  est  inexacte,  car,  comme  on  sait,  les  adhérents  du 
culte  de  Zoroastre  considéraient  comme  un  péché  d'enterrer  un  mort;  ils  les  expo- 
saient sur  une  hauteur,  afin  qu'ils  lussent  mangés  par  les  oiseaux  de  proie.  Cf. 
Yebamot,  63  h,  et  Sanhédrin,  466. 
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gerd  IL  En  effet,  le  Rabina  dont  il  est  question  ne  peut  pas  être 
le  docteur  de  ce  nom  qui  était  collègue  de  R.  Aschi  *,  Car,  à  cette 
époque,  sous  Yezdegerd  I,  les  Juifs  de  la  Babylonie  jouissaient 
d'une  grande  sécurité.  D'ailleurs,  R.  Aschi  permettait,  au  con- 
traire, de  s'occuper  le  second  jour  de  fête  de  l'inhumation  des 
morts.  Le  Rabina  de  notre  texte  est  donc  celui  qui  clôt  la  période 
des  Amoraïm  et  qui  est  désigné  dans  le  Talmud  et  les  chroniques 
juives  comme  «  le  dernier  des  décisionnaires  »,  ttômïi  fpD  MW- 
11  était  élève  de  Mar  bar  R.  Aschi 3  et  vivait,  par  conséquent,  sous 
Yezdegerd  II  (438-457). 

Nous  allons  maintenant  faire  comprendre  l'explication  donnée 
parRaschi  au  sujet  de  la  défense  de  Rabina  de  ne  rien  faire  le 
second  jour  de  fête  à  cause  des  Guèbres. 

En  Babylonie,  les  Juifs  étaient  soumis  à  la  corvée  royale, 
comme  les  autres  habitants  de  ce  pays,  mais  ils  pouvaient  se  ra- 
cheter ou  se  faire  remplacer  ;  les  docteurs  seuls  en  furent  dis- 
pensés sous  le  règne  de  quelques  rois4,  comme,  par  exemple, 
sous  Artaban  IV  (216-226),  le  dernier  roi  de  la  dynastie  des  Arsa- 
cides,  qui  était  l'ami  de  Rab5,  Sapor  I  (238-271),  qui  était  l'ami 
de  Samuel6,  et  même  sous  Sapor  11(309-379).  Sans  doute,  ce  der- 
nier n'avait  pas  un  grand  attachement  pour  les  docteurs,  mais 
ceux-ci  furent  protégés,  à  la  cour  de  ce  monarque,  par  la  géné- 
reuse Ifra,  sa  mère  7.  Il  est  évident  qu'à  ces  différentes  époques, 
»les  Juifs  étaient  dispensés  de  la  corvée  royale  pendant  le  sabbat. 
Mais  avec  Yezdegerd  II  tout  change  ;  sur  l'ordre  de  ce  souverain, 
les  Juifs  furent  astreints  à  la  corvée  royale,  même  le  sabbat,  mais 
ils  en  étaient  dispensés  les  jours  de  fête,  qui  ne  reviennent  qu'à  de 
longs  intervalles.  Aussi  Rabina  dit-il  :  «  Ce  que  R.  Aschi  (au  temps 
de  Yezdegerd  I)  a  permis  de  faire  le  second  jour  de  fête,  ne  doit 
pas  être  permis  de  nos  jours  (sous  Yezdegerd  II)  avec  les  Guè- 
bres; il  est  à  craindre  que,  s'ils  nous  voient  travailler  pendant  les 
jours  de  fête  pour  l'enterrement  d'un  mort,  ils  ne  nous  imposent 

1   Eroubin,  6o  a. 

1  Baba  Mecia,  86  a  :  Tî^-nn  tTlD  N^DIl  r:N  31.  Voir  dans  le  Seder  Tan- 
naïm  we-Amoraïm,  rîfcmr.  C]10  NS^SH  vjÛNj  ;  500)  N'^nn  ri3tZ53,  et  dans  la 
Lettre  de  Scherira  :  «sm    M«3    NTin    rû'JD    "TÔDS   *"•*    N"irT7    N3E33    ym&m 

rïamrs  rpo  anm  Nra&n  anrn  n:i-  an  rma  sr^N. 

3  Voir  Berakhot,  36  a  ;  Guittin,!  a;  Pesahim,  2l6b.  Dans  les  deux  premiers  en- 
droits, Rabina  appelle  Mar  bar  R.  Aschi  «  maître  »  et  s'instruit  auprès  de  lui,  tandis 
que,  dans  le  dernier  passage,  Mar  bar  R.  Aschi  l'ait  une  observation  a  Rabina 
comme  fait  un  maître  à  son  disciple. 

k4  Baba  Batra,  Sa. 
5  Aboda  Zara,  10  b. 
6  Bcralthot,  56  a;  Mocd  Katan,  26  a,  et  passim. 
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également  la  corvée  royale,  comme  ils  le  font  pour  le  sabbat.  » 
Ainsi  l'explication  de  Raschi  se  trouve  justifiée  par  l'histoire  de 
l'époque  où  vivait  Rabina. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  ordonnances  de  Yezdegerd  II 
contre  les  Juifs,  en  ce  qui  concerne  le  jour  de  sabbat,  n'avaient 
nullement  le  caractère  d'une  persécution  religieuse,  comme  autre- 
fois, en  Judée,  celles  des  Grecs  et  des  Romains.  S'il  avait  été 
animé  d'un  zèle  intolérant,  il  n'aurait  pas  dispensé  les  Juifs  de  la 
corvée  pendant  les  jours  de  fête.  C'était  simplement  une  mesure 
prise  au  profit  du  trésor  royal  et  de  l'intérêt  public,  et  que  la  tolé- 
rance des  rois  de  Perse  laissa  toujours  inexécutée. 

On  sait  qu'en  temps  de  persécution  religieuse,  les  Israélites 
étaient  tenus  de  subir  la  mort  plutôt  que  d'enfreindre  la  moindre 
prescription.  Mais,  en  d'autres  circonstances,  il  leur  était  permis, 
pour  échapper  à  la  mort,  de  transgresser  une  loi  religieuse.  C'est 
ce  qui  ressort  d'un  fait  qui  s'est  produit  en  Palestine  et  a  été  rap- 
porté par  le  Talmud  de  Jérusalem  l  (sous  Gallus,  351-354). 

Cette  décision  des  docteurs  palestiniens,  qui  eut  force  exe- 
cutive (TO^fcb  robn),  fut  probablement  enseignée  dans  les  écoles 
babyloniennes  par  R.  Dimi  et  Rabin,  qui  étaient  venus  se  réfugier 
de  la  Palestine  en  Babylonie,  et  adoptée  par  Raba2,  chef  de  l'école 
de  Mehouza  (338-352),  sous  Sapor  II.  Elle  fut  ensuite  mise  en  pra- 
tique (mi5:>ttb  MDbn)  sous  Yezdegerd  II,  car  les  mesures  édictées  par 
ce  monarque  n'étaient  inspirées  par  aucune  idée  anti-religieuse. 
C'est  pour  cette  raison  que  l'obligation  imposée  aux  Juifs  par 
Yezdegerd  II  de  travailler  le  jour  de  sabbat  n'a  pas  provoqué  d'ef- 
fusion de  sang  en  Babylonie,  et  que  les  docteurs  de  ce  pays  n'ont 
pas  relaté  cette  persécution  comme  ils  l'ont  fait  pour  les  persécu- 
tions grecque  et  romaine  en  Palestine. 

Il  est  vrai  que  R.  Scherira  Gaon,  dans  sa  Lettre,  emploie  le 
mot  antott),  c'est-à-dire  «  persécution  religieuse  »,  en  parlant  des 
ordres  de  Yezdegerd  II  touchant  le  sabbat.  Mais  le  Seder  Tannaïm 
we-Amorahn,  dont  l'auteur  est  de  beaucoup  antérieur  à  R.  Sche- 
rira, ne  se  sert  pas  de  ce  terme  en  parlant  de  ces  faits  s. 

Pourtant,  malgré  les  mauvaises  dispositions  de  Yezdegerd  II  à 
l'égard  des  Juifs  babyloniens,  ce  monarque  laissa  subsister  les 
jours  de  Kalla 4  et  les  riglè.  En  voici  la  preuve.  Il  y  eut  une  discus- 

1  Sanhédrin,  III,  6. 

*  Sanhédrin,  74  b  :    brjp    bfiW    i«ttb   !mb    ^)2Wl    Û""Û3>   NSI    173  &H  . . . . 

,ï"pbcapb  fitbi  b^pr?  ^b  aob^ap  Nt>  W  Nmvib  iiiai  Nnatsa  «noDO» 
.va  «p  «nb^Ta  "nwb  nt33>m  \n?3  biap">b  «bi  mbop^b  Mrtfttb  *m 

3  Voir  ci-dessus,  p.  180,  note  3. 

4  Voir  ci-dessus,  p.  170  et  suiv. 
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sion  sur  un  point  de  casuistique  entre  R.  Alla,  fils  de  Raba1,  et 
Mar  Zoutra,  fils  de  R.  Mari.  R.  Samuel  ben  Abbahou  dit  :  «  Mon 
père,  qui  fut  un  chef  de  Kalla  de  Rafram,  émit  telle  et  telle  opi- 
nion. »  En  d'autres  termes,  le  cas  litigieux  avait  été  résolu,  pen- 
dant les  jours  de  Kalla,  à  l'école  de  Rafram. 

Or,  de  quel  Rafram  s'agit-il  ici  ?  Car,  il  y  eut,  à  deux  époques 
différentes,  des  docteurs  de  ce  nom  à  la  tête  de  l'école  de  Poum- 
bedita.  Le  premier  Rafram  succéda  à  R.  Dimî  de  Nehardea  (388- 
395),  et  fut  en  rapports  avec  R.  Aschi,  chef  de  l'école  de  Mata- 
Mehassya 2  (377-427).  Le  second  succéda  à  R.  Guebiha,  de 
Bé-Ketil  (433-443).  C'est  ce  Rafram  II  qui  chercha  à  disculper 
une  fois  Rabina  auprès  du  Resch  Galouta  3.  C'est  de  ce  même 
Rafram  II  qu'il  s'agit  dans  la  discussion  entre  R.  Aha  et  Mar- 
Zoutra4.  R.  Samuel,  fils  de  R.  Abbahou,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  appartient  à  la  période  des  Saboraïm,  comme  le  dit  la  lettre 
de  R.  Scherira  5.  il  avait  pour  adversaire  R.  Aha'ï0,  qui  appar- 
tenait aussi  aux  Saboraïm  et  qui  est  appelé  R.  Ahaï  bar  R.  Houna 
dans  la  lettre  de  R.  Scherira  7.  Par  conséquent,  R.  Samuel,  fils 
de  R.  Abbahou,  en  disant  que  son  père  avait  été  chef  de  Kalla 
de  Rafram,  a  en  vue  Rafram  II  et  ce  fut  à  l'école  de  ce  docteur 
qui  fut  émise  une  telle  opinion.  Si  elle  avait  été  émise  à  l'école  de 
Rafram  I,  le  Talmud  aurait  désigné  ce  docteur  par  un  qualificatif 
quelconque  comme  èod  tnsn  (Rafram  l'ancien).  Il  en  résulte  donc 
que  R.  Abbahou,  le  père  de  R.  Samuel,  était  un  des  chefs  de  Kalla 
à  l'école  de  Rafram  II,  et,  par  conséquent,  qu'à  l'époque  de  Ra- 
fram II,  les  jpurs  de  Kalla  et  les  riglè  eurent  encore  lieu.  Or,  ce 
docteur  était  chef  de  l'école  de  Poumbedita  sous  Bahram  Gor 
(420-438)  et  sous  Yezdegerd  II  (438-457).  D'ailleurs,  les  chroniques 

1  Houllin,  49  a  .  Le  texte  porte  R.  Ada  bar  Nathan,  mais  nous  avons  mis  R.  Aha 
bar  Raba,  d'après  la  version  de  Rabbènou  Ascher  (1U"N"lïl).  Ce  R.  Aha  était  le 
grand-père  de  R.  Mescharschia  qui  est  mentionné  dans  le  même  texte.  Dans  Sanhé- 
drin, 77  a,  ii  faut  lire  R.  Aha  bar  Raba,  au  lieu  de  R.  Aha  bar  Rab,  qui  est  la  ver- 
sion du  Dikdouké  Soferim  à  cet  endroit.  Voir  Sèder  Haddorot,  s.  v.  D*)  ^2  Nfttf  H"!. 

2  Ketoubot,  86  a,  et  Baba  Kamma,  98  b  ;  voir  Raschi,  ad  l. 

3  Y  orna,  78  a;  voir  les  pvjTiSi  DIDDin,  ad  l.,  où  il  est  prouvé  que  ce  Rabina, 
que  Rafram  voulait  disculper  auprès  du  Resch  Galouta,  était  le  dernier  Rabina  de  la 
période  des  Amoraïm  :  Rafram  était  donc  le  second  du  nom.  Le  Seder  Haddorot,  au 
nom  de  Û"1D*1,  cite  seulement  Rafram  II,  d'après  la  Lettre  de  B.  Scherira.  11  paraît 
que  cet  auteur  ne  croyait  pas  qu'il  est  mentionné  dans  le  Talmud. 

'*•  R.  Aha  bar  Raba  a  succédé,  à  l'école  de  Poumbedita,  à  Mar  Zoutra  (416-419); 
voir  Lettre  de  Scherira,  p.  111,  note  12;  Mar  Zoutra,  lils  de  R.  Mari,  était  aussi  le 
contemporain  de  R.  Aschi  et  de  son  collègue  Rabina  ;  voir  Baba  Mecia,  55  a,  où  ce 
docteur  s'entretient  avec  R.  Aschi,  Rabina  et  R.  Aha  de  Difti. 

8  lfOK  "in  bôTlEO  nn   a^lD  TboM  i-'»07)  n'snn    roizm  (édition  Goldberg). 

6  Voir  Houllin,  59  5.  11  y  avait  même  encore,  à  cette  époque,  en  Palestine,  une 
autorité  rabbinique. 

7  Njlin  m  "13  ^NtlN  m  MW  (506)  ï'^nn  naïaai  (édition  Neubauer). 
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juives  de  cette  époque  ne  disent  nullement  que  Yezdegerd  II  ait 
interdit  l'enseignement  dans  les  écoles  juives  de  la  Babylonie, 
comme  cela  eut  lieu  sous  Firouz  I.  Il  infligea  des  vexations  aux 
Juifs,  mais  sans  y  être  poussé  par  le  fanatisme. 

D'après  les  légendes  juives,  la  mort  de  Yezdegerd  II  serait  sur- 
venue à  la  suite  des  prières  de  deux  docteurs  de  cette  époque, 
Mar  bar  R.  Aschi,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Tab  Yomè  *  et  était 
le  chef  de  l'école  de  Mata-Mehassya  (455-4(38),  et  R.  Sama  bar 
Raba,  chef  de  l'école  de  Poumbedita  (456-475).  La  mort  de  ce  roi2 
mit  fin  aux  malheurs  des  Juifs  de  Babylonie  3. 

Sous  le  roi  Hormidas  III  (45*7-460)  et  pendant  les  onze  ou  douze 
premières  années  du  règne  de  Firouz  (460-488),  la  situation  poli- 
tique et  matérielle  des  Juifs  fut  des  plus  satisfaisantes.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  par  Rabina  (mort  en  500),  que  la  communauté  de 
Mehouza  était  riche4.  Or,  si,  à  cette  époque  critique,  cette  com- 
munauté avait  conservé  sa  splendeur  d'autrefois,  il  est  probable 
que  les  autres  communautés  juives  de  la  Babylonie  n'étaient  pas 
moins  heureuses. 

Ce  fut  dans  la  onzième  année  s  (470)  du  règne  de  Firouz,  appelé 
dans  le  Talmud  fctt^sn  rrra,  «  Firouz  le  méchant G  »,  que  les  Juifs 
furent  de  nouveau  cruellement  persécutés.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains s'étaient  plu  autrefois  à  persécuter  le  Nassi,  parce  que  ce 

1  Baba  Batra,  12  b.  On  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  le  nom  de  Tab  Yomè 
qu'on  ajoutait  au  nom  de  Mar  bar  R.  Aschi.  Voir  le  Seder  Hakkabbala  d'Abraham  ibn 
Daud  (*l"3Ninb  Tîbnpn  T7b)  et  le  Yohasln,  ainsi  que  le  N"tZ3in?3i  ad  l.  Cf.  aussi 
Rapoport,  Ereck  Millin,  s.  v.  -):nriS,  et  Graelz,  Geschickte  der  Juden,  IV.  468. 
Nous  croyons  que  ce  docteur  s'appelait  Tab  Yomè,  parce  qu'il  était  né  sous  Yezde- 
gerd 1  et  que  le  règne  de  ce  roi  fut  prospère  pour  les  Juifs  de  la  Babylonie.  Cette  si- 
tuation favorable  était  due,  en  grande  partie,  à  R.  Aschi,  qui,  par  ses  richesses  et  sa 
rare  intelligence,  était  parvenu  à  entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  mages  et  les 
rois  de  la  Peise.  R.  Aschi,  ayant  eu  un  tils  pendant  cette  période  heureuse,  lui 
donna  le  surnom  de  1/2T1  2S3,  »  Temps  heureux  ».  Mais  plus  tard,  ce  fils  ne  porta 
plus  ce  surnom,  qu'il  réservait  pour  la  signature  des  actes  et  de  sa  correspondance. 
Ainsi,  le  Talmud  [Baba  Batra,  12  4)  raconte  que  Mar  b.  R.  Aschi,  se  trouvant  à 
Mehouza,  entendit  dans  la  rue  un  fou  qui  disait  :  •  Celui  qui  sera  élevé  à  la  dignité 
de  chef  de  l'école  de  Mata  Mehassya  signe  :  Tabiomé  C"73"P2l3).  »  Ces  paroles  atti- 
rèrent l'attention  de  Mar  bar  R.  Aschi  qui  se  dit  que  seul,  parmi  les  docteurs,  il 
portait  ce  nom  de  Tabiomé.  Ce  nom  n'était  donc  qu'un  surnom  donné  à  Mar  bar  R. 
Aschi  le  jour  de  sa  naissance.  Aussi,  le  Talmud  ne  mentionne-t-il  pas  Mar  bar  R. 
Aschi  sous  le  nom  de  Tabiomé.  Voir  aussi  le  commentaire  de  Rabbènou  Guerschom, 
ad  /.,  éd.  Vilna,  1886. 

2  Lettre  de  Scherira  :    n"»aa    &0533    TWP3    Êtt^n    ÏTjbai    ^m     1931  •„ 

ï-tpt:;-  ^baai  12:31273, 

3  Les  persécutions  de  Yezdegerd  contre  les  Juifs  n'ont  duré  que  deux  ou  trois  ans. 
Voir  Lettre,  tbid.  :  bDjT  ^455)    V'opn    rûlED.    a^DÏJI   .K31Ï1    m    "".S   1?3ri3  mi 

*nnr  nm  nieej 

'*•  Baba  Kamma,  119  a. 

5  rrnaiob  K"D*on. 

6  Houllin,  62*.      ' 
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dernier  était  issu,  d'après  une  tradition,  de  la  famille  de  David  et 
qu'ils  espéraient,  par  ces  persécutions,  détruire  chez  les  Juifs 
cette  invincible  croyance  qu'un  jour  cette  famille  remonterait  sur 
le  trône1.  Obéissant  sans  doute  aux  mêmes  raisons,  Firouz  com- 
mença ses  persécutions  en  s'attaquant  au  Resch  Galouta,  descen- 
dant encore  plus  direct  du  roi  David  que  le  Nassi  de  la  Palestine  -. 
Ce  Resch  Galouta  martyr  s'appelait  Houna  b.  Mar  Zoutra3.  Dans 
la  même  année,  deux  autres  docteurs,  Amémar  bar  Mar  Yenouka 
et  Mescharschia  ben  Pakod,  furent  également  tués,  le  premier  au 
mois  de  tébet  et  le  second  au  mois  d'adar. 

Cette  exécution  capitale  d'un  Resch  Galouta  était  faite  pour 
surprendre  douloureusement  les  Juifs  de  Babylonie,  habitués  à 
voir  les  «  princes  de  la  captivité  »  entourés  des  plus  grands 
égards.  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  ce  qui  les  attendait. 
Quatre  ans  plus  tard  (474)  commencèrent  les  persécutions  géné- 
rales. Sur  l'ordre  de  Firouz  I,  les  assemblées  des  docteurs  furent 
supprimées,  et  les  enfants  enlevés  de  force  à  leurs  parents  pour 
être  élevés  dans  la  religion  de  Zoroastre4.  Ainsi  disparurent  trois 
institutions  :  1°  les  jours  de  Kalla,  c'est-à-dire  les  réunions  des 
deux  mois  d'adar  et  d'elloul  pendant  lesquels  les  disciples  venaient 
à  l'école  pour  être  examinés  sur  les  traités  qu'ils  avaient  étudiés 

1  En  ce  qui  concerne  la  mort  tragique  du  Nassi  R.  Siméon  II,  tué  par  les  Ro~ 
mains,  voir  Abot  de  rabbi  Nathan,  ch.  38,  le  traité  de  Semakot,  ch.  8,  et  Sota, 
48  h,  dans  la  prophétie  de  Samuel-le-Pettt  avant  sa  mort.  Cf.  Graelz,  Monats- 
schrift,  I,  p.  315,  Franckel,  Darkc  ha-Mischna,  p.  63,  et  J.  Derenbourg,  Essai, 
p.  270,  note  2. 

1  Voir  j.  Kilaim,  IX,  4. 

3  Voir  le  Seder  Tannaïm  we- Amoraïm  ,•  Lettre  de  Scherira,  d'après  la  citation  du  Yon- 
hasin,  Lettre,  dans  l'édition  Neubauer,  Oxford,  1887  ;  id.,éd.  Goldberg,  Mayence,  1877; 
Seder  Rakhabbala  d'Abraham  ibn  Daud.  Dans  ces  divers  passages,  ou  trouve  des  va- 
riantes pour  le  nom  du  Resch  Galouta  qui  fut  mis  à  mort.  Nous  croyons  que  ce  fut 
Ilouna  b.  Mar  Zoutra  comme  le  dit  le  Seder  Tannaïm  (éd.  Neub.).  Ce  serait  donc  ce 
dernier  qui  aurait  été  le  collègue  de  R.  Aschi,  mais  Mar  Zoutra  lui-même  ne  fut 
nullement  Resch  Galouta.  L'exilarque  de  cette  époque  étant  Houna  b.  Nathan,  qui 
a  survécu  à  R.  Aschi  (voir  Revue,  XXXII,  54,  note  1 ).  Houna  Gis  de  Mar  Zoutra 
serait  donc  le  successeur  de  Houna  b.  Nathan.  Ainsi,  la  date  du  meurtre  du  Resch 
Galouta  correspond  bien  au  temps  où  vécurent  le  père  et  le  fils.  C'est  ce  Houna  b. 
Mar  Zoutra  qui  s'entretint  avec  Rabina  Baba  Batra,  86  a).  Mais  ce  Rabina  n'est 
pas  le  collègue  de  R.  Aschi  [Eroubin,  63  a  i,  comme  l'a  cru  le  Youhasin,  mais  le 
Rabina  HNTin  C]TD~,  «  le  dernier  décisionnaire  »  ou  le  dernier  docteur  de  ce  nom 
de  la  période  des  Amoraïm.  Le  Resch  Galouta  dont  il  est  question  dans  le  passage 
de  Yoma,  78»,  qui  mentionne  aussi  R  a  ira  m  et  Rabiua.  devait  être  précisément  Houna 
b.  Mar  Zoutra,  contemporain  du  dernier  Rabina.  Nous  pouvons  du  même  coup  fixer 
Pépoque  à  laquelle  eut  lieu  l'incident  qui  s'était  produit  par  suite  de  l'absence  de 
Rabina  à  la  prédication  du  Resch  Galouta.  Car,  puisque  nous  savons  qu'il  s'agit  du 
dernier  Rabina,  le  Rafram  qui  intervient  dans  cette  atî'aire  ne  pouvait  être  Halrain  1«", 
chef  de  l'école  de  Poumbedita  de  388-395,  à  l'époque  de  R.  Aschi,  mais  Rafram  11 
(433-  443).  Donc,  l'absence  commentée  de  Rabina,  dont  parle  notre  passage,  ne  peut 
avoir  eu  lieu  qu'avant  la  mort  de  Rafram  II,  c'est-a-dire  avant  443. 

*  Seder  Tannaïm  we- Amoraïm  et  Lettre  de  Scherira. 
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pendant  les  cinq  mois  de  l'été  et  les  cinq  mois  de  l'hiver1;  2°  le 
rigla  du  Resch  Galouta,  qui  se  célébrait  le  Sabbat  de  Lek  Lekha 
(*jb  ^b) 2,  et,  3°  les  riglè  du  public,  qui  avaient  lieu  aux  trois 
fêtes  de  Pâque,  Pentecôte  et  des  Tabernacles3.  Si  les  jours  de 
Kalla  et  les  riglè  du  Resch  Galouta  furent  à  peu  près  sup- 
primés sous  les  derniers  rois  de  Perse,  on  en  trouve  toutefois 
encore  quelque  trace  sous  les  Gaonim.  11  n'en  fut  pas  de  même 
des  riglè  publics,  qui  disparurent  complètement.  A  partir  de  Fi- 
rouz  I,  il  n'en  est  plus  fait  mention  hors  du  Talmud.  En  effet,  les 
riglè,  qui  étaient  comme  le  rendez-vous  général  du  judaïsme 
babylonien  et  avaient  surtout  pour  objet  de  donner  des  solu- 
tions aux  questions  religieuses,  ne  répondaient  plus  à  un  véritable 
besoin  depuis  que  la  rédaction  du  Talmud  était  achevée.  C'est 
maintenant  le  Talmud  qui  absorbera  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles, non  seulement  des  Juifs  de  la  Babylonie,  mais  aussi  des 
Juifs  de  toutes  les  contrées,  et  ce  sera  désormais  le  Talmud  qui 
servira  à  traiter  et  à  résoudre  toutes  les  questions,  au  même  titre 
et  avec  la  même  autorité  que  les  grandes  assemblées  de  docteurs 
qui  siégeaient  pendant  les  riglè. 


L.  Bank. 


1  Voir  ci-dessus,  p.  170  et  suiv. 

2  Voir  ci-dessus,  p.  17S. 

3  Voir  ci-dessus,  p.  106  et  suiv. 
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I.  )rbia  &rb*j\N 

Rome  et  V Italie.  L'origine  de  Rome  et  de  sa  langue. 

A  côté  de  tirkvn»,  nom  par  lequel  les  écoles  de  Palestine 
rendent  b^S  dans  différents  passages  de  l'Ecriture1,  l'on  trouve 
dans  trois  endroits  de  la  littérature  rabbinique  )v  bo  aobùra  pour 
désigner  l'Italie,  à  savoir  dans  Genèse  rabba,  lxvii,  Meguilla, 
6&,  et  Sabbat,  56 1>. 

Dans  Genèse  rabba,  une  agada  anonyme  sur  Gen.,  xxvn,  39, 
dit  :  fT  b©  S^kr»  ni  "ipOTa  îTrr  y*ntftt  "OfôTO  2.  «  Une  grasse  con- 
trée sera  ton  domaine,  dit  Isaac  à  Esaù  ;  cette  contrée,  c'est 
l'Italie  de  Grèce  ».  Déjà  le  cardinal  Eguidio  de  Viterbe  déclarait 
à  son  maître  et  protégé  Elia  Levita  qu'il  s'agissait  là  de  la  fertile 

1  Dans  Genèse,  x,  4,  le  Targoum  palestinien  traduit,  comme  l'indique  VArouch^ 
(voir  ^pb^Ni  éd.  Kohut,  I,  61  b),  DTO  par  fcpbi!3*tf.  Dans  nos  éditions  du  Tar- 
goum fragmentaire  (J.  Il),  le  mot  avant  iS^jTTm  manque  ;  cependant  il  se  trouve 
dans  ce  Targoum,  à  la  fin  de  la  grande  Bible  rabbinique  (éd.  Buxtorf).  L'autre  Tar- 
goum palestinien  (J.  I),  qu'on  appelle  Pseudo-Jonathan,  au  lieu  de  JObu^N,  a 
N^TDfc*,  qui  est  une  corruption  de  N^ba^N,  ou  bien  est  pour  fcODN,  mot  par  lequel 
le  Talmud  de  Palestine  [Meguilla,  71  b)  traduit  Q^n^)  (Pour  cette  traduction  de 
ÛTO.  par  Akhaya,  cf.  la  glose  de  Bar  Bablûl,  chez  Gesenius,  Thésaurus,  721  b  :  û^rO 
N^^ITpTO  ïnïTTYWT  N^DN).  Dans  Nombres,  xxiv ,  24,  le  Targoum  palestinien 
rend  également  Q^rO  par  job^tf  (voir  Arouch,  ib.)\  dans  notre  édition,  J.  1 
comme  J.  II  ont  des  paraphrases  la-dessus  :  dans  l'une,  Q^rO  T^lQ  est  traduit  par 
fi^ba^ïn  3HKE,  dans  l'autre,  par  "»NEmi  )12.  Uans  Ezéch.,  xxvn,  6,  7,  le  Tar- 
goum. dont  le  fonds  est  vieux  palestinien,  rend  D^rO  par  N"»b"lDN  (Apulie),  ÏTiî^bN 
par  fcOb^N.  H  est  probable  que  c'est  le  contraire  et  qu'il  y  avait  a  l'origine  JObt]^ 
pour  D^rO.  Et,  de  fait,  saint  Jérôme,  qui  ici,  comme  souvent,  use  de  l'exégèse 
palestinienne,  rend  QTO  ">"W3  (Ezéch.,  xxvn,  6)  par  «  de  insulis  Italne  ».  Dans 
X'Arouch,  l.  c,  nous  lisons  que,  Ezéch.,  xxvn,  ÛTO  aussi  bien  que  ÏT^btt  sont 
traduits  dans  le  Targoum  par  ÊObu^N-  G'est  là  encore  une  altération.  Saint  Jérôme 
traduit  encore  le  ÛTÛ  de  Nombres,  xxiv,  24,  par  «  italia  ».  Enfin,  Genèse  rabba, 
sur  x,  4  c.  37:,  atteste  qu'en  Palestine  on  identifiait  le  Û^rO  de  la  table  généalogique 
des  peuples  avec  l'Italie. 

s  D'après  la  leçon  complète  qu'on  trouve  dans  le  commentaire  de  Uaschi,  ad.  1.7 
Elia  Levita  lit  de  même.  Dans  les  éditions,  les  mots  'j-p  b'CJ  manquent. 
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Calabre1.  Apparemment,  le  cardinal  pensait  à  l'antique  dénomi- 
nation de  l'Italie  méridionale,  qui  s'appelait  la  «  Grande  Grèce  », 
et  interprétait  dans  ce  sens  les  mots  de  )v  bia  ;  c'était,  en  quelque 
sorte,  «  l'Italie  des  Grecs  ».  Rapoport  adopta  cette  explication  et 
estima  que  le  )v  bttJ  fcob'j^  du  Midrasch  désignait  toute  la  partie 
méridionale  de  l'Italie  2.  Cette  explication,  qui  paraissait  probante, 
est  devenue  classique  3. 

La  première  de  nos  deux  citations  talmudiques4  manque  dans 
certaines  éditions  du  Talmud;  elle  avait  été  effacée  par  la  cen- 
sure. Mais  on  la  retrouve  dans  l'édition  de  Venise,  dans  YEn 
Yacob,  dans  la  collection  des  variantes  de  Rabbinovicz5  et  dans  la 
Géographie  du  Talmud  de  M.  Neubauer,  d'après  un  ms.  d'Ox- 
ford0. Ce  passage  talmudique,  qui  donne  la  description  hyper- 
bolique d'une  ville,  commence  ainsi  :  )v  bï)  aobzra  abu  nttK 
ittriiaia  b*VW  "p5  (N^'  v)  ^T-  «  Oulla  dit  :  l'Italie  de  la  Grèce,  c'est 
la  grande  enceinte  de  Rome  ».  Ainsi  l'on  identifie  en  cet  endroit 
1'  «  Italie  de  la  Grèce  «  avec  Rome.  Cependant,  Rapoport  soutient 
que  Rome,  ici,  est  Constantinople  7,  de  sorte  que  \m  bis  job^a 
désignerait  la  capitale  de  l'empire  byzantin.  Cette  opinion,  sui- 
vie par  quelques  savants,  doit  être  repoussée.  On  ne  peut  pas 
admettre  que  l'amora  Oulla  ait  employé  le  mofwi,  qui  désigne 
d'habitude  Rome,  pour  indiquer  la  ville  de  Constantin,  la  nouvelle 
capitale  de  l'empire  romain.  11  s'agit  ici  également,  comme  je  le 
montrerai  plus  loin,  de  la  capitale  de  l'Italie,  et  les  mots  d'Oulla 
ont  le  même  sens  que  l'expression  toti  urtn  ^Vj\n,  «  l'Italie  qui 
est  Rome  »,  par  laquelle  le  Targoum  palestinien  traduit  le  trro 
de  Nombres,  xxiv,  24  s. 

On  voit  que,  pour  l'auteur  du  passage  du  Targoum  aussi  bien 
que  pour  Oulla,  les  noms  d'Italie  et  de  Rome  ont  le  même  sens. 
Non  pas  qu'en  Palestine  on  ait  confondu  Rome  avec  l'Italie, 
puisqu'on  lit  expressément  :  Grbsraa  finaarm  «arrçn  "Wn,  «  la  mé- 
chante Rome  élevée  en  Italie  »  9.  Mais  Rome  avait  pris  une  impor- 

1  Tischbi,  article  aobMN  :  WnMÔp    N"prî  ÏIÏTOrt  &TÎ1UJ  b^ST^n  "b  173N 

2  JErech  Milliny  p.  43,  où,  dans  un  article  spécial,  *jv  b'«I3  CPbp^M  est  traduit  par 
«  Graecia  Magna  ». 

3  Levy,  I,  63  £;  Kohut,  I,  61  b;  Neubauer,  La  Géographie  du  Talmud,  p.  /*1 4 . 

4  Sur  le  deuxième  passage,  celui  de  Sabbat,  ou*  b,  voir  p.  1130,  note  1. 
8  Dikdoukè  Soferim,  VIII,  20. 

11  Neubauer,  Géo//.  du  Talmud,  p.  415. 

7  Erech  M  Min,  p.  43-46,  art.  'jv  b"D  ÈObûTO. 

8  Arouch,  i.  c,  i^-n  ^îti  fcpbtr»  ^boiT  ûiann  dvo-th  trxi. 

9  Targoum  sur  les  Lamentations,  îv,  22,  d'après  la  grande  Bible  de  Venise  (voir 
Levy,  l'arguai.  Woerterb.,  Il,  414  a).  Dans  les  éditious  postérieures,  ce  passage 
manque. 
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tance  telle,  qu'elle  constituait,  en  quelque  façon,  l'Italie  entière,  et 
que  Rome  signifiait  l'Italie,  et  réciproquement.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si,  dans  les  deux  passages  où  il  y  a  \v  bia  &nbù*K,  ces 
mots  indiquent  tantôt  l'Italie  et  tantôt  Rome.  En  tout  cas,  il  est 
sûr  que,  dans  les  deux  passages,  les  mots  )v  btï)  B^ba^a  ont  le 
même  sens  que  le  nom  simple  de  Boba*^.  Mais  alors  pourquoi  a-t- 
on ajouté  les  mots  )v  btti  ?  Car,  du  moment  que  cette  expression 
désigne  également  la  ville  de  Rome,  l'explication  de  Rapoport, 
qui  y  voit  la  Grande  Grèce,  tombe  du  coup. 

Je  crois  avoir  trouvé  la  solution  de  la  difficulté,  trrû  qui,  dans 
la  table  généalogique  de  la  Bible,  passe  pour  désigner  l'Italie, 
c'est-à-dire  Rome,  figure  parmi  les  fils  de  *p\  Dès  lors,  cette 
addition  de  )v  bo  a  pour  but  d'indiquer  que  Rome  est  issue  de 
Yawân,  c'est-à-dire  de  la  Grèce1.  Mais,  en  même  temps,  elle  nous 
fait  connaître  l'opinion  des  Juifs  palestiniens  concernant  la  dé- 
pendance où  était  la  culture  romaine  de  la  culture  grecque.  Dans 
plusieurs  passages  de  la  littérature  talmudique  on  trouve  exprimée 
cette  opinion  que  la  civilisation  romaine  est  de  date  plus  récente 
que  celle  des  Grecs  et  inférieure  à  celle-ci.  Une  baraïta  men- 
tionnée par  l'amora  babylonien  Joseph,  et  qui  identifie  Edom  et 
Rome,  est  rattachée  à  Obadia,  verset  2  ;  elle  déclare  que  la  Bible 
qualifie  Edom  de  «  méprisé  » ,  parce  qu'il  ne  possède  ni  langue  propre 
ni  écriture  propre  2.  De  même,  pour  expliquer  l'expression  de  la 
Mischna  Gititlvi,  vm,  5,  «  un  peuple  indigne  »,  qui  désigne  les 
Romains,  le  Talmud  dit  que  cette  nation  est  ainsi  qualifiée  parce 
qu'elle  n'a  ni  langue  ni  écriture  originales3.  Enfin,  dans  un  pas- 
sage du  Talmud  jér.,  il  est  dit  qu'un  grossier  paysan  a  tiré  la 
langue  romaine  de  la  langue  grecque4.  Ce  paysan  n'est  autre  que 

1  Qu'on  compare  cette  expression  à  celle  de  ib.ibilîl  nO"P  '"I  bttî  1j3  1î3^bN  '"!• 
Dans  *pi  5TÏ5  Ni^lû-N,  un  mot  comme  "irn  est  probablement  tombé,  comme  en  grec, 
dans  l'expression  Ilspix/r,;  â  ËavOCmrou,  Périclès,  fils  de  Xanlhippe. 

*  Aboda  Zara,  10  a  :  3rû  fiô  pb  "JW'J  1X72  HDN  W3.  .  .  .tpT  31  "WlSn 
yVQh  Nbl,  que  Rasera  commente    ainsi  :  nirtN  n731K73    DTJ311  blZJ    IITûbl    3rO 

amiso  bs  yrb  ispn  D-nm  pb  rwa.  ce.  mu.  Sofenm,  x,  23. 

3  Guittin,  80  a  :  (1.  ÛHTallïl)    tD^OISH  nidbtt  nMItt    ttrfiWD  mabtt   "W3 

ymb  «bi  aro  ab  arrb  T&n  &to».  Raschi  dit  de  même  :  rraia  bion  «bN 
mm. 

"  j.  Meguiiia,  71  c.  :  rmï»  ^in?j  rpm«  pb  &rp3  ini<  ""WTD,  où  nnnN 

est  pour  rP7311.  Qu'il  n'est  pas  question  ici  d'une  traduction  araméenne  reposant 
sur  une  version  grecque,  c'est  ce  que  M.  Friedmann  a  récemment  signalé  dans  Onke- 
los  tend  Akylas,  p.  120.  Du  reste,  cela  ressort  d'un  passage  parallèle  (Esther  rabba, 
ch.  iv,  sur  i,22)  où  notre  phrase  anonyme  suit  la  parole  laineuse  de  Jonathan  de  Beth 
Goubrin  (Eleuthéropolis)  sur  les  langues:  17371  VJOb  tlSlb  11  "13  173N  infit  WYD 
W  ÏTObtt,  qu'il  faut  corriger  ainsi  :  !n  '{Vwb  "Jinb  11^3  intf  ■,-^"113 
'">   ptDbtt-  Vraisemblablement  "]"P3   est   pour   NTQ. 
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Romulus,  et  ce  passage  relatif  à  l'origine  de  la  langue  romaine 
complète  une  autre  assertion  selon  laquelle  Rome  serait  née 
d'une  pauvre  cabane1.  Et  comme  on  trouvait  dans  la  généalogie 
biblique  que  Rome  descend  de  Yawân,  de  même  on  faisait  de  la 
langue  romaine  une  corruption  de  la  langue  grecque.  Il  est  pro- 
bable que  ceux  qui  ont  émis  ces  opinions  connaissaient  l'in- 
fluence de  la  civilisation  grecque  sur  la  civilisation  romaine  et 
avaient  remarqué  l'affinité  des  racines  latines  avec  les  racines 
grecques. 

Notons  encore  que.  dans  cette  baraïta  sur  l'origine  de  Rome, 
celle-ci  est  appelée  'j-p  b©  arbâ"1***  ;  de  là  il  ressort  que  de  bonne 
heure  »"02"*«  et  "Wn  étaient  devenus  synonymes.  En  outre,  cette 
baraïta  établit  que  ce  n'est  pas  arbitrairement,  mais  sur  la  foi 
d'une  ancienne  tradition,  qu'Oulla  (Mjguilla,  6&)  a  commencé 
sa  description  de  Rome  par  ces  mots  :  bYra  *pD  "it  )v  btt  fipbu"« 
■Wtttt  «  L'Italie  de  Grèce,  c'est  la  grande  enceinte  romaine  ». 


II.  -"fc-natt  b*TO  Y"° 

Une  description  de  Rome. 

A  côté  de  "^m,  les  livres  de  la  Tradition  se  servent  aussi  de 
la  dénomination  de  TOna©  bn;  "-pr:,  ((  ^a  grande  enceinte  qui  est 
dans  Rome  »,  pour  désigner  la  capitale  de  l'Italie.  Quand  on  exa- 
mine de  plus  près  cette  expression,  on  ne  peut  la  comprendre 

1  Sabbat,  56  5  :  aïtT   ^Oiy    W  Û3>"J"*T  D^DfîtJ   SZTTÎ  "lîYlK   N"H    KmtTOa 

f-p  bœ  «ibca^K  -inn  nn«  B|*nï  rima  -pa  inai  b«  maa  ^n»*.  Une  autre 

version  de  cette  baraïta  se  trouve  dans  le  Sifré  sur  le  Deutér.,  §  52  (p.  86  #,  éd. 
Friedmann)  :  'a  i:m  ïrnttVYl  lblEI  TiZV  D^b;^  'a  D3>a"T  Tn^ïT©  DV31 
"17ûTia  "pD"ia.  Au  heu  de  "pana,  il  l'a  ut  lire  ■pS'HiS  ;  il  est  même  probable  que 
tout  ce  morceau  sur  la  fondation  de  Rome  n'appartenait  pas  primitivement  au  texte 
du  Sifré  (voir  Friedmann,  ib.),  mais  a  été  emprunté  à  l'Agadiste  Lévi  (cf.  j.  Ab. 
Zara,  39c  ;  Scliir  rabba,  sur  i.  6),  qui  dit  :  3!"ÎT  ""ba"*  "OT2  ÙVST*  TïïfffQ  DT 
■^TDIia  D^nS  "OU3  i:m  OlblUSTn  01731-1  "l«a.  Dans  la  légende  agadique  sur 
la  fondation  de  Rome  (voir  mou  Aijada  der  paiàstinenstschen  Amorâer,  II,  o£5), 
le  texte  primitif  semble  n'avoir  parlé  que  d'une  hutte  ;  puis,  à  cause  des  deux 
frères  Romulus  et  Rémus,  on  parla  de  deux  huttes.  En  tout  cas,  au  fl"H"£  de  la 
légende  concernant  la  fondation  de  Rome  répond  le  "OiTyQ  de  la  légende  relative  à 
la  formation  de  la  langue  romaine  :  les  habitants  des  "pD"H£  s'appellent  jpjA*TD. 
Voir  surtout  la  légende  halachique,  si    l'on  peut  s'exprimer  ainsi,   dans  j.   Eroubin, 

22  c  :  ■pïîma  rrobisi  ■p2",""i£  nsbïj  jrtb  rrc*  rras,  où  j-wna  ne  signifie 

pas  «  huttes  »  comme  traduit  Levy  ^Vœrterbuch,  IV,  222  #),  mais  «  habitants  de 
huttes  ».  On  ne  saurait  donc  douter  que  le  passage  datant  de  l'époque  des  Tannaïm 
sur  la  formation  de  la  langue  latine  ait  désigné  par  ^j"»"Tl"a  d'une  façon  méprisante  le 
fondateur  Romulus. 

*  Voir  le  début  de  la  noie  précédente. 
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qu'à  condition  de  voir  dans  Wï,  non  la  ville,  mais  le  pays  où 
était  la  ville.  Et,  en  effet,  d'après  l'équation  posée  dans  l'article 
précédent,  i^n  peut  désigner  l'Italie,  comme  Èrbcra  Rome. 
Notre  expression  signifie  donc  :  «  la  grande  ville  qui  se  trouve 
en  Italie  ».  L'ignorance  du  vrai  sens  a  fait  qu'on  a  changé  ifcTiaia 
en  wi  b©1.  En  fait,  il  y  a  ^:tûïï  dans  le  texte  du  Talmud  de 
Palestine,  qui  n'a  pas  été  altéré  par  les  copistes  et  les  com- 
mentateurs 2. 

Etant  donnée  la  quantité  de  passages  où  "rçjï-ûo  bvtt  *p3  signifie 
Rome,  il  serait  extraordinaire  que  les  paroles  d'Oulla,  comme 
l'admet  Rapoport,  fissent  allusion,  non  pas  à  Rome,  mais  à  Cons- 
tantinople.  Et,  en  effet,  rien  que  l'identité  de  «  la  grande  ville 
de  Rome  »  avec  )v  bis  arba'W  ruine  l'opinion  de  Rapoport.  Tou- 
tefois, comme  ce  savant  s'appuie  sur  les  détails  de  la  descrip- 
tion d'Oulla  pour  soutenir  qu'il  s'agit  de  Gonstantinople,  il  faut 
montrer  que  ces  détails  s'appliquent  très  bien  à  Rome.  Avant  tout, 
il  faut  se  rendre  compte  que  la  description  est  hyperbolique,  at- 
tendu qu'elle  était  destinée  à  exciter  l'étonnement  des  auditeurs 
et  ne  prétendait  pas  à  la  rigueur  des  détails  topographiques  et  sta- 
tistiques. Quand  on  connaît  l'incroyable  déformation  que  les  écri- 
vains faisaient  subir,  dans  leurs  descriptions,  aux  localités  les 
plus  proches,  à  Béther,  à  la  «  montagne  royale  »  ou  même  à  Jé- 
rusalem, on  ne  sera  plus  surpris  qu'un  docteur  palestinien  de  la 
fin  du  111e  siècle  ait  présenté  Rome  à  ses  auditeurs  sous  les  traits 
que  nous  lisons   dans  Meguilla,  6  t>.   Quant    à    savoir   s'il    est 


1  Le  Talmud  de  Jérusalem,  Aboda  Zara,  39c,  a  TQ*n3l2J  J  le  passage  Cant.  rabba 
sur  i,  6,  a  "»73"H  blZ3  [n?2*ip)3]  et,  de  même,  la  glose  du  Sifré  (voir  plus  haut,  p.  190, 
note  1)  :  "»73T")  bl3  [*I*"C]-  Dans  Meguilla,  6  b,  le  ms.  de  Munich  et  d'autres 
mss.  cités  par  Rabbinowicz  ont  i7j"H:tû,  l'édition  de  Veuise  ^73"H  '5123,  d'où, 
dans  le  En  Yakub,  ûHN  blZ3-  Dans  Pesahim,  118  b,  plusieurs  mss.  (cités  par  Rab- 
binowicz) ont  ^721"13C3  ;  de  même,  le  En  Takob.  Le  ms.  do  Munich  a  ici  blI3 
^WP).  Dans  Sank.,  21  b,  notre  texte  a  *•  731  "H  13  ;  de  même  le  En,  Yakob .  Le  ms.  de 
Munich  a  ici  aussi  1J3T1  Vw,  et  de  même  1  Arouch,  s.  v.  kpL3TO,  (ivohu t,  VIII, 
166 b),  où  le  passage  parallèle  de  Sabbat,  56  £,  est  cité;  pour  ce  passage,  dans 
nos  éditions,  il  y  a  là  simplement  b"H3  "f"D;  ^'^'l  Yakob  a  Six  blZJ,  le  ms.  de 
Munich  "i731~lb'^.  —  170TDTÙ  se  trouve,  eu  outre,  dans  l'assertion  de  Josué  b.  Lévi, 
j.  Taanit,  64  a  (voir  Die  Agada  d.  pal.  Amoruer,  I,  146),  dans  celle  de  Yosé  b. 
Ilanina,  Kokélét  rabba,  sur  v,  7  [ib.,  I,  429),  dans  celle  de  Iliyya  ben  Abba,  j.  Ab. 
Zara,  k'ib  (voir  ib.,  III.  1  ;  sur  le  séjour  de  Hiyya  b.  Abba  à  Rome,  voir  ib..  Il,  176); 
dans  celle  d'Abba  b.  Kahana,  Pesikla,  éd.  Buber,  6S  a,  (ib.,  II,  511).  Pour  les  pas- 
sages parallèles  où  les  paroles  d'Abba  b.  Kahana  sont  reproduites,  le  Lév.  rdbhti, 
ch.  vi,  a  173  "H  513,  et  Tanhouma  sur  N3,  au  commencement,  a  N^pLÛIDp^'^,  où  la 
Cappadoce  remplace  l'Italie  à  cause  de  la  censure.  Yalkout ,  sur  Isaie  ,  xxxiv,  11,  a 
seulement  bYW  "P^- 

*  Citons  encore,  pour  la  leçon  de  1X21*1313,  le  Tanna  debè  Elia,  où  b*n3  ^"|Z> 
b2 3 3113  signifie  probablement  Rome  (voir  Vogelsteiu-Rieger,  Gesckivhto  d.  Juden 
in  Rom,  1,  201). 
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réellement  question  de  Rome,  c'est  ce  qu'établissent  les  particu- 
larités du  récit  qui  vont  suivre. 

1.  La  superficie  de  Rome. 

îiotd  ma»  ranbia  by  fidlp  ma»  ©bo  amïTi  «  Elle  avait  une  su- 
perficie de  300  parasanges  carrées  ».  C'est  là,  en  quelque  sorte, 
la  justification  de  l'épithète  Vna  dans  l'expression  bYtt  *pD 
■WidO.  Cette  hyperbole  est  applicable  à  n'importe  quelle  grande 
ville.  Dans  une  légende  du  Talmud  de  Babylone,  qui  a  pour  objet 
une  conversation  de  l'empereur  (Adrien)  avec  Josué  b.  Hanania, 
on  trouve  la  même  mesure  de  300  parasanges  à  propos  de  Rome  : 
^o-is  ruo:  nbn  prraia  bss  wn  nthdi  {Eoidlin,  59  6). 

2.  Les  marchés  de  Rome. 

Yûpi  mstm  nw  'pttd  d^pm©  rtoîcm  d^tn  mtwa  ©b©  m  wn 
b*»»  ns*  cb«  b?  b^:  -rc»>  mm  aam  msw  "ndiE  ba  frontu.  c<  Elle 
a  305  marchés,  suivant  le  nombre  des  jours  de  Tannée  solaire,  et 
le  plus  petit,  celui  des  marchands  de  volailles,  a  une  superficie  de 
16  X  13  milles  ».  Une  autre  description,  attribuée  '  à  Ismaël  b. 
José,  contemporain  de  Juda  I,  compte  également  dans  Rome  365 
marchés.  Si  le  texte  mentionne  particulièrement  les  marchands 
de  volailles,  cela  tient  à  ce  que  la  volaille  jouait  un  grand  rôle 
dans  la  gastronomie  romaine.  Suétone  raconte  que  Vitellius,  fa- 
meux pour  sa  gourmandise,  fit  servir,  lors  d'un  festin  en  l'hon- 
neur de  l'arrivée  de  son  frère,  deux  mille  poissons  et  sept  mille 
oiseaux  des  espèces  les  plus  rares. 

3.  Les  repas  de  l'empereur. 

}fiE  "mata  dv  bsn  wo  ^brm.  «  Le  roi  dîne  chaque  jour  dans 
une  autre  pièce  ».  C'est  une  allusion  aux  orgies  des  empereurs 
romains.  Nous  ne  saurions  décider  si  l'allusion  vise  spécialement 
l'un  d'entre  eux,  Lucullus,  par  exemple. 

4.  Distribution  de  blé  aux  habitants  de  Rome. 

m  -n  sbia  ^s  tj  ï]n  m  •ùmsm  d©  nbia  àbo  ^  bs  sjn  m  Tirn 

1  Pesahim,  118  b  :  *pM  d^pTto  Î1©73m  ETOtSl  mRH  «3TD  Ï5  îlbtt  "H3H 
"WD'Û  bl*p.  De  même  dans  l'éloge  que  Juda  b.  Haï  fait  de  Kome  (Sabbat,  33  b), 
le  premier  mérite  qu'il  exalte,  c'est  qu'ils  ont  établi  des  marchés  D^pYND  15pn.  Les 
Romains  eux-mêmes,  devant  le  grand  tribunal  divin,  citent  ce  l'ait  comme  leur  pre- 
mier mérite  :  lJjjpVl  d^pIVCÎ  !"î3"l!TÏ  [Aboda  Zara,  2  b).  —  Pour  le  chiffre,  cf.  les 
36o  temples  d*idoles  à  Damas  [Echa  rabba,  introduction,  n°  10). 
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^b'Kti  natt  o^s  bana.  «  Celui  qui  y  demeure  sans  y  être  né,  de 
même  que  celui  qui  y  est  né,  mais  n'y  demeure  pas,  reçoivent  la 
sportule  du  roi  ».  Ce  passage  fait  allusion  aux  distributions  de 
blé  et  d'argent  que  la  Rome  impériale  avait  élevées  à  la  hauteur 
d'une  institution.  D'après  ce  passage,  avaient  part  à  ces  distribu- 
tions tous  les  citoyens  romains  alors  même  qu'ils  n'étaient  pas  nés 
à  Rome,  et  tous  ceux  qui  étaient  nés  à  Rome,  même  s'ils  habi- 
taient ailleurs.  Philon  nous  apprend  qu'Auguste  admit  à  ces  dis- 
tributions les  Juifs  de  Rome,  qui,  toutes  les  fois  qu'elles  avaient 
lieu  le  sabbat,  recevaient  leur  portion  le  dimanche  *. 

5.  Les  bains  de   Rome. 

'i2  eK]  msnbn  rmtt  ^:n  inm  ins  bsi  m  p^  152  ■n  û^ba  nïibian 
!-ifcinb  ynn  )V9  'pbsMiB.  «  Il  s'y  trouve  3,000  bains,  qui  ont  chacun 
500  fenêtres  par  lesquelles  s'élève  la  fumée  au  delà  de  la 
muraille  ».  Ici  il  n'y  a  d'exagéré  que  les  chiffres.  Les  établis- 
sements de  bains  formaient  une  des  curiosités  les  plus  extraor- 
dinaires de  la  Rome  impériale,  et  leurs  ruines  nous  frappent 
d'étonnement  2.  Au  moment  où  Oulla  s'exprimait  de  cette  façon 
on  venait  de  construire  les  Thermes  de  Dioclétien,  qui,  comme 
les  autres  constructions  de  ce  genre,  étaient  certainement  le 
sujet  de  descriptions  merveilleuses  en  Orient.  Notre  récit  ca- 
ractérise bien  la  hauteur  de  ces  constructions,  quand  il  marque 
que  leurs  nombreuses  fenêtres  laissaient  passer  la  fumée  par- 
dessus l'enceinte  de  la  ville,  de  façon  à  ne  pas  suffoquer  les 
habitants. 


-. 


6.  La  situation  de  Rome. 

nvxn  ïï*n  nna  rati  ïr  "ina  m.  «  D'un  côté,  la  mer  ;  de  l'autre, 
es  montagnes  et  des  collines  ».  Ces  paroles  sembleraient  four- 
nir la  preuve  la  plus  solide  à  l'opinion  de  Rapoport,  vu  que  Rome 
n'est  pas  située  aux  bords  de  la  mer,  ce  qui  est  le  cas  de  Cons- 
tantinople.  Toutefois,  on  pouvait  dire  de  la  Rome  impériale  qu'elle 
s'étendait  des  montagnes  à  la  mer.  A  celui  qui  contemplait  la  ca- 
pitale d'un  point  élevé,  tout  le  territoire,  depuis  la  montagne  jus- 
qu'à la  mer  avec  toutes  les  localités  qui  environnent  Rome, 
apparaissait  comme  une  ville  unique.  Sans  doute,  Rome  n'est  pas 

1  Lcfjatio  ad  Caium,  §  23,  (in.  Voir  Vogelstein-Rieger,  I.  c,  p.  11. 

2  Dans  l'éloge    des    Romains    (Sabbat ;    33  h)  ,    Juda    ben     Haï    dit    aussi    ispn 
rnN£m?3  ;   et  eux-mêmes  s*en   font  gloire  [Abuda  Zara,  1b     :    mN^n"173    ïtSHTï 

T.  XXXIII,  n°  66.  13 
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sur  la  mer,  mais  par  le  Tibre  et  la  navigation  elle  était  en  re- 
lation immédiate  avec  la  mer.  Ainsi,  somme  toute,  même  en 
dehors  de  toute  expression  hyperbolique,  l'assertion  d'Oulla  que 
Rome,  par  un  côté,  touche  à  la  mer  ne  saurait  être  l'objet  d'une 
difficulté. 

7.  Les  niurs  de  Rome. 

nViawal  m&Viri  nna  mi  bnn  bro  i-ftnn  ina  m1.  «  D'un  côté,  un 
mur  de  fer;  de  l'autre,  des  sables  et  les  flots  ».  Ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  la  description  de  deux  nouveaux 
côtés,  de  sorte  que  le  texte  parlerait  de  quatre  côtés -.  Il  indique 
seulement  les  moyens  de'  défense.  D'un  côté  —  de  celui  de  la 
terre  — ,  Rome  était  protégée  par  un  mur  que  son  inexpugnable  so- 
lidité faisait  appeler  le  mur  de  fer3.  On  pense  tout  de  suite  au  mur 
qu'Aurélien  fit  élever  à  l'époque  d'Oulla  (271-276),  lequel  existe 
encore  en  grande  partie  et  étonne  par  sa  force  indestructible.  De 
l'autre  côté  —  de  celui  de  la  mer  — ,  Rome  est  garantie,  selon 
Oulla,  par  les  sables  et  les  flots.  Il  s'agit  là  de  l'embouchure  en- 
sablée du  Tibre.  Le  mot  tiblÊfa  ne  marque  peut-être  point  la  mer 
même,  mais  les  marais  d'Ostie  (stagno  di  Ostia),  d'où,  déjà  du 
temps  de  l'empire,  l'on  retirait  du  sel. 

Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que  la  description  hyper- 
bolique d'Oulla  s'applique  à  Rome  et  que,  pour  lui  aussi,  arbùrN 
et  ittn  désignent  l'Italie  et  Rome.  Rappelons  encore  qu'en  l'an 
330,  où  Constantin  rétablit  l'ancienne  Byzance  et  en  fit  la  capi- 
tale de  l'empire  romain,  Oulla  ne  vivait  probablement  plus  :  il  est 
difficile  d'admettre  qu'il  ait  survécu  à  Yohanan  (mort  en  279)  de 
plus  d'un  demi-siècle.  Rabba  (mort  en  352)  a  pu  adresser  quand 
même  à  Oulla  les  questions  citées  par  Rapoport  [Nazir,  51  a,  et 
Houllin,  131  &),  car  il  les  lui  a  sans  doute  adressées  dans  sa  jeu- 
nesse. Il  est  possible  aussi  que  a:n  soit  ici,  comme  souvent,  pour 
nm  (Rabba  b.  Nahmani,  mort  en  331). 


1  Au  lieu  de  ï"i?3"iri  (ms.  de  Munich),  l'édition  de  Venise  a  fl^rPO  ;  de  même, 
le  ms.  utilisé  par  M.  Neubauer.  —  Au  lieu  de  rPDblH  (comme  a  aussi  VAronch,  s.  v. 
Dbn,  Kohut,  III,  407  a),  on  trouve  encore  rP 0*in  et  rpsibin-  L'expression  rPObin 
Ïlb"13t53l  dont  on  se  sert  constamment  dans  la  Halacha  (Arakhim,  32  a  ;  Baba  liatra, 
67  a)  prouve  que  la  leçon  mobin  est  certaine.  Au  lieu  de  "n£,  tous  les  textes  ont 
Tl^l,  excepté  le  En  Yakob,  qui  seul  a  correctement  T"]£  sans  "|. 

2  M.  Neubauer,  /.  c,  p.  414,  traduit  ainsi  :  «  Elle  est  entourée  d'un  côté  par  la 
mer  ;  de  l'autre,  par  des  montagnes  et  des  collines  ;  d'un  troisième  côté,  par  des 
barres  de  fer;  enfin,  d'un  quatrième  côté,  on  trouve  des  endroits  sablonneux  et  maré- 
cageux. • 

:1  Cf.  bî")3  Tp  dans  Ezéch.,  iv,  3  ;  nVjîlî  m?3n,  dans  Jéréroie,  i,  18. 
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III.  ittli  btt  rttittn  bip. 

Le  bruit  de  la  ville  de  Rome.  Le  Palatium. 

Lorsque,  vers  95,  sous  Domitien,  le  patriarche  Gamliel  II  vint 
à  Rome  avec  les  principaux  docteurs  palestiniens,  rien  ne  produi- 
sit sur  eux  une  vive  impression  comme  le  vacarme  de  la  capitale, 
qui  leur  rappela  par  contraste  le  silence  de  mort  qui  planait  sur 
les  ruines  de  Jérusalem,  et  ils  pleurèrent.  On  raconte  à  ce  sujet 
ce  qui  suit  :  «  R.  Gamliel,  R.  Josué,  R.  Eléazar  b.  Azarya  et  R. 
Akiba  vinrent  à  Rome;  ils  entendirent  le  bruit  de  Rome  de  yiV*as 
jusqu'à  120  milles1.  »  Dans  une  autre  version2,  les  docteurs 
cheminent  et  entendent  le  bruit  de  Rome  de  loin3.  La  première 
version  est  la  bonne,  car  ie  bruit  de  la  ville  ne  pouvait  être 
perçu  assez  distinctement  pour  produire  une  aussi  profonde 
impression  que  dans  la  ville  même,  d'un  point  élevé.  Il  est  impos- 
sible d'entendre  un  bruit  a.  une  distance  de  120  milles.  Et  dans 
notre  récit,  il  s'agit  d'un  fait  réel,  non  d'une  légende  hyperbolique. 

Quand  les  docteurs  furent  arrivés  à  Rome  ("Wib  lp&333),  ils  en- 
tendirent d'un  point  élevé  de  la  ville,  qui  d'ailleurs  est  nommé, 
le  vacarme  qui  se  propageait  sur  une  étendue  de  120  milles.  Ce 
chiffre,  le  seul  trait  exagéré  du  récit,  donne  la  dimension  de  la 
ville.  A  quel  endroit  de  la  capitale  Gamliel  et  ses  compagnons 
reçurent-ils  cette  impression"?  On  a  vu  dans  le  mot  ^V»BB  le  Capi- 
tule4. Mais  aucune  des  variantes  n'a  un  p  pour  première  lettre 
et  ne  peut  être  prise  pour  û^brj^p,  qui  serait  la  transcription 
de  Capitole. 

J'estime  que  la  vraie  leçon  se  trouve  dans  le  Talmud  de  Baby- 
lone.  Le  mot  est  écrit  ùiabDtt  dans  le  manuscrit  de  Munich,  et 
trabstt  dans  des  éditions  de  Venise  et  de  Cracovie 5.  Or,  t^abs,  c'est 


1  Sifi'é  sur  Deut.,  §  43  (éd.  Friedmann,  81    a)  :    '-)1  bfcpbwa    pi    ïl^ïl    "031 

rt*%n  bip  i#i3ta  "wib  D'vssss  nn-'p*  'm  ïmî*  p  ht^bH  '-n  yrairp 

h^J2    D"p    IV  llVraS^  ["Vûll]  5S3.  Meilleure  est  la  leçon  de  Echa  rabba  sur  v,  18, 
qui  repose  sur  celle  du  Sifré  :  bo  rùM27\  bip  1JW1  "l»'nb  p0333-  •  •  -ITT  1231 

b^2  EPiiOaH  h«n  i*  oib^bàD»  "rçan. 

2  Maccot,  24  a,  d'où  l'alkout  sur  Isaïe,  vin,  [§  278]. 

3  Dans    le    Yalkout    :    tt31ttn    bip    IJ'ttlin    ^113    Û"obfi?3  .  •  .  .  Vft   "D^l 
b^    :n':^l    Ï1N733    Ù"lfiPbî3D73    "Wltaïî]  blia   "p3   b».  Le   ms.  de  Munich 

1(voir  Dikdoukè  Boferùa,  X,  49)  a  :-i721"l  btlî  r!jl70r7  bip  ;  En  Takob  :  FlSYttfl  bip 
ÙliS  blU,  les  éditions  du  Talmud  b33  bï3  Ï15173Ï1  bip. 
4  Voir  Graetz,  Gesch.  d.  Judca,  IV2,  121  ;  Levy,  IV,  20  b  •  I,  47.:i//. 
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palatiitm,  le  même  mot  que  ^ûbs  avec  la  terminaison  grecque 
(TraÀàxtov)  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  le  Talmud  et  le  Mid- 
rassh.  Seulement,  "pabs  marque  n'importe  quel  palais,  tandis  que 
trcabs  désigne  ici  plus  particulièrement  le  palais  de  l'empereur,  situé 
sur  le  Palatin,  d'où  est  venue  l'appellation  générale  de  «  palais  ». 
trabD  est  devenu  dans  les  éditions  postérieures  du  Talmud  rp'jbd, 
probablement  par  suite  de  l'abréviation  '*abd.  Dans  le  Yalkout,  il  y 
a  ûi&^bas,  mot  qu'il  faut  corriger  en  ùiarabd  et  qui  est  alors  exac- 
tement le  Palatin.  Le  En  Yakob  a  dlb^ïad,  dérivé,  par  la  trans- 
position du  b,  de  dVttbd,  qui  ressemble  fort  à  la  leçon  du  Yalkont. 
Un  manuscrit  du  Yalhout  (cité  par  Rabbinowicz)  a  D^abdN  ,  qui 
vient  probablement  de  dvabdN,  où  l'on  a  ajouté  le  N  prosthétique  ;  il 
ne  paraît  pas  vraisemblable  que  le  i  ait  existé  dès  l'abord  et  que  ce 
mot  soit  la  transcription  du  mot  [Mons]  Palatinus.  La  variante  du 
Sifré  —  l'ibis  —  ressemble  le  plus  à  celle  du  En  Yàkob  ;  il  faut 
lire  "jvabd,  qu'on  peut  regarder  comme  la  forme  première  de  "pûbs. 
Quant  à  la  leçon  de  YEcha  Rabbati,  dib^baid  c'est  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  de  la  forme  primitive.  Sans  doute,  l'auteur  de 
cette  manière  d'écrire  pensait  à  Puteoli  (Pouzzoles),  le  port  du 
golfe  de  Naples,  comme,  d'ailleurs,  Buxtorf  interprète  notre  mot 
(Lex.  chald.  talm.,  col.  1715).  Les  considérations  précédentes 
suffisent  à  établir  la  fausseté  de  cette  explication  ». 

Nous  voyons  clair  maintenant  dans  notre  récit.  Les  docteurs 
de  Jabné  se  trouvent  sur  le  Palatin,  d'où  ils  perçoivent  le  bruit 
de  Rome  qui  se  répand  «  à  une  distance  de  120  milles  ».  L'Agada 
se  complaît  à  parler  de  ce  bruit  de  la  capitale,  et  deux  assertions 
de  Tannaïm  2  placent  le  ^n  buî  fBlfcïi  bip  dans  la  môme  série  que 
le  bruit  du  soleil  à  travers  les  sphères,  bruit  qui  remplit  l'univers 
et  qui  cependant  n'est  pas  perçu. 

Budapest,  octobre  1896. 

W.  Bâcher. 

1  Elle  est  reproduite  par  Berliner,  Cresch.  d.  Juden  in  Rom,  1,  32,  et  par  Vogelstein- 
Rieger,  Gesch.  d.  J.  in  Rom.  I.  28.  Ce  dernier  ouvrage  raconte  :  •  Ils  abordèrent  à 
Brindisi  ou  Puteoli.  Là,  ils  turent  déjà  frappés  de  l'agitation  bruyante  et  du  com- 
merce intense  qui  existaient  entre  la  capitale  et  le  port.  »  C'est  mal  rendre  le  texte, 
qui  parle  expressément  du  tumulte  de  la  ville  de  Rome.  La  remarque  que  fait  l'au- 
teur (note  7)  que  les  récits  de  Mischna  Eroub/n,  iv,  1,  et  Echa  rabba  sur  v,  18,  ne 
s'accordent  pas,  est  inexacte,  même  si  l'identification  du  nom  hébreu  avec  Puteoli 
était  juste.  Car,  dans  la  Mischna,  on  ne  dit  pas  que  les  docteurs  atterrirent  à  Brindisi, 
mais,  qu'à  leur  retour,  ils  partirent  de  Brindisi.  Les  propositions  de  correction  visant 
le  texte  du  Sifré  tombent  par  là-même.  M.  Vogelstein  n'a  pas  vu  que  dans  le  Sifré, 
le  mot  "ifaT)  après  bttJ  a  disparu;  peut-être  a-t-il  été  rayé  volontairement. 

2  Voir  les  baraïtot  de  Yoma,  20  b.  Cf.  Die  Agada  d.  palast.  Amorûer,  II,  426, 
note  2;  I,  146.  note  2;  I,  455,  note  5. 
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LE  GRAMMAIRIEN  DE  JÉRUSALEM 

ET  SON  MOUSCHTAMIL 

(FIN  *) 


III 


Il  existe  également  un  abrégé  du  Mouschtamil  que  M.  Neu- 
bauer  a  signalé  dans  son  Rapport  de  1876  (voir  Bâcher,  p.  234) 
et  qui  se  trouve  aussi  en  ms.  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  il  ne  res- 
sort pas  clairement  de  ce  Rapport  si  cet  abrégé  est  entier  ou  frag- 
mentaire. M.  Bâcher  ne  paraît  en  avoir  rien  eu  entre  les  mains. 
La  Bodléienne  a  un  fragment  d'un  ouvrage  grammatical,  acquis 
tout  récemment,  qui,  comme  nous  allons  le  montrer,  forme  une 
importante  partie  de  cet  abrégé.  M.  Neubauer  a  publié  quelques 
lignes  de  ce  fragment,  mais  il  ne  pouvait  indiquer  alors  de  quel 
ouvrage  ce  morceau  fait  partie2. 

Ce  fragment  (ms.  hébr.  d.  33,  f°  20-36)  débute  ainsi  :  ibs^r  ma» 
Tnsn  mnai  yizi  rnrwnbK  "pa  ya  mwp  "flb  mn»  *hy  noa,  c'est-à- 
dire,  ma»  (Ezéch.,  xvin,  2)  et  mna  (Cant.,  vin,  8)  ont  la  môme 
forme  extérieure,  quoique  l'un  soit  au  pluriel  et  l'autre  au  sin- 
gulier. La  ressemblance  extérieure  ne  permet  donc  pas  toujours 
d'affirmer  la  ressemblance  réelle  de  la  forme  (fn).  Ce  morceau 
continue  ainsi  :  «  Il  y  a  des  mots  qui  se  ressemblent  au  singulier, 

1  Voyez  plus  haut  p.  24. 

»  Voir  npinn,  1,207. 
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mais  diffèrent  au  pluriel,  ou  se  ressemblent  au  duel,  mais  dif- 
fèrent au  pluriel,  ou,  enfin,  qui  se  ressemblent  à  l'état  absolu,  mais 
diffèrent  à  l'état  construit.  »  Suivent  alors  des  exemples  de  ces 
trois  catégories  : 

1°  aan  ,nai  ,tnn  et  râ^s  font  au  pluriel  û-^an,  û^iai,  trurun  et 

TT  Tt'tT  TT  L  •     T   ~:  -T;  *        T  T 

tpc^s.  Donc  &art  et  im  se  ressemblent  ainsi  que  tnn  et  tins, 
mais  tous  les  quatre  n'ont  pas  le  même  pluriel. 

2°  ir^a  et  û^a^n  ont  la  même  forme  au  duel,  mais  non  au 
singulier,  car  l'un  est  trçs  et  l'autre  "pn. 

3°  nTpïj  et  nj^  qui  ont  la  même  forme  à  l'état  absolu,  font  à 
l'état  construit  rïnE  et  nw.  D'après  quelques  savants,  cette  diffé- 
rence provient  de  ce  que  n?pp  dérive  du  verbe  aip,  tandis  que  îw 
ne  dérive  d^ucun  verbe  !. 

Si  l'on  compare  ce  qui  précède  avec  les  indications  de  M.  Bâ- 
cher (p.  23*7),  on  remarquera  que  ce  morceau  donne  le  contenu 
de  la  première  partie  du  Mouschtamil.  On  reconnaît  pourtant 
que  c'est  un  abrégé,  et  non  pas  le  texte  même,  parce  que  : 
1°  notre  texte  ici  diffère  de  celui  des  passages  cités  par  M.  Bâcher  ; 
2°  les  diverses  parties  ne  se  suivent  pas  dans  le  même  ordre  (voir 
plus  loin)  ;  3°  deux  fois  notre  fragment  a  les  mots  -ifcnàfcbK    Nin  '. 

Viennent  ensuite  deux  chapitres  étendus  sur  les  particules 
réelles  (f°  20b-21a)  et  sur  lés  mots  qui  ressemblent  aux  parti- 
cules, mais  ont  des  analogies  avec  le  nom  (f°  27  &-32b).  On  voit 

1  YnonbN  19  y»nip  >o  r>o:otôa  ^c  psm  ip  *jn  mn  '^••••l20  «] 
npi  Tnanb»  ^a  iNsbrôii  rharinba  ^a  pam  npi  yn&s  is  b*sbr6,n 
biîÔN  rwhb»  l^a  .noaiNba  ib  ^«Dbni^i  riBNÊKbN  *sn  iw  "j^pam 
rônn  "1^7  û?n  im  yftâb»  ^d  qbro*n  mianbN  ia  ??:n:n  r»<73  im 
D"na*j  D^wan  yaâb»  ^ai  Tnanba  ^a  i^anpNonN  iba  nn  t^b^  *c^5 
i**nnpB3$nNb"  ^ai  ib*  taan  "jn  ^aa^s  d'Wdi  a^aia  diçirj  rt*an« 
■l'imbu  id  HBrtp»snnb  ans  ib*  "^nn  *;n"|T  *ttâb«  ^ai  T»mbM  ib 
Êwanà^a  inrenn  u^i  û?b}3  *jn  in  'aba  ffira  ."jb'ima  ^ba  ûw'Mn 

.û^Ti  ib3»  a^asa  jr  Nbs  TmbN  ^d  RBbriâa  'ipa  t]"]17!  t);3  i^mb^-i  m  s 

fca^btt}  ta?  ta^sra  "«tHbritt  ^ttïTPaâ   i»b  S»a  ib*   jb«   im  '■jbnai 

t^DbniN  [20  b]  ïÏBNiabfc  w  fab  iwib*  n^pT  jty»  r*ô  'aban  .trapa 

•jn  in  rjNbâba  iriài  }n  Sips  ^i-iar  r-iaji  Tpairn    ^n  ntt^a  'îps 
•jn  ba  bîsnn  "jn  iaaaiB  .iesm  ùok  ïwi  ïinp  np  ûip  m-isn  ^  rrap 

.«rrb*  oipm  nmaHuba  bistabéo  naii  ib* 

Le  passage  "jS"^  "{TT1  ^b*7ai  n'est  pas  à  sa  place,  car  il  se  rapporte  à  la  première 
classe.  Cf.  aussi  les  citations  faites  par  M.  Bâcher,  p.  237,  note  3. 

1  Nous  donnons,  plus  loin  (p.  70),  un  de  ces  passages  ;  l'autre  se  trouve  à  la  fin  du 
chapitre  sur    le  genre  (f°  35  b)  :  -p  -|£r6»bN    NÎH  ilb^H    i*lbH   ITpbtt  ÉTÎfiB 

rPDNnban  ma'inbN  ib  a^babN- 
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par  le  texte  que  nous  donnons  ici  que  ces  chapitres  sont  iden- 
tiques pour  le  contenu,  sinon  pour  les  mots,  avec  les  extraits  que 
M.  Bâcher  a  cités  de  la  ive  partie  du  Mouschtamil  (p.  241). 

Les  chapitres  suivants  sont  intitulés  :  rraNnban  T^inb^  ^d  aaa  > 
«sur  le  masculin  et  le  féminin  »  (f°  33  a-35^)1  ;  \12  w  n?3  ig  bzs 
81131731  ananE  l&mNba,  «  sur  l'emploi  du  genre  pour  les  nombres  » 
(f°  35&-36&);  aDjbi*  ^d  bira,  «  sur  la  relation  ».  Ici  encore  nous 
voyons  par  les  passages  cités  par  M.  Bâcher  (p.  243)  qu'il  s'agit 
d'un  fragment  de  l'abrégé  de  la  v°  partie  du  Mouschtamil. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  notre  abrégé,  le  résumé  de  la 
l,e  partie  est  immédiatement  suivi  de  celui  de  la  quatrième,  mais 
seulement  de  la  première  moitié  de  cette  quatrième  partie.  Gomme 
les  suscriptions  ou  les  fins  des  chapitres  du  Mouschtamil  attestent 
qu'ils  se  sont  bien  suivis  dans  l'ordre  indiqué  par  M.  Bâcher  (voir 
p.  234-236,  243),  il  faut  en  conclure  que  l'auteur  de  notre  abrégé 
avait  sous  les  yeux  un  Mouschtamil  où  les  chapitres  étaient  rangés 
dans  un  ordre  différent  de  celui  que  M.  Bâcher  indique,  ou  qu'il  n'a 
résumé  que  certains  chapitres  de  cet  ouvrage.  Des  indications 
plus  précises  dans  le  ms.  de  l'abrégé  qui  se  trouve  à  Saint-Péters- 
bourg pourraient  sans  doute  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point. 

Des  divers  chapitres  de  l'abrégé,  ceux  qui  traitent  des  parti- 
cules sont  les  plus  complets  et  les  plus  importants,  parce  qu'ils 
donnent  une  véritable  monographie  de  ce  sujet.  Jusqu'à  présent, 
la  plus  ancienne  monographie  qu'on  connût  sur  cette  question  était 
le  *3Btfob8  trnn  aana  de  Juda  ibn  Balaam,  qui  ne  s'est  conservé 
qu'en  hébreu,  sous,  le  titre  de  tW3*n  mvna  nsa2.  Notre  mono- 
graphie est  antérieure  de  60  à  10  ans  au  travail  d'Ibn  Balaam. 
Mais,  bien  qu'Ibn  Balaam  cite  Àboul-Faradj  précisément  dans 
cet  ouvrage  et  que  cette  citation  paraisse  empruntée  à  cette  partie 
du  Mouschtamil* ,  je  n'ai  quand  même  rien  trouvé  qui  prouve 
avec  certitude  qu'Ibn  Balaam  y  ait  utilisé  la  monographie  de  notre 
auteur.  Du  reste,  les  deux  études  diffèrent  l'une  de  l'autre  aussi 
bien  par  l'ordre  dans  lequel  sont  rangées  les  particules  que  par 
leur  contenu  et  leur  étendue.  Tandis  qu'Aboul-Faradj  divise  les 

1  Voici  le  commencement  :    "ûT  m    P»rP  "HbN    l£3>ba   "lit   N73ÎTD  b^&tbat 

SriN  ^npSn   *]hi   Tjra  tn  mai  p  ïiNnsNi  n$n:£  }«   ÏN-nnbN 

p-na  nbj>  MïTroi  ïiKbNba  p  iamm  D^b  s^t:  ^hy  ï-Tp^b-j^  rrabbfl 

.•iba  iNi-nbsi  yn  Mntnbp*  Ynbu  ->n3fiib«i  nanbaa  j-naianbN 

'  M.  Fuchs  avait  commencé  à  donner  une  édition  complète  de  cette  traduction 
dans  le  npinn  II,  113-128;  193-206;  340-342;  II,  73-83),  mais  il  est  malheu- 
reusement décédé  avant  d'avoir  pu  achever  cette  publication  qui  s'arrête  au  com- 
mencement de  la  lettre  fj.  On  trouve  des  fragments  de  l'original  arahe  dans  les 
gloses  sur  le  Kitab  al-Ousoul  (voir  ib.,  I,  121-125). 

a  Voir,  plus  loin  (p.  69),  la  note  sur  l'article  3>T7Ï3. 
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particules  en  deux  grandes  classes  et  les  range  d'après  leur  sens, 
Ibn  Balaam  les  classe  par  ordre  alphabétique.  Ce  dernier  a,  du 
reste,  donné  à  son  sujet  une  grande  extension  en  ajoutant  aux 
particules  les  pronoms,  les  interjections  et,  en  général,  tous  les 
mots  qui  ne  se  déclinent,  nine  se  conjuguent1.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  les  mots  commençant  par  a,  il  en  compte  11  de  plus  qu'A- 
boul-Faradj  -.  Enfin,  plusieurs  articles  occupent  une  place  plus 
importante  chez  Ibn  Balaam.  On  remarque,  en  général,  que  ce 
dernier  a  des  connaissances  grammaticales  plus  solides,  ce  qui 
ne  doit  pas  surprendre,  puisqu'il  a  utilisé  le  Lexique  d'Aboul- 
Walid  3. 

Gomme  notre  monographie  sur  les  particules  est  la  plus  an- 
cienne et  que  la  première  moitié  du  chapitre  y  relatif,  d'après  ce 
qui  paraît  ressortir  des  indications  de  M.  Bâcher  (p.  242),  n'existe 
plus  dans  le  Mouschtamil,  il  me  semble  intéressant  de  la  publier 
ici,  d'après  le  ms.  d'Oxford,  et  d'apporter  ainsi  une  importante 
contribution  à  l'histoire  de  la  lexicographie  hébraïque4. 

^w  t^b  ïtd  n^r  s^b  rraab  *jn  rrs  b^p*1  r<b  MKàba  "jn  &b*&n 
S^Db&n  tombât  K2n5s  ^Vibs  s-natt  *<bi  ^iTjD  t**bi  tarai  t^bi 

.îwi  p  ï«n«b«a 
.c^ri'uN   cpnn    rn735^   "nb»  tnanàb»   "«d   aaa 
r^b  î^î?û  mï-pbi  Ta  T»fiwasbK  bsni  me  wtb  BT«*DbK  in  ûby« 
nrrattô&o  hscbs  im  tpasnn  îïab  p  in  m»  mi-psi  *p»]Ê  ï"D  bbtm 

.  -  tpnxn  p  fr**3  in  ^R 

ms  ^-nnos  iia^  'pa  bwabai  b?NBbM  pa  bxsn  Mnbtt*  bâ  HX 
r-nuifina)  !p3ria  ns  tp-n  î^rp-i  ('a  'a  ïte-p)  t*oasn  i— ^?an"» 
'ipa  o«anbNb«  yp"!  i-i«  r-Haw»  mîks  .  n&nâB  ">ni;  mmi  (Va  a"» 
ya  *]b  r*»1*  ân&6  p  b^Vi  ^ba  iattinns  fa  T"a  m"©)  maç  v^->  naam 
wc]  ^  n«  ">aBiBE  p«  'ipa  p  ■rçsna  ^n  ipi  .  bi^D73bwSi  b^NBba 
vb:n  hN   rrbn  ira  Maba  ■rçjjaa  ■ûm  .v'"1  p  ibbi»»  p&*  (h  a"tt 

.  MïrrwiB  p  T^  "^  ^  ^"D  i"a  *<'"£) 

Sn  ya  pns  Mb  'ïn  ■rçyfcba   •'s  Mb  ^fiîa  "Wbb  mîtiitoe    /N 

1  Voir  Fuchs,  dans  Ipinîl,  I,  123-126. 

*  Ce  sont  :  baM  ,MN  ,pN  ,13ri3N  ,^3N  ;.lbN  .obl»  -OSN  ,©»«  ,ïlbN  et 
n~N.   Pourtant  il  n'a  pas  le  mot  HD^N,  qui  se  trouve  chez  notre  auteur. 

3  Fuchs,  ibid.,  127-128.  Aboul-Walid  semble  aussi  n'avoir  pas  utilisé  Aboul- 
Faradj. 

4  Ce  texte  contient  aussi  beaucoup  d'observations  exégétiques.  Nous  signalons, 
par  exemple,  les  explications  de  Deut.,  xxn,  1  (art.  frô),  Job,  xli,  2  (art.  *3), 
I  Sam.,  xx,  14  (art.  a«),  Lévit.,  xil,  7  (art.  1^),  Genèse,  xxxvn,  15  (art.  rP2), 
Exode,  xiv,  15  [ib.],  Josué,  xm,  30  ^art.  ba),  etc. 

5  M.  Neubauer  a  déjà  publié  ce  passage  (/.  c). 
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'T    triai)    tBP73    NIT    M5     "pai    ['2    1W73     rP^tS"»)    3p'3P    "133»     MTP 

•  Nn^N'.D   I?-3   l^   "l"1*    ^    (n""1 

.,       U 
■naja  "ian   riDND7pb«   prwnaao  ssmirta»    *apa   an  in  "isa    7  y> 

.  Y5*i  Srifcwa  MTan  ('n  i"b  d"bpn)  b^n  b«  b^rra   îab"  'ip^  -jy 

b«  i"i  iai"n  p'anpa   bi3»D»b»  "ba  ba»Ksb»  va  bjob»  "ia»n  in  VnSrn 

3N:aa  in  s-naTa  iaa  s-ra»  """  ^3^  Pnbp  ib  î«  ('"  *i  mra)  ptoe 

(i**"73  'a  Pa\\)  û"sa  ba  iraab  Mtta  'ipn  aa»  "aa»733  ^n  ip-»  .nbba 

nï-1  .mptstib  "(Ta  pi  Ta  "b«  (T"rj  Y'b  rp»T)  inan  b«  o\n  ririD 
»**^bS  batrirafin  "pb»  prnbs  -pb»  ^b-ipa  TTaiba  pn  batm  anaôbN 

Sa  Sn»  ^rnib»  PibaTn  Piba»  s-ib*  V2  tpacnn  ™b  V3  irT     •  i? 

bp  3?  ba»  nain  'ipa  PTa  "ba*  Tai73ba  B**ba»no«  mpptnbi 
ipi  ."jbî  SannKi  ('g  'm  m"©)  Moa-  S?  ami"  ('m  a""  n^yw) 
(n"*1  'a  ptot)  Sais)"  nra  ba»  rmm  n"3  iab"  ira  taa»  "33*733  "an 
Sa*  'npa  naa  "aa>733  "âm  .('t  '1  a*pa)  3>ï23in  *>*b  "a  ^nan  ba*  Pibn»i 
Vfpx  *ba*  iroTi  'npa  ia»  "aa>73a  "âm  .('a  'i  Nip^n)  n^p  "ion  instan 
rrnaaton  Sa»  pTrï  "p*1  tarpin»  non  i-ibrrai  (a""  ::"7a  rruJKia] 

.ktpkib  173  lb-i  Ta  "b«  l'ï  'a  3»nnP") 

^ba»  t^nbiân  a»"iï3"i  Prba»  Pibawrba  Sa*3ba  "sabb  s-<p?:in73  /  3 
Satobu  ak73  MîTrosn  pn"  "ibas  ."ÊKTabK  17a  ttn  bapnajab» 
t^in73  t<rkN73  bysba  100  1«b  ob  "xarab»  pin3>'73  "iba  bapnaab» 
rtjwa»7ab  i-ianarra  pasàabN  bapnoaba  "ba?  nbai  inb  N73  P"d  mop 
pist  bai  (i"a  a"b  p^pa»©")  "n"bn  pa  ien"  bai  ina  ib  p^d  moà 
riN3a»7a  "Sb»  bapnonb»  jba»  c^pbiâi  s-<72wNi  ,('■<  Va  ta«)  ""■<  rrisa 
"ire-»  Sm  3ynx  pioa»a  Sa  rna*iïî"  "iros  eab  ï~pb  nosm  *"iïi73bs 
ïsnbiâ'î  r<73i<i  .  h"73  n"^  a^bnp)  irritai  ba  (n""  ûb  ûo)  ban  "a©" 
ji<p  '-i  taao  )  nsab  non  Sn  ihdd  £^73  ^i^osn  ■•SKTabN  "ba» 
todh  in  pm  r>îb  "ib»  (caio)  i^it  h?n  (Va  '73  r-P3»«3")  i^^a  Sa 
^fitm^fino  173  -|b"i  p^a  "b«  ^b-in  ^a^îabK  ïïbNpnoNb  ûb  t<bi  \b   P"3 

n^-^  rxb  Y5"1?3  ri*;::':?  ïîbâfinb»  Sa»BbN  in  "pabb  s^-^iiiTa    ^  t5 
■pbïDTa  V  p'P"  rxb  "îaabw  ^dt  ('a  'a  m»o)  B^nnwN  B"nbN  ^b 
nwi  ta-nai)  naa»in  ba  bak\p  >*5  »>U3pbri7ai  ('p  'a  pa^73)  bmaa  bnn 
ta©)  ^77373  rxn"  Mb  cs*73nbn73i  (M"b  n"a  dtt)  "127373  ba«n  r>*bi  ('a 

1  L'expression  ^pj  nNbh  pour  désigner  le  siff/ol  se  trouve  aussi  chez  David  b. 
Abraham  Alt'asiet,  avant  lui,  chez  Ben  Ascher  (n*mp2  ©bîî).  Cf.  Bâcher,  Gramm. 
Terminologie  des  Hajjug\  p.  18,  note  2. 

i  M.  Neubauer  a  également  déjà  publié  ce  paragraphe. 

3  Ms.  nr. 

*  Ms.  i£73 bN. 

3  Ms.  ynND. 

6  Ce  paragraphe  montre  combien  notre  auteur  connaissait  bien  l'arabe,  ce  qui  res- 
sort également  d'autres  passages.  Voir  Ottsoul,  93,  12. 
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1»  ^bi  ^a  ^ba  (a"b  ï"b  î-nanD'*]  r-iNTrs  -pjn  ba  t*<an  r>*b  ('a  a"aa 
D^bi  r»aa>  ^nabN  r^mfîN-Ji  Srs  "ba>  t<b  Sain  npn  .  r<72t^bNn73« 
!-T*nn  t^b  'ipa  ?iwa  in^ba  ^py&ba  S*iaam  ^naba  ba  naa>  ^a?aa 
o^b  i«  ('çs  ^"a  tzrnm)  Drro  nttb^nïri  B^ma  via  n«  in  ^priN  n» 
rpp  p  bseunsN  ï*  ^na  nrr  ba  ^inba  rt'm  "j*  r>^na  "jb1}  ^d  frab» 
^ma  tn^bsia  "m©  in  I^n  lisn  fi&nn  r>o  Snbn^i  rtmn  "ira 
^br  r**rja  nirn  npn  .("7  ta^  too)  [i7aa>  taa^pn]  tapn  un»  nfcbjnm 
^ibN  ('t  ?<"73  î-ra^)  cû"i7j"«  i^b  fnTaowa  nnptn'n  'ipa  }b  "wb 
j^^tn  r>*naN  toba*Ki  .  mïttwib  1»  ibn  "M  ^^  bw  s^sb  "va  naa*» 
1»  im  Stnb  irwsrittb»  r^nrpTpn  p  r-iana  r^nba  s^n^ba»  San 
(V*  i"a  «"«5)  naa^  naasn  abn  ma  rusanaba  "b»  ^aaba  ira  i»  tof 
noi73  inpn  t*<bn  nnai  iT"a  'a  muta]  ^ana  naa>n  t<b  nbipb  iBaeîab» 
ipi  ,(«"b  n"b  naitta)  naa  -inpn  «'an  [n'anpb]  "pNaEbK  (a"i  n"b  ïtW) 
nrian  Nb  nna>  ^a  'ipa  t-^nb^n  '  p  ^yab»  ^aa-n  f-inba  srîn  nafcnaân 

,('b  Y'^  s"ï»  dvnûbBa  na?a 

r>ï7:Ni  ,  fetûban  a-nabx  ï^eni  "Sttnb»  t^7aN  "p""1^  nn^  Tsn  1  ? 
mai  (n""»  t""1  rnttîma)  *pasb  rw  bK3>att3^  ib  ina  ^nbb  Nn*<J73 
r**7aNi  .l'a  V'"1  nm7Dn)  ian72  *ib  nm  "naiToa  in  cnit»  ynaa  iari7a  ib 
(n'"1  n"7a  n^OT  THXttb  nar^pn  ib  mas  t<Tàb«i  ûi»b«  «nrnaBK 
k''c  ta^bnn)  ^b  vaw  "w  ib  "inai  &«3)  ^Taibo  ^naa:  ■»ït,i  ^Tàbx 
>4Tâb«i  ûittsbM  ■»£)  dn  C|bNDP  i»  db?wST  ,^bi  n^a  "»b«  nia>a  r<7ai  (Y'i 
VN  "im  f-naa'i^bN  ^bnïabitt  Kïifcmi  t^no-iuî  ran72^  ib  'jn  n^n  va 
•ren  ûm  ^jttibœ  nnaa>  ^n^  in  "nb«  MTàbM  santtwc  a>antt«  t^aatNbN 
('n  'n  ta^tTw  ■«ppbm  ^r  ^bn  tais  nbipr»  r;L:n,o  ripnb  «tâb»  a>ipi 
*bN  rmai  •mna  iïti  n^nc  S-isnb  pnai  ■— ni?3  i^t  Nùb«  baan  ">nbN 

>itia«b  r:  B|Kbàa  "fbi  ^d  Kïnsab  Nt&'K  t-<7ÂbNi  tnwbn  tdfi    ^^17 
"arTtï^ip  ^nmn  ^bib  nbipa  n^no  *nâib  r^tib»  a>^snn«  Tsn 
MTâbt|  in  ^ibN  ï-TDwNbn  rsnnND  (a"2a  mSy  to^bnn)   ^^aa*a  «nnati  tn 

,n*,n«bK  nB  'nïian  im  an«îb«  biaanb 

na^B  ï^ïiN  r-inoD  "jnd  ï^m^osn  t]î<bniN3  r^nni^HB  Cjbnàn  ^3 
fnttio)  iaji  b^sus  caus  "na*  ~iy  ri:pn  ^a:  bnia  r*«Tàbèn  "j-wb 

^ni  N72i  ^ïhd  ('n  n"D  û^nan»  !-îp3>7a  n^^i  o^n  mai  wan  ^d  ('3  n"d 

ta      ...       m  y  ta  ui  ,  .  w       ■ 

N730wNbN3  niin^N  rmsJTasa  ■;«  nnoa  l«i  .bwSa'DNbNai  yrian  N%rîwX-ià72 
'npa:  lafb»  ^ba»  ïaip7j  ûo»b»a  n-pn  ^cb  bntt  "iaâi  ï:sï<  t^nb  *îwî 
^  nbntti  asiia  ^abban  ta^-bN  bOKbttB  Ci  '3  d^bsrn)  caeiuj  b^HbH  na 
■»br  "naiabN  taa^ipn  tw  ipi  ,t^nb«n72i<i  ('a  ï"7j  kso)  î^ma  i^br  ^ 

1  Ms.  *JN. 

*  Ms.  ma. 

3  ?  Peut-être  finaian. 
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te  'a  t»4"«]  ^3«ï7aic  i»aa  "3  ('î  i^"1  tà«]  vs  p*»*ix  13  ^nia  fâpKb» 
in3  e<b*a  s^maa  i^  Tir  ipi  .[imms  bannie  "3]  p*«TO  n"n  ^  rtwpn 
fhos  l«i  .('i  Va  a""m)  û.53»n  Ennba  "3  (*i  'a  "feam)  rwan  in"  """  -a 
n  (f"  ï^t"a  trnan)  i:iwX  t*v»fln  &»nh  ^a  Sn73  t-a*b*nbb  nsaa  i«b 
N&"b*nbb  8srfïT3Na  ^p  "ipi  .fcWibanaMi  (a""  3"d  bis)  *n  ùïï  fosin 
MK  fc^tt^oan  "nba  ('ri  r<"73  tenbiin)  nb  "nsan  na  ^aa  rtiRn  bn.73 
Isa  iNi  rib*bN  "nàti  "nân  e^£\s*  t^truÊtaa  *p  n"ia3H  ip  n-a  fan  ^033 
rnmaa^bwX  ri  s  a  a  73  b  a  i«  "3*?aa  f-noa  lan  -1  snb*a  ©"b  É-oabs 
ï-tî*  taan-i7a  nstan  "31  û"73E?ri  baa  ftb*n  "3  'ipa  f*mb»i  -j-vabb  nàn 
pria  fcaiwb  ï— rba>">  tas  itfà  ^bS  ia  nlin  Wiantem  (a"a  f<"3  srrwO 
x  "in  rt«%n&ttbH  ïïsSâfâb»  "jn  HnatonttH  r*j&tâ  "nïas  »('i  'a  aw) 
jfcbnasi  ('«  V'ap  a^brin)  ["bip]  n«  """  ^«i  *$  -\n3-x  'ipa  dabab»  5n*i 
Ktéb  "an  ba  ->3*733  "îoan  npn  »(af,?3  ?<"73  n<nBâ*ia]  iiaôb  b*in  "3  *;* 
JEPbïrn)  ït»rh  "3  ni73N  t>ib  nbipa  na^n  r^7j  p»i*rariKbi  tnpn  r**B 
kiasn  npi  .  ('t  'n  fc**''ie)  ion73  "nia  "3  10^73  'jrntfi  >o  "3  lt""  rt""p 
Snn  ^a  ^m  (Y'a  l3"->  a"ta)  &bœii"  s^a  "3  "?pi  irra"fc**?3b  "3*733 
ris  ia:>  *pin  ï-tt  'ipa  ^d  13**33  làan  -pi  ,('ts  <i  n"wna)  tmn 
Nib  'ipa  ^2  "»3*B3  "in  ipi  .s(»"3  'b  H"*o^  sb"«7awn  "3i  i3"?2«n  ^a 
b«b«  S^p"1  in  wi"aan  ^a  anpbw^  *jnt  (,'a  k"72  ai"»)  ns-r*"1  ^a  nta^ 
'ipa  e^JïTmanb  ^3^73  t^b  rn^T  "an  "ipi  .i-i-prp  173  !-tdd3  "b*  p:n 
^3*733  j^ann  r<n3na  p^b"«  D"b  i»  (a"a  ra  !-."?3^")  nnaa  ^oaan  a«  "3 
fci»bka  ['1  "\"-l2  ^"TDK^ia)  ^^7373  siii"  niç»  ac<  ^a  bn?3  "snnoNbs 
nnnrr  ^a  ^bian  ^y  anaa  KTàbsi  piœ  C|-in  Es»  t^pnnb  p^nnsin 
too  Nnaina  "3*7ab«  "iwN  (T"a  'n  b-*"73)  û^wxn  ^a  (a""1  'a  dï3)  D"nbN 
îp-i  .  t3w\nanawNbN  t^i-  3  ^3>a  ^r;^73b  13*73  t^tba  hrnà73  t^nmaria" 
n"->  N-ip"»*)  Nin  ^^awN  i«à  iro  b"b*nb»  Nn»3*73  *32«i7a  "S  n^nàn 
bNpîn^)  t^sin  e<"U53  M">tt53!n  nj<  (X^  ao  dô]  ï^in  ^73^  naia  (atf" 
bk  c^in  N"nDa  "3  B^"U33n  n«  *^niî3  "a  a&tbabâ  n^pn  *jsd  l'a  T'73 

."3  T<N1S   173    ^bî   W 

ptab  t^Tiib»  :>ipi  TDm  t<ùbwNi  caniûbN  S)i-in  1»  ks"n  "rt    D  ^> 
tasi  hba«n  y-iN-]  aia   dn*ûtt>i  i3Nn  a«  'ipa  rna^io  3>ipn 
faM  ('a  ça""  '^  5-i"*T23")   ha^i]  i""1  "a  ^a  ibaxn  ann  annwi   i3N73n 
^ip"  ,('n  't  EJ"ûdi«3)  "fb»  t**b  ^73^  "abn   t^b  dw\i  "nabm  "73*  "3bn 

'ipa  t^sTab  ^3*733  iian  i.xa  aipn  r<73  n^3  "b*  t^ùbio  an\abN  i"DM 

t^73b    1N3    Ï-TN3*73    ""lb«    ('3    7T    01733^    lTI73K73m    bÏ3«b     Hira    3N    !l"m 

t^ï73  ^"a  "b*   ^ùbNi  -jncbî<   n^sn    ipi   .yn^n  ao:>  bas  p  ans 

1  Cf.  mon  ouvrage  Alose  Un  Chiquitilia,  p.  130. 

8  Ali  b.  Souleïman  explique  ce  verset  de  la  même  leçon.  Cf.  Ousoul ,  790,  34. 

8  Probablement  bap. 

4  Saadia   ajoute   aussi    aux   deux    versets    rsï7T3Nb     (*p3N     ^13,a3     P*4ïl3fi<b/ 

^73^  rJ3^D3  t^nsNb). 
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{!"•>  'a  nm,o)  ti  iwî9  DwN  t^bi  "ipa  r*<ana  noon  "pan  n">na  tnpn 
t^bia  va  Sa%an  i»  t>in  apa  ti  t^2N  r^ana  dvi  nNaa>a  ■vib» 
mnsn  Nbi  'ipa  Tna  bna*  a>a  nba>an  "jNa  T^aa  ti  tnti  "•s  ba 
f-ianaà  t-ofita  t  c^nanpn  s^nan  .  ^Y'a  tao  ae)  TPa  ara  ■pan 
t  Nmnetta  tj  bna  têt  r<ab  r-iNariaban  tnpn  jvïaa>  aànÊNbb 
*jTaa  t**ar  *mï5N  tas  t  î-tt  ^p-v  t^b  Tia  ^bm  raz&oaba  p?a 
toi  ('a  't**s  fcarbnn)  nican  ^  t-vnna  aaa  t  tnn  (n  Va  n^Cîna) 
^bi  nNarjNi  ('a  n"->  rrea)  nab  mbanna  dn  ^a  nanana  b^oa  yam  ab 
nanacNba  ia  nmai  nu  ba  pipnnbN  t  ï**anno«bN  tt  o^b  c^aa 
rrbaâba  tan  la  manaba  yyi  i&nàN  in  t^annoNb»  rnp->pn  pb 
t^aisa  s*b  t**na?an  r^ran  . 'pia  racanaba*  rrrrr  t  taa*  ^a  &*bi 
r^aT  KTàbai  aTaba*  r>naari  «rnno aba*  aaba*  ^a>aa  t^a^aà 
(T"*1  i"b  Jr-neana)  *ua*an  t**b  uni  ma  na*ana*ba<  *7a»a  Tjaba*  np*na 
('b  a"b  ac)  tranbn  man  s*ô  aao  (a"->  a"^  naïaa)  r**aiw  c^b  oan 
p\a  ^a'a  ">ba>  nbâ*7  c<iao  .Sapnaaba*  Sraba*  t  ^bi  inaaiaen 
^by  bwb»  ^anbsza*  pb  ûababa*  t^na  a^pna^  rnar>T  rba*  nâa*nnR 
b-ipnc  n^s  Y»Tn  (n"a  'b  svk)  waa  t^b  un  *ina  ^bSi  bapnaaba* 
pâ   toba*  ('a  s^"bp  tapbnn)  wiia  t**b   aaa   'jb'iai   f"1"^3  P«  ûb« 

. 3  sa*  varia  p  ^bi  ma  »b«  n"na*s 

('a  a"a  mac)  ne  in  ma  na*  man  'ipa  tp*b«  tnnn  p  m  1  N 
lao  rimas  mon  npT  .^'an  ba*riaao  Ci  tac  De)  û"«ba  in  rpa 
■«aa»na  ^àn  ^pi  .Vn  ^"a  nanaa)  nn:a  nea^n  b^b  in  'ipa  C]aa»bN 
t^np'i)  a>;a^  tn  in  'ipa  "-nanabs  *na«bN  rn^ab  5->àn  ^rib»  mn 
yxâ"'  Tin  ûn^a^x  ynwNa  am«  ^nsam  ^npa  aaa»  ^bwS  ^aa>^  (N"a  ^"a 
npi  ,7i'n  T"a  nvc)  mraa  p7n->  nx  ^3a»abN  *nn  p  anp^n  6ûnaibp 
ù»ntno»b«  ^a  ^an  Nnmnoa  SwN  "jxb  bp«b«  ^a  ûNnsno^bN  «n^a  ■•an 
b"«oa  msaia  in  na^a  mnra  mepnn  -'ipa  kînï:  ^àn  >ia3N  i&o 
aae)  ba  "»baN  mbin  ^a  in  a^<  —.a?ab  ^n  [t**"b  n"b  zv*t&)  [nnen] 
.^b"!  ^s   is   ■'âa  p  TTN  taNnanONb»  t<n  "ira  ta^  ^àaa  (n"a  ûo 

1  Voir  Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie  hébr.,  p.  53. 

2  Ms.  mi»ab«. 

3  Cf.  la  traduction   de  ces  versets  par  Saadia  et  Yéfét  :  *|N    ^aaN    pN    ûb   ^N 

mia  p«  ob. 

4  Cf.  la  traduction  de  Saadia,  ad  l.,  et  la  note  de  Derenbourg. 

5  Ms.  rpan. 

6  Ms.  anaibip. 

7  On  retrouve  ce  passage  presque  littéralement  chez  Ali  b.  Souleïman,  s.  v.  [Ou- 

soni,  775,  1):  manabN  naabN  n^a  msn  inb«  Tin  aakaa  ^ân  Tpi  .in 
\nn  [tan^a^N]  ynw\a  cniN  Tisam  npa  aaa*  ^b^  ^a>t  y;a->  tn  ij< 
.^Ta»aa  ptr,-»  iwN  ^ayaba  ^nn  p  ina^i  ananbp   (peut-être  y±y>)  y^ 

D'après  une  communication  de  M.  Neubauer,  on  n'en  trouve  rien  dans  le  Lexique 
de  David  beu  Abraham,  utilisé  par  Ali  b.  Souleïman.  Celui-ci  paraît  donc  avoir  em- 
prunté cette  explication  à  Aboul-Faradj. 
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jwaîiJfcâ  anai  «bi  "p^n  -pa  p  ï"nnKbK  nnN  i^en  *rp  r^n:**  dbawi 
banbe*  rsm  (a"a  n"i  s^np^)  nar  iaa  rnD  in  to*mn  ^nœi  "ipa 
(HTD'ittbK  r*«^anâ«  t-^iao  i-ianns:  p  i-id^n  î<Sn  ■pms'ittbK  iriNa 
('t  a""»  dis)  napab  in  naîb  mb^n  mh  n«ï  'npa  danba  3»wâ  aisto 
r-rapan  nDT  s-nbi  ";ni  tasnb»  [î-rbàab]  t^rrarb  ^ps  naT  mbi  in 
m»»]  îtton  in  thdïi  rwn  nay  t=N  mai  aanba  ^Ènbaab  t**n73tb 
rnaKi  iayb  naaba  ^d  ^ri  pi  "pnbn  p  ia:>  naa  p  (awb  2^"a 
^S'ibN  B**iim«bnb  p-ipb»  t)y»sn  K7aa  pria  ^-iNan  pba  S|y»sn 
Snaanaa^ba  yiaâ  rb^n  -na*i?abN  -«a  tasanba  "naon  tdpi  .ifiMibfin 
('a  i^"d  s^p^n)  'an  biban  in  p^  in  pa  in  ira  Y^"1  J^^i^a  tsa 
Ta  ^bN  Kw*»a  p  t**b£&  aanba  at'an  nNDnayftb&î  ^n«  bistro  *r« 

.KrtTKlD    p    Y3^ 

FTNaba  sonnas  pT1^  KïWïàn  rïnKàbN  rrnôabN  d^abai  ^r:  *j  D 
•ïiaabrn  n'a-TErro  ("fa  t**""1  naiTaa)  "paabm  nan-Tan  173  '-ipa 
(Vb  'i  tzi"na*j)  ^Taicn  fczpttïîrj  173  Ci  't**  anairr)  — inan  ^y  i-iïn 
ripm  'npa  pranba  Tan  ipn  .('a  Va*  tarvann)  "pn  na>72ï;n  û^wïît: 
,(a"a  a"a  rvmo)  rpbam  abnn  bw-  p  r.npbn  ('1  'a  mta&na)  Tna» 
rrwn  na^aass  n«  par:  baai  in:  tsja  ^a»7aa  b**ïî«e  bttjnon  npi 
aaia  na>aatK  ma  pan  Stji  bn?a  "ûnb  (T"a  Y'i  t-op^n)  pian  p 
.^bi  Tai  1*7""'  'n   aî'Ta)  p-ra  baa*n  ('i   'n  au» 

pattbôn  iwaïPN  V2  iWfi'S  "roabK  rpana  ïtimsk  t^mïmatt  "ij? 
bai^r:  naiû  la»  (i"a  a"^  m»©]  vaion  dr  nr  'ipa  t^7anTai 
iyi  ta^73  tmB'TWîa  [na»i^  risn  pT^a:  iy  ['12  r/'a  t^np-^i)  ^73^  "laan 
'ai  par  n^T  bbia>7a  rnûN  t^-,  owto  ('n  t^'s  j»oiït^)  j-ic:c?3  n^pa 
ny  na^  *w  'ipa  n7a«bN  «ina^b  «n^a  joim  ipi  .  (a"i  a"D  n"©] 
ny  (a"-»  n"b  aao)  aD»7ab  nl3>rî  ^:ab  1^73^  ny  fi  'n  naiTaa)  nnna 
nmba  w  ^  n^a  4taroi73  ai^n  1^  (n"a  ûïî  û»)  b^ran  pan  m» 
rï-iN73NT  "j?3  5iNi73  'ab«  ^d  HibiNbN  ^^  ^;3>73  ^îb»  (fa  'n  a'^m) 
^aa^Tsa  "un  ipi  .^-nanab»  wîabb  inNib«  yac-iTab»  ^d  K»ïrâ73  "jb*! 
EaoMbM  y^  ?<73ntainwX  pani  ^br  ^bna  'pam  î^n^a  TNâ7a  loi  ^nn 
ban  t]a  ^^73  nr  tai:nN73  aab  pa  »b  ^a  nbnpa  n^pnnbb  n^D  ^rh 
■6«nb«  anibsi  (t"*j  '1  ta-»aaiti5)  nrr^  n^  iNffia  «b  Cm  'n  a-^nai) 
nobio  d'à  iD-a^i  'pa  -na^TabN  nasb»  -\xna  n^Na  Tsn  byeb«  y-â"» 
('a  'a  ma^N)  nti  r\^-^  1$  (a"a  '3  yann"1)  dwnn  ito  na»  a^7a^ 
n*3cn  r^NiTabN  ym  ^  pan  ^pi  ,{i"a  a"b  rr^tt^)  na^bï  nny1  nr 
na*  robv  ('n  'a  rpaaa:)  ^yb  ^73ip  (T"a  a:"73  rrnDïna)  na»  Sa^   nna 

1  Ms.  "JN. 

*  Ms.  iiaabrs  nan. 

3  Ms.  bin^n. 

4  Ms.  TDin. 
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mttârD)  ^briil  ^a  (Y'd  ï"a  inp-n)  aa>ri  i^ai  "mka  (î"i  tt"»  i-rwjj 
,*8pnbK  ^s  bababa  ^a  nb  bà*]7a   isba  ^bi   iiNaraai  ('n  Va 

in  ^NnnttîNbN  Kifi  a^bi  ■rç$?abK  ^b  -«laba  ^anniûN  Tan  in  D  ]/ 
futabis  ^NnntiîN  Tan  tnnaab  Ejasbfc  iki  m^sn  ^iba  ^anniaNbN 
ib*  BHjmw*  anpn  in  N272  n*»»  N?3nbii:n  ^b?  nbabi  -pa  p:  132É  ifc 
jpïï  Tin  fcsan  nia  r^rona*»»  in  t^ï-nr^  anapm  r<ra  i-ianau: 
p*bi  Té«n  s*bi  fainpn  Ta  i»  Ra»E  n^a  firanbrcn  i©b«  ib  ^annfcRbri 
ib«  Ci  î^""1  rpw1)  ya-p  na  ar  -17351  \aaa  aa»  bnt  nai  'ipa  ^«an 
San  tti«  bai  rp-p  haii  '-ipa  Ép*b«  iNi  nisn  ab  toatt  ^bn  t| 
iwb  «£38*  n2ND  a^ba  t**nib3>  nban  tfîai  ,('t  'n  mttttî)  Bnnn  mn 
('i  a"a  r-rrc)  npsn  fc-ntas  i"i  fca>»  'ipa  13a»  i»  m-iaai  NTanad 
k-en  objfin  . 3  t^n^nân  "nàn  ['n  fa  Nnp^;  banu^  iaa  m?  nafcn 
&™aa  "TfaatbN  Tp'batna  £*<™  ^  im  nin  i?a  tnarôb*  pnasn  ab 
ta^i  ^jbi  ns*aï3&vi  4*ns  t?#i  iba>   'ipa  n3h*i»  ïs>  ûTKâba  ànai  ab 

t^sb  i^ttibN  Tra  V^srrba  bain»  sHrs   *]12?    ib?  i?p*   "jb^S  iàfi  ip 
•  Trtaa*  «bi  yie*  »b  bipn  Nbs  nna  bbanttba  ttsk  12  ànan 

'     T    T     •  T     '  '  ' 

î^briRfei  "ntts  ^à+a  -v:n  #ipi  na  Irbi  rp«*n  t^îr^B  batn  ip  D  3 
»>*m  1*1  ?y  astinnb  Sinbart  13a  n«a^i  'ipa  HmJtf  ^IS*  in 
ftifaiÛÉti  (a"a  'a  û*»ûbitJ)  nssn  aa  Na^i  ('i  \x  ai\N)  aaina  \aon  as 
Sn7j  ï-ïna!«tt5^  e^ib  ba»c  ^bwN  brs  liaxâNb  ÎNiobN  ^  ^r\  ^pi  ^b"î 
rt1»n  t^îb  "inixari  Tnrn  ^"1  as  ('«  f'bp  a->bnn)  iraa  aa  isaTa''  oa 
^r^'D  -^bw^  ^nwN-j  ba»s  r^DwN^wNb  ï^!^\s  %psb«  ""a  ^àm  ,(a"^  a"-«  a"o) 
nai  fcâlpn*»  ab  ^*b«  ("1  'ta  yibifî5»)  n7an^a  n?3h  taa  itea»^i  ifià  attife 
W^^tj^î  £a:an  t^îin  5aaai  nbnm  ptaàb»  ^b  e^bi  ^teiibn  ^  xb  rmny 

,('a  ^"b 

i|«i  'npa  yi«ittb«  y^a  ^b  aa  rn^a  8m»B«  Nann  psrs  e»4«  H^ 
.(■j"72  n"^  tavrin)  iqp  ^^  ^N  ^"-»  Via  b"na-j)  p  rtte^n  *]n?3«b 
■^n  ■'arnica  "jn  in:  n*ià«b«i  nrutb»  tanb&bii  )"n  xiqd^  t<n  t^sr  ip-i 
a>7a  -iod^  t'rbu  (T"a  t*"b  ta^ai)  Tiiîg  ^nnN  ^a  rki  ^bn  ta^n  taa7:^ 
C]nt  L2^t  mirr^a  ne  i:njN  nsn  nbntei  h^sb  rrb^  ftasmba  lïnbi 
iust   *r*a  j?a  i^ârabA  KÎn  tdti  ipi  .7:/s  a"a  r^"^)  nb^*p  ^ba  ^a 

1  M  s.  ^^a. 

s  A  signaler  ici  que  notre  auteur  considère  *iy2  comme  un  nom  ainsi  que  a3*72 
(art.  ùa»),  parce  que  ces  deux  mots  sont  précédés  de  a  et  de  93.  Dans  le  chapitre 
suivant,  il  appelle  ces  mots  «  des  noms  défectueux  »,   Vpfc»   BON. 

3  Ms.  r-ayrnaia. 

4  Ms.  injs\ 

5  Ms.  aa. 

6  Ms.  mKBN. 

7  Yéfét  traduit  de  même  Hab.,  11,  5  :  -,wS"ia   "l»fb«  Vx    C^"»aaT,  et  fait  cette  re- 
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ft«i  tbima)  c<mm  yvi  ">s  E|n  abu^  ynaa  p^s  p  ms  «mb*  aam 
bspTm]  irrnbaN  ra«  *o  t|N  naabttb  TOa^  ab  tnan  irmna  »  hars  («"3 
aa^nbN    mTaN  ^3    E|N  in:    r^pn  moBni    *r»»nna7a    "un  npn  ,Cn  Y'cà 

.(a"a  n"^  dp)  tison  t^n  ('«  'a  m©ffna) 

^n  'ipa  ina-io  173  i©bN  y»atbri  ^d  ma«rib«i  ^nnssb»  men  Tj  fc$ 
[ca^Ta]  Fmp»  mai  ,pa*7a  ^ps  (t''m  a"-*  rrnatt)  ud3  bab  ba&r  nias 

.mn  !n«D\25Ni  (Va  î"a  e^-op^n)  3  nua  maa  ^n  (Y'b  ^"->  ï^np^n] 

pn  Samm  [■'Sa]  ynaa  Éà^ps*  mriiâ  ^b  'npa  ^n  màïï  mân  p  "H 
.(a"a  a"*»  onai)  ûin  bafl  \nbab  pm  pn  (a"a  jfi  aUDln»   BT3>a 

r^t7ûn  ^mNpba  yîâ  ïpa   t*ttlnm«si   r<sb^5bi  mVS   fcaànnn  np     )  S 

}7a  ijo  t^TabD  (Ta  'a  to"«asitt3)  r?   ymvr  )d  (rï'a  ,mû  feaynai)  yn^ïi 

■«an  "rpi   .ïtise  yn    niifi    srwno  aaaà  pi  s^ïïù  i^a   rtba  ascsâ 

,('i  '-  *bfcn)  obon  id  û^n  ma  'ipa  «b  ■rça'Taa  Ni»tt3 

tnjoS  ^«SoTaba   fep-inba    m^s  "pa   **iam   ?<7:73  t^aia  ^SrîD 
■^pa  ^p   in  fcabyâi  .4Lmiujnb.N    ii   y-iaba  i^a   îk    Kirâî    to^ba" 
ypN3  t=DwN  nas  5abm  f<72  s*îi*st!  tpnnbNa  rrarran  i5«  âttBbfitbN 
i»72*7H3  nàm  N73DN  naia  tiàm  nban  ûbm  ab  »à   «ïtbi 

tpnnbaa  ftïîaritB~»bk  ÊâKBbaba  *ba»  bNbaba 

MM  s^-idw  S-hm  ^n  niNi  1&0  i^«n  mm  rroai  ïixn  ^m  niaa  im 
■«tlrt  Twsi  wai  ^biNi   h*nnNiD«i  ï-tdwt   bai  ûstoni  s-ia?a«i  pi  nai 

i"j3»?3bi  *j:m  rtgrn  pi 

ÊÉtsbètbN    !-ri-  17a  ÊâoSbs  rn^To^by   M^bs>   Sâ^i  r<7a  i«  ta:ba»N 
bân  -^ibN  bai  ï-i7ai  mai    m^wS  im   N?aa^  i^a  N'ni^a  in  rimai7abN 
*fr5i    [13']  la»  tzin^b^  Sài  "nbN  H7ûai  \n7a  inDT  7ûbân  tpnn  bn^bl» 
In  ^bnai  ',t"u   a"a  (*t"a)  t=5^7aaND  n?2a  la»  Ci  '2  Pnatt»)  ^bbhTa  mm 

marque    dans    son    commentaire     ms.    :     mHNbN     j?^t3     "J7a     ma    £]N1     nmia» 

^wS  ^a  cjn  (I  Sam.,  xxi,  6)  ^baa  ttip->  t=m  "a  C]nt  Sn7a  mmNb&o 
n-nbaN  (Ez.,  xt,  5). 

1  Ms.  in. 

*  Ms.  rr&nnnTa. 

3  Ms.  -nu. 

4  Ces  mots  appartiennent  sans  doute  à  l'auteur  de  l'abrégé. 

•'  Ms.  ûbm"\ 

6  M.  Bâchera  déjà  publié  la  suscription  de  ce  chap.  du  Mouschtamil  (Monatsschr., 
XL,  118,  note  6).  Les  particules  énumérées  ne  se  suivent  pas  dans  le  même  ordre 
dans  les  deux  listes,  et  notre  abrégé  n'a  pas  les  trois  particules  :  ûblN,  *>"irî  et  t<3. 

7  Ms.   553. 
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,  fa  n  pnpnn)  vs  mdn  ^  ('a  'n  ai*»»)  nba  bb»n  in  ^  'ips  i"fc&^ 
yp&tt  taaa  rwaa  î-nb*  taan  taaabN  n*«a»b*  y^a  mb*  bai  N73d 
taaap  tan  a^b  ■jab  nsna  ^bw\  ï-napnaai  rrnàiaa  rrr^ab»  taiA 
bturcN  âN&bfttbtt  rnrt  pan  in  fin  aab  j^isa  aaapa  '3ba  n^  ?a&n 
■pjaopba  "no  ^pa  î^72d  Hisn^n^  tai"-:n  i&roïa  !rï£nâ73  ^-na  î^n:iab 
J-J3ia  a-ip  aaaba  ïÎEKb*  nb  narn  ab  8733  D'ianà  arocn  ntsok  N73N 

^  ynptba  ^a  ijdi  ï— r7a  fc-nan-i  r^nbn  ypanaba  aroaabK  p  "1E7N 
I't  '^  berei)  w  m  nu3N  ta^aam  'ipa  tarrpai  t**bp*bM 
fltibx  ^hy  t^rmpi  ^a  ^m  (t"^  a"a  *•*"»)  wvi  anb  "pa  niûa  lasza 
^-b^  n-iaa  na-73a  nbsna  nins  Nia  niatfns&n  -painaan  Tneroôn 
^ion  "un  «bn  .wsb»  ^d  jorr  NTaa  inb»  nnaa  nain  a  nbsn»  éhki 
r-iNT  npbri  sywi  nbnp  ^a  pna  ab  ■!«  «nbaa  nan*7abb  Nn*a  »b« 
r^Na  .  (a"^  t"^  fca'nan)  ITiTa  î-naan  "ma»  ïï^m  "pai  ('n  a"->  a"ffi) 
^rs  t^tTarimnN  na«a  *tbki  spnjnb»  ar»  ■rç*»  ^hni  ma*»  ^a  NSiante 
a"^  k"73)  raab  ta^a^n  *ntDN  'pa  ftifirtb»  ^n  '  rrrâabfiri  frrmaba 
t^mp^u  aa'a->  -na»  cwi  bfi?a  rnaaba  r?*  ïibà&n  Nnnwn  trie»  .('n 
©•»«  p  naTin»  Bp'vnb»  «rra  (T"a  do  do]  aipn  n©«  ««n  («"^  'a 

.rinnan  nt3  niaa  ^d  bsaba  ia  ncwi 

narra»  ^b  aan  n»«  "ra  'pa  NTàban  a-nab»  Tan  ypaa  &d«  in    ^  Ç 

[ ]  barri)'1  ^aaia  ban  b^pa  -nbr  «b  n©«  "^  (a"b  a"b  n*i73«3) 

*^n  i:b  ï-ib^  ^73  'ipa  taNrssnosbs  rom  .  Cï-t  t*<"a  û^aai»)  nar 
inb^  ^  aàa?nb«  i^am  »('i  i"^  a-a;  n«T  nor  ^  ('«  'n  ûuj)  ^a^aan 

♦  I't  'b  vb-a?û)  'ai  mn  cjon  ^7a  tt^i  a^o 

■jNb  ^  rn\\D  aar  kïwt'Wdi  ypNiib»  NttDNbN  173  NX^fit  ^  H  D 
t^iiw  ^orp  î^bi  Nbpyb«a  ynâr  «b  n73"i  Nbp^bsa  ^nan  ^73 
n^ttîNna]  ©pan  r;73  !ib  b^abb  qai"1  a^ià  ixa  ^biba  «bpN*  NnaNis 
■j«b  ï-ib  paN£D?a  T»a  (t"-j  ca  ac]  ©paa  "osa  ti«  pn  'ipi  h"a  T"b 
ab^'j  t**3N  cb  s-ib  b»p  ï-i:n  anp^a  ri73'ir;a  ab"j->  ï-ra»  p^  b^sab» 
^7ûNn  Î-173  'ipa  tafiKiarioMbK  T:m  ,ab«a  ^;n  vnb«  ba  »«ba 
Ci"b  'a  H^73T<)  1W2  ^bïn  J-T73  'ipa  ^-iôosn  pam  ,('1  'a  >^"c)  ^ïîbî 
ybnn  narj  r—T7a  ('t  't  ©"ma)  r-i735>a  nm  n^D^  ma  'ipa  aï^nbbn 
pab  t^a^-iyn  ■•an  ^pn  .  ('n  i"b  a^bnn)  ^^an  np^  n73  ('n  Y'a  nai73a) 
^nisn  ^b«  ^a^âN  ^:;n  tn^na  ^bi  ^b»  riiwsn  *p  N73  "jn  N73  n73N  aba 
VN  r-^n  i»  (i"L2  Y'i  n-73-a)  -»b«  p^i:n  !i73  "in:  ^"ii  "jâwsii:  1^  173 
Nsan  in  nN73  ^bn  1^  ^biNrn  rr^b^  *,ar  Nba  lan  ribbN  ^bN  ^fin^b» 
ir^y  riwST  r-»7a  'ipa  -i73Nb«  ûNâynoNi  aabb  ^n  'ipi  .N^n'ai  «bpy 
(Nni\NiD  173  ^bi  n^a  ib»  ('n  ao  a*a)  hanbuj]  ^a 

»  Ms.  j-ïfcnaabNi. 
1  Ms.  nrby. 
3  Ms.  nb«a. 

4  Ms.    ï-173. 
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raba  p  î-ibo?abb  KiansnTai  «ata  atab  ntddwN  binais  anp->    H  19  3 

■)7û"1  i~raa  'ipa  b^ianb»  p  s^rn  iaano*a  TRiPKba  p*»iïa  *b? 

K|bnâ"<  »bi  (a"a  a"">  a-ns)  mx-jm  mai*  ">b  ri73a  [Y'b  a^p  a^bï-ïn)  "pa* 

nbaprOTai  rr&aîabN  i«»Tb«  p  riborfab  *a£n  ddn  n:tf  a*npba  \jD 
('-  '3  ta©]  aaipa  vi»  'ipa  bapnoTaba  ib*  «ïibiïh  "nnwKn 
àaçjn  basa»  via  "7^  ('a  a"73  û©)  anaa  ira  ('i  a"73  npbnn)  m^"1  ^n73 
■pi  ^-na  ->bN  (a"a  t^"b  î-totO  ■ppannn  via  la*  l'a  '.n  ib©a] 
'■>  ma©)  maa*b  nasa  via  i3>  ina  firi«©  [in]  ''ÊsabN  iba>  Nï-ibiâii 
■*b©a]  ny  i3©paN  tpoi»  "ppa  via  'ipa  RTâb&n  ca-nabb  "un  npn   i('a 

»(rfb  a"a 

■«ba»  e**ib«  rwn  "ja  Kïian  v>a>  vi  viba  NaoNba  bna  iân  vi  "Pi? 
p«  'ipa  173*13»  mao1  "nben  ^anben  a»àpb8  Vj  min  rinbn 
jnaai  bna  <âm  ('in  ^  ma©)  y-usn  p*  bna  (Va  ^  s**"©)  imaa 
un  isanpa  v»i  pin  ttbna  ^d  'ipn  (a"a  Y'a  ni©ana)  "p.^n  ba  aivi 
rnn  ^3»  bn?3  (a"b  a"b  a-i\\)  "»b  a>a©  nn«  pN  as  ('t  t"-1  ma©)  pK 
,0"»b  ï-nâi  'ab«  ?b*  in  i«  KiTOon  epnâ-1  sbn  ('a  Y'a  fcnp'n)  173/ 

U>  U) 

•-ifrn  t<b  **£rôa»ai  »-«tb  -via  qnnbs  yyi  ssrpb*  San  r-nai 
('3  Y'i  o^bto]  ^vi»  maaa  pan  ipa  "rwabbfcn  t^nba  N»m 
Siâi  Sap  KrrOBn  inb»  ('t  3"d  t^"73)  [ni3>]  ^"^b  k^32  rrs  ynxn 
h  'n  t-r^wna)  ib  iiaa  i^»b   'ipa  l  TKTabb»  ^biai  o^b  r-n^m  r^-ba 

niTiTabfiri  2ib  iidd  p»  171b  r-naria  s-rvnpm  qn^n^  ypN3  ûon  mei* 
^npD^  ^ib»  (n"-"  *j"a  ^b©73)  pTn  ^«a  'ipa  («fc)  tz:N73bNi  B<abN  s^n^û 
pwa  ton»  p  ù«73'rN  ^d  bipm'î'a  Va  wm)  a^S3»  DD^a  bn73  m^a 
«bl^a  p*tab«  "'-1373  î^r::3'73  ^d  ùNabis  s^nrr  ^nàn  (T'a  n"73  rtvio^) 
nanToa)  ^.©a  "»b  "para  'ipa  bn«b«  n^3  inin  ">b3>  xïrb?  J  taNTûb»  "wni 
rtbnm  ^»i  rr«  ûwsp73  KSïtn  sn«à  ^p  pa^D  ^b  pN  ^t:  m^oan  (3's  «^ 
»^bi  -T3  ^bwN  (1*7  'a  a"73)  ^pba  iNia->  *  1^731 

('n  ^  Hfti)  dnabn  in  'ipa  iNaTabs  p  bfinsb«  i^^"«    H  J  K 1    ^ 
Ct  a"bp  ta^b^n)  ^b«  s-raN  ('m  '3  joiït)  iabn  na^ 
riaNn73D  ^n^afi  c^?at-;37û   rtn^sabs  rrin  n^nn  ipi  ^bî  Ta  ■•b» 
('a  'n  a-nat)   ïnb«  bbttn  vx  "jn  na»  'ipa  la»  t^iatvhy  bài  t^iwx  ^n?a 
Ma»  'ipa  nabaa  p^nd  n'i'iia  nIwNt  ('a  3"^  û^bnn)  ^naïîn  ■>"■'  n:N  1^ 

,(n"a  n'^p  tatsj  *o  naf^ïîirî  vs 

1  Sic. 

2  Glose  marginale. 

3  Ms.  pi. 

1  Ms.  11873» 

T.  XXXIII,   N°  GG.  14 
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fWK  P   îrw   l'a    t""1    a"ttj  yj'ïï'™  ï-prt  (a"i   a"i 

.{'a  fa  ara) 

3hd^s  'ipa  ifcOttbtf  p  iïbo?abô«  ^a  "jn  ^tta  t^ara  ^n  np  mD^ 
.(affa  ùffi  Kffœî  vm  ban^o  no*»»  (t"h  T"b  mia&na)  Dm  dm 
•tok  ta^aan  ï-îd\n  'ipa  4rnma:bNi  îrnbnba  p  Sanobb  ^àn  Tpi 
ia a  nana  ina  &m?aa  *p7:a  asnâbN  s*û  (n"i  'n  fcatJp'HD)  fanann 
ï^rnNm  rnKn  s<injtfa  n:r  biK&iab»  b^s  na'r  \x  ^bi^n  (ow)  Y-'2" 
^b  t<E  ^ai  ('a  'i  r-prcsna)  '■pnS  San  ■»«  Bpnnab»  ^a  'npa  tftw 
e**na>3a  iji  Kb  i-nsn  .  (a"a  n"^  a"->rn)  naj>  -pin  îtt  \x  rpm 
ba»abN  ûNopw\  p  im  ba»ab&a  kSn  Nttna  bo"1  ab  naan  fan  baraba 
1*1*4  'i  e>"rr«?)  "pi"1  "fb-  rwa  h"-»  '■<  s**"iz»  onabn  ia  'pa  ï£8»b« 
îwk  ('t  n"b  ai"»»)    m*n  na^a   'ipa  ■'XKEba  ba>abb   fian  ip   riawi 

.  (es"*1  'a  mi)  qvn   nsapb 

avN)   t^ian  ne  nr   'ipa  ^;r;r;  isrmoDn  iq  ï-tjm  lasnaa   in    PIS 
,(a"i    't  t**"ia)  v'i  isn;^   nan   i^   [ina]   (r**"i  n"b 

■^a*  na*i   aa-p  nai  na  'ipa  ba»ea   b^ai  bipa  bip  b">nan  Tan    fi3 
ipi   ,(p^"i  T"a  m"uî)   niaDUSn  mai  "in    ïhibj»   !na  ('b  'a  c^t"7a) 
nai?2D)  na  ûv  *pnai  na  d*p  "jma  'ipa  nnoba  n«rrab£  y^a  T>fen 
't  m»»)  na  na»  n^»ffi  t^b   îiana  'ipa  pïïîbN   Tarn  .(ts"b  m"i 

,(n"w  n"i  N"?a)  na  w  na  ny  lïrn  (T"ca 

nroa>K  p  "»b  imoy  n-CNa  ina  bt«^eîib«  ^a  n^auînbN  j^i\s  tw\  \3 
i"ld  û^odiid)  Dttb  Ti*,tt32?  p  "»b  iœy  n^wNa  (*j"a  T'a  ^bujw)  hb] 
p  C]Na  D^be  nÀi  17a  bvi»nb«  q^sa  'niw  nnà  np  n^Na  *jnt  .i^"-1 
p  'ipa  ^riDE  naan  npi  .rî7jbabN  batN  5p2bw^  ^73  isin  i^b  rtbn» 
.('ii  Y'b  tïî]  tiai"»  ^a  ïhbb  p  ('t  T"a  na^iTaa)  nnan  irmbx  m:a 
nnnatt  bi<  [nnN]  ps  npa  j^ïpn  J-noa   tpms  **nro*  San  r-rran 

.(-\"mû  n"7a  n^uj") 

•pain  tsfennT^«fii  rinrm  Hia^n7ûa  r<72rs  Djp^l  njp^ 
^in  ^a  p»  !rrr«D3  ^iSTttba  ^nTûNbN  rin^ 
rrn«  pN  bn»  (a"->  ^"b  3V«]  y^tïi^  t^b  b^  a:73N  q«  'ipa  ^3»»bN 
pnb»  Tnp  Nbi  Npn  &b«  ^n^oam  lh"a  ri"73  ï-t^uî"i)  nnno»  b« 
rinNay  ^n  r-iTjwN  ï«b  aiab^  y-p^i  pl^b«  in  ^ib«  n»»b«  in  ^nb^ 
ta:rob  -n^b   nnan-i  r^b  snTDNi  'ipa  anaba  y-pa  pn^bwN  ^3>n  ïnSân 


1  Glose  :    ftbottb»  na    [1.   "|K]  1\^  ïTTKD    Nr«- 

*  Ms.  1^. 

3  Ms.    r>îD\N. 

4  Ms.  fTT'Xbfin. 

5  Ms.   IttbwN- 
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m  *n»«b«  pa  p\xpnbs  ^d  b-ivr^  ipi  ('i  'ta  ï-iw^)  ^p'^  nai 
•jom  t^ba  «  (a"1*  'a  afr-aw)  n»8  im»  l'a  Va  a'^rnj  r-paa  ^nbfc 
'ipa  rroai  2d:t:n  "pa  pis  s6  "te  as?3«i  ri372N  yatiE  rwa*  nsrpa 
(a"-<  'a  rrooma)  ">mn«  ïistsH  a  an  ('n  a"^  a-pN)  ib^ian  ■»?*  D27ûn  sjk 

.'B«ttbK  naariTaa  ^airra  ï**ïibtf  nass 

ï^ïti  h4irb*  Do«b«  tpnn  biàib  t-^Si*  s^rma  ^s  rtnarç  Nsb  /3 
naim  aa-iTarba  âob  nain  *jn  im  Tomba  Ton  im  tpvnb» 
(ta"a  n"^  s^p-n]  mayinn  ba7j  ma  an  iibn  ba  o  'ipa  y7aâb«  6sb 
bann  ipi  ,(t"E3  't  ûnai)  a^Tarrr  ba  ('ta  a"7a  ïtw^]  natap:  d'nan  ba 
ba  ir-iD  bi»»b«i  ptnanaKba  rto  Tone  &**rrbaa  tp?*abN  DOtfb»  ^y 
(a""»  Ea"i  tao)  yanaïi  ba  (Vça  e**"b  pitsw)  naicn  dto  ï-iaabTa  niaïann 
è^"1©]  ^asnbai  ^  »j^  ^^  '^3  y^àb«  "nain  j^TaNi  ,^bî  banft&ri 
■o  p-iD  r*tbo  (ï— t"d  r-vb  mi»©)  ab  tnaan  i-no«  San  (a"a  'b 
nb&i  rniaa  ■rçi  s^7a  "pan  rpnasnbtf  t<na  "vr  ><72  *pa  iaa>ttbtf 
*-io«  Safari  bai  'ipa  fcsittarlw  !-h«b«  ^d  rrbf  ba  bain  nntob 
[tpsriaw  ûbiaa]  wi  npa  n3>  ■was  -»Ân  npi  .(Va  ûd  &«3)  pb  »pa 
t]-in  ^b*  rn  rr>aab«  wnnaw  tpn  j«b  ('b  a"^  anotm)  "P11"  ~3 
■nba  v  î<nn\N„„p  itn  û^anttba  t?j>  a^aba  annaNba  ïjim    NnmfcCîa 

.ba  ï-$£ia>  Ka 

narBO  "j-'  »tta  bœiaba  o  pbn^  t^riNayTai 

bana  i-ia\x  ('b  a"-»  aa^-ian)  t-i'ï&n  taa^i^n  vtas^  na^  'npa  m7axbN 
^b«  i^^lN  5,7^-  it""«  'i  ^a^^al)  Sai^  *  "|^1  (t"^  't  tata)  aa'amnb 
hâ-i  npi  fe|b«b«  fcbNpla  Vn  ^  ^nb^  iian  ^ipi  (a""<  ^  x'^rn) 
faB«âa»hoftbN  T»àh  npi  .^ayTabN  stnnb  6sya:i  ^hzasb  s^aia^  "jn 
npn  .('a  'a  aa^rvu)  iriNtri  ï-i^-.n  nn^na  na^  'ipa  nTaNbx  ^bnb 
ï-ivan'')  i:njw\  aa^7:an  nnTawNn  naw  rrbipa  f^nb^i  3>"npnbN  n^Bn 
t3"»ban  ns  ^a  'ipa  "nàsbsi  t^nn«bs  riwNa^Ta  r<ï7a  TBn  npi  .  Tn  'n 
.('-  a"->  tno)  a^oion  riwN  mnnn   yen  ^nsb^i   rinan 

b?ar»7abn   lia  1?   "aîani   ïn^ipi  ^im   "HTaNbN   anpn  n*«Br    ^/'l^ 
\-iin  v'i  ^«  -^pD  nnia"»   «Ta  fn  rria^  «wb  nt»-it3   Rrta 
■^b»  (V^  '«  ai7a^)  ^  ïam  ->b\x  'ipa  ûTà  ^àr   npi   (a"^   n"-»  yiairp) 
MTsb*i  ù*T«bK  'd  ">bnb  p   a^-,p   ■•Sri  ipi   .^srp  *jnd  "npB^  "jn  anp^ 
[î-insi    \n^nn]  ^m«    taa   nna'  ^a  p**n"iJ«Tâi   ^asa  innïaa  ^biwN   npa 

»(a"b  a"a  natai7aa)  ">n">nn 

1  Selon  toute  probabilité,  il  y  a  ici  quelque  ebose  d'omis. 

I  Ms.  najas. 

"  Sic. 

'"  Ms.  ^^i. 

5  Ms.  ^m. 

II  Ms.  vaM. 
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p    rsm    'Sn3   t<<  a   ^an^ba    .... S»b»  s-rnaânn   ....    ^  11 D 

'a   î^s"id)  iiïii  p  r<3   £^b  sma   'ipa  -naabN  p  b&nab« 
te©)  us"1»   yai  ^naa  3>na  ('a  Vo  m*©1*)   ^ranabb  ûvtk  ama  (ï"a 
'***  marc)  s-nn  inin  ■jmm  ama  'ipa  -iKaaabN  T^n  npi   .('a  *f 
,'bapnaaba  j-n  ïaMwoba  barab»  iba»  abt*  bain  abi  .(n""1 

naasba*  yam  ■jN73tb«  laaax  173  «am  wn  «annaà-in  MN1  ÏK 
a"b  fc-ptoena)  T»pan  ï«a  'ipa  «mb*  bâ*ïn  «ao«ba 
»fi"£3  n  tawra)  — iso^a  ■mai  Sna  fcpâsnbb  it«  ^s  Tpbwi  Cri 
faratoa  wi  'ipa  ir-pa  rnana  fn«n  n^pin  ^pan  inâabbN  s-rim 
i-wanos  (T'a  'ri  a"ia)  y-inn  tn  ta^aan  iB&na  rrjMtn  bip  t-i« 
*pH  "ja  oa^bsa  ■tin  npi  .  njna'N  id  na>apb  npn  in  Fnààba  mas 
mna  rm»  ianu5-<  tn  ('a  n":  ÎTW»)  ïw  ^i  anpn  tn  'npa  trira 

.('1  vd  ù^brin)  «npN  a-na 

tapâànbb  fan  '-ôa  ^d  Kpban  irman  rnNnaa  «an  H^'Hl  1H 
a*npn  t-ne*m  t^n-ifi  t^aî^naà-im  nbsp  ba  bna 
CV1  'r^  t**"a)  aao  maia  ^i^  rwrr  'ipa  nixn  «raia  Tin  ^îab» 
ip  t-vron  ><iwND  ,('i  D"a  FmDïrn)  *jns-  a*  rr«a  ma  bm  mm 
nsn  [a"i  iY'o  ïrw»)  ibaar  -Haa»  ns-  ina  mnpi  ^a-»  «a  ^ba>  a»pi 
■ja  ^-na'iabN  ^-inabb  a-npnba  S^ao  n]n  tssaiNS  (do)  inia^  "Haa» 
na^a  *rp  xw  ï-rbip  brin  TnwanbK  taan  "ja  ï-ibatii  a»a«abN  Dm 
bâcrr-  ipi  .('a.  'a  pipan)  nna"»  «b  «a-»  sa  13  ib  nan  nanan^  dn 
inbia»  ba>  aata  12m  Ci  'a  ai\xi  yrn  i3n  'npa  awbM  n^ai  Nîia 
t^"b  a^nan)  aaiiD  ^d-  'ipa  aa«aabN  ï^na  b^n^  (t"->  i"a  nanaa) 
2^4^*1  (Va  "i"a  a"c)  ^b  na:h  ":an  tobanabN  Tai  n:pd  ^^n  (T"a 
»n  ipi  .iawaj  'a  rr>an-')  ^b  ian«  n::rî  yafenabN  ^niai  ntb 
.(T'b  'b  n^tt3«-ia)  ^-laia   ■«m  tb  *;n  xipa  a^3   ^^aa 

apy  "jn  '-i^a  ap*^  bna  HÏNTNâabN  Hrr»D»b  myii  ftôcb  ^n    ^^ 

aa^na^)  ii^aon  apr  ïrm  npa  ivibMi  nynb»  ^d  baynon 
'ipa  apD  ba^non  *7^y»b«  ^d  ism  ('■>  n"-»  a"©)  ^n^Ta  ^a  apj»  (a"->  't 
.  (a"a  t"a  SNpTn^)  tnnar  r<b  ittK  1^  (T"a  'N  a"a)  nnbrc  -ion  ■jy 
Va  «np^i)  l^iai  ^1  'pa  ^^a  îtinsn  *pa  "ja  «mb^  «ab«  bann  ^pn 
ï^b  noN  1^  'npa  \nab«  p'  rtott«sb»  l^ab  *>:raa  ■'an  "rpT  .(Va 
§-(awi  a«i  b»pTm)  V"iw\rr  n«  Nin  "jvb  ïikt 

1  ^"lia  est  également  rendu  par    b^a    S*<a    par    Saadia   (p.    ex.,  Exode,  i,  18  : 

na«b«  nh-  "jn^^  pbsa  swa;  isaïe,  l,  2:  obo  ûanaasa  aabî<a  r^a 

*I^DjN  la^J  et  par  David  b.  Abraham  (voir  Likkoutè  Kadmontot,  p.  157).  Comme 
Pinsker  le  remarque  avec  raison,  bfcO  ï**4?J  répond  exactement  a  l'hébreu  y\"f  J-J72 
=  ïiyi  nat  et  c'est  ainsi  quïl  faut  comprendre  la  citation  qnlbu  Balaam  a  laite  de 
notre  auteur  (Û^j^^îl  n^mN,  s.  ©.,  dans  Munk,  Notice  sur  Aboul-Walid,  p.  43). 

a  Ms.  nasa. 


ABOUL-FARADJ  HAROUN  BEN  AL-FARADJ  213 

S— 1«  *-n©yb    'ipa  ynaba  taab  iwîoa  bwnan   Hiâab  ^    II? D V 
ï-wr)  mo3>  pab  (n"D  t"u    ^-nitta)  nban  û^^nrt  ba 
bapur)   y-ian  n«  ^-lïia  l^ttb  ('b  ïwa    t^np^-i)  aaana  nnab  ('■>  't 

,(a"^  -j"b 

nN72Nb^a  rv»nn  xmx  âasbaba  i-nn  ^q  ma*î  B^abi  ^nâttbN 
yann*K  *"M  1»  Hwhea  l  nnKttNby  anaà  ^naÏN  •;«  r-p*n  tao^bj* 
•jwi  ,rra  vaabaa  tp-in  [Snân-i]  ??3àbN  'c*»»*  rwî  ip  .«bfitttBafin 
ricana)  psa  ynaa  a«i  fcanaa  'ipa  nNaa^bN  pn  t^i\s  ï-rnttab* 
r-m73Nb^  p*i  »(a"b  Y'b  maT)  cpinrs  *fna  aïov  ^bam  (a"i  :"■> 
(a"a  n"a  ^b»»)  an  »■*«  (n"a  n"-<  a"ia)  ft£p  «■»«  'ipa  tjanba  ion  «ira 
'ïpa  riDN^N  pn  ï-rnEab?  pn  •  *P^  banttKi  (a"a  n'^  ara)  :id">  ïtok 
Jm  .^bi  bandai  ['T  fi  taa-nai)  aa^a>n  t  ('a  n"i  aH«)  ^bîaM  nia 
aa  ^a  p  ib  -iK»a  ton  'npa  rrn  !-î3*j  larinoNba  pn  n£\n  nnEaba* 
y-ian  ta?  mbi  nbiT  naœa  r>ô  (ï"i  f**"a  n*»rn]  rsa  pjp  în&nm 
'ipa  Toinba  pn  t^i\N  innaNba*  *;7ai  .^b^  bsn»Ni  n"n  i"a  n"73) 
nba  ariT  t-nra  mm  (n*1  't**  *©im)  *pD  na  mfti  ne»  «^n  ba 
biai  nniafcôa»  1731  .^Vi  banaai  ('a  'a  "0*673)  nba  iian  ('a  'i  mnaî) 
aïo  ba>  aain  ("i"b  'i  a-nm)  ^^^r:  airain  p  'ipa  mba»  a^âba 
fc2«nano«bN  âeb  biâi  pn  s**£ia  nnENba*  pn  »('ri  't**  mnaï)  ta*™ 
aao)  "p-nai  p  m&n  ('a  t"->  a"ia)  y^73^nN  ït«  'ipa  n\N  >m  n^b^ 
151  ïib  SiNnn  r^-DND  ixra  t<nn  p  ^na  ini   ,^i  5Nn?3wNn  (^  T"a 

:  «na  ban-«   Nb  Krrmiûb  ^ab  bi^nn  ab 


IV 


Outre  le  Monschtamil,  la  bibliothèque  de  Saiut-Pétersbourg, 
d'après  une  communication  de  M.  Harkavy0,  contient  encore  deux 
autres  ouvrages  d'Àboul-Faradj,  l'un,  de  caractère  philologique 
et  intitulé  ■ottaba  awo,  sur  lequel  M.  Harkavy  ne  donne  malheu- 
reusement aucun  détail,  et  l'autre  est  une  «  explication  des  mots  » 
de  la  Bible,  rJNDbNbtf  miDj  où  tous  les  mots  difficiles  et  parfois 
des  passages  entiers  sont  expliqués.  On  cite  aussi  de  notre  auteur 

1  Ms.  rsnïïNb?. 

*  On  voit  que  la  vraie  place  de  ce  passade  est  au  commencement  de  l'abrégé,  et 
nous  y  voyons  aussi  que  les  traits  caractéristiques  du  nom  ont  été  exposés  dans  la 
première  partie  du  Mouschtamil. 

3  Ms.  r^rN. 

*  Ms.  *pb  B|"nm. 

3  Ms.  p"*33. 

*  Dans  £eit$chr,  fur  alttest,   Wisscnsçh.,  I,  c, 
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un  commentaire  du  Fentateuque  qui  paraît  être  distinct  du  m® 
zjNDbiÔN.  Je  veux  réunir  ici  quelques  citations  de  ce  com- 
mentaire. 

1°  Le  ms.  or.  2499  du  British  Muséum  renferme  une  feuille 
(15a)  sur  laquelle  on  n'a  écrit  que  d'un  côté  et  qui  contient  un 
fragment  d'un  commentaire  sur  le  Deutér.,  iv,  32,  ainsi  conçu  : 

bfcîysabK  ^by  î^rrbi5i  ■»■  p^pnnbN  "in  Kpipnn  ^iztibs  ib»  ts  biin 
nïïànn  *jn  >jn5Nb  ^n^N  >*b  t^^SNtti  t^bnpnoft  t*nyn  "jNd  i<ft  irt 

15  Sri»  k— in5i  tziSN  [m?a]  "jn^  HTrnDfcba  ]n  13*733  is^b»  ib« 
î^rrbiSi  '— innuîN  iao  FîBBpftbN  *jn  13*733  Jnaânn  }&n  ûbtcî  trnbî* 
>i  ttî^n  r-nn  i-rann  15  'ai  r«pn  id  bn?3  Ntiban  a-ittïbb  b*&bN  ^b* 
*ito  rrabtt  tt©*  id  bn»  Tdnpbb  ^iN7jbN  ib*  birrn  i»  n^n  nbxi 
ib  nmnwab«  KïtrorB  )k  Tw*^  V^  T1^  (Ms-  nnbatn)  ntcna 
ib*  r^nbiàl   î**738b  .iBNdb&n    S73nï3»bN    ^nh:  173  r^iiSN:: 

bstu  id  bn»  nasanno»  çn*b  nbiwn  13331  i^ba  iNiaba  viç  nttKbaç 
rniiKù  "j-oi  N7373  wantrâo  injp  N73i  -pn  idn  -vot  id  "pum  -rnb  N3 
^73  r<»sB  .*fiatïa  nbntta  n?3N  bs  "jab  s*rvrïïa  b*iiB  in^ib  an73N 
f^b  HÎkb  «  "idb  13  ^n  ma*  15  bn73  3>73àb  -i73NbN  ^b*  NÏTj73  ijji 
taiftib  r<3  Snïï  ^  ^d  Sifiin  f<73  Sp73  k»ît»b  biKtfi  "jn  pE* 
*3K73b«  ^nttNbsa  Ssnttba  n«ib^  im  rttibN  -p»aj  bàab  diajpsn 
c^n^Dn  Nrrb  13*73  Nb  «iidiri  "ibi  15  b*i  ibisb^s  an^xE  !ib*à  173 
,'yi  n*nb  nsnn  fin»  mwi  diriba  nnnn  15  ib  "j^a 

«...  des  gens  des  temps  précédents1.  J'ai  regardé  ici  bsô 
comme  un  infinitif,  parce  que  d'habitude  l'impératif  ne  peut  pas 
être  précédé  de  id.  Quand  cette  particule  est  placée  devant  un 
verbe,  ce  verbe  est  au  parfait  ou  à  l'imparfait,  mais  pas  à  l'impé- 
ratif. 13  a-t-il  le  sens  de  «  certes  »,  il  est  suivi  d'un  nom  et  d'un 
attribut,  par  ex.,  Ps.,  l,  6.  Lorsqu'il  signifie  «  si  »,  dans  le  cas  où 
il  précède  un  verbe,  il  indique  une  condition,  par  exemple  dans 
Exode,  xxi,  2,  et  Deut.,  xxii,  8.  id  peut  aussi  être  placé  devant 
un  parfait  et  sert  alors  à  donner  plus  de  force  à  la  phrase,  par 
ex.,  II  Chron.,  vi,  13.  Mais  13  a  encore  d'autres  significations  qui 
sont  indiquées  dans  les  chapitres  de  mes  deux  ouvrages,  le 
Mouschlamil  et  le  Kâfi,  touchant  cette  matière.  Quand  ■£  pré- 
cède un  impératif,  c'est  un  cas  exceptionnel,  et  il  faut  essayer  de 

1  Notre  auteur  applique  à  ce  verset  le  principe  de  l'ellipse  et  l'explique  comme 
s'il  y  avait  D^-NDNH  DW  H23Nb  N!  bNlïî  iD.  On  sait  qu'Aboul-Walid  et, 
après  lui,  d'autres  exégètes  ont  fait  souvent  usage  de  ce  principe.  Cf.  Hacher,  Aus  der 
Schriftcrklârung  des  Ahulwalid ,  p.  1-11,  et  mon  ouvrage  Mose  ibn  Chiquitilla, 
p.  34. 
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l'expliquer  d'une  autre  façon,  parce  que  cela  n'est  pas  correct, 
comme,  par  exemple,  dans  Job,  vin,  8;  II  Rois,  ix,  25,  etc.  Si  le 
verbe  est  à  l'impératif  singulier,  il  faut  le  considérer  comme  un 
infinitif,  car,  par  leur  forme,  ces  deux  modes  se  ressemblent. 
Mais  s'il  esta  Timpératif  pluriel,  comme  dans  Jérémie,  n,  10,  et 
vil,  12,  on  ne  peut  plus  l'expliquer  comme  dans  notre  verset, 
car  le  i  attaché  à  l'impératif  pour  indiquer  le  pluriel  empêche 
qu'on  ne  prenne  ce  verbe  pour  un  infinitif.  Dans  ce  cas,  il  con- 
vient de  considérer  la  particule  ta  comme  servant  à  renforcer  le 
sens  et  n'ayant  aucune  signification  particulière,  comme  dans 
Genèse,  l,  19.  Vient  ensuite  le  verset  35  :  «  On  t'a  montré  à  recon- 
naître, etc.  ». 

Je  suppose  que  ce  fragment  appartient  au  commentaire  d'Aboul- 
Faradj.  Outre  qu'on  y  trouve  mentionnés  les  deux  principaux 
ouvrages  de  ce  grammairien,  les  idées  exposées  ici  sur  la  particule 
■S  concordent  parfaitement  avec  ce  qui  en  est  dit  dans  la  mono- 
graphie que  nous  avons  publiée  plus  haut.  Les  exemples  rappor- 
tés de  deux  passages  sont  également  les  mêmes.  Peut-être  aussi 
ce  fragment  provient-il  du  ÛM&bttb&t  n*ND. 

2°  Le  ms.  or.  2563  du  Br.  Muséum  contient  un  commentaire 
d'Ali  b.  Souleïman1  en  langue  arabe,  écrit  en  caractères  arabes. 
On  lit  au  f°59a  (d'après  une  communication  du  Rév.  G.  Margo- 
liouth)  :  yn  ï&wbo  la  "o?  a*»â  ne*}  SPiairt  !îb*n  nso  "n^osn 
iaN  HiHDba  ^ttta  ysibn  yn  «tod  "^n  ^Yibx  cntnbN  ^-nosn 
i-ibba  ^in  ma  p  aipan  ^a«  ^^pb«  -roanb  insba  p  *jnrr  ih&bK 
DWùi  p.  Si  ce  Talhiç  désignait  le  commentaire  du  Pentateuque, 
il  en  résulterait  ce  fait  important  que  ce  commentaire  n'était 
qu'un  extrait  du  commentaire  d'Abou  Yakoub  Yousoufben  Nûh. 
La  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  possède  un  abrégé  du  com- 
mentaire de  Yousouf  b.  Nûh  3,  et  il  est  probable  que  c'est  là  l'ou- 
vrage d'Aboul-Faradj.  Celui-ci  mentionne  Abou  Yakoub  b.  Nûh 
dans  le  deuxième  chapitre  de  la  3°  partie  du  Moaschtamïl* . 

1  On  sait  qu'Ali  mentionne  également  notre  auteur  dans  son  Lexique  et  l'y  ap- 
pelle également  biKObfi*    ^lûbtf.  Voir  Bâcher,  p.  255,  note  7. 

2  C'est  Lévi  b.  Yéfét.  Le  Lexique  d'Ali  était  un  abrégé  de  celui  de  Lévi.  Voir 
Pinsker,  p.  176. 

3  Voir  Harkavy,  Zeitschr.  fur  alttest.  Wissenschaft ,  l.  c. 

k  Voir  l'étude  de  M.  Bâcher,  p.  251,  note  2.  M.  Baciier  veut  identifier  ce  Caraïte 
avec  Abou  Yakoub  Yousouf  ibn  Bakhtawi  et  croit  que  les  citations  rapportées  par 
Pinsker  {Likkoutè  Kadmoniot,  73-74)  sont  empruntées  au  mSfclEÏ"!  1DO  (lc  (,ftt  Abou 
Yakoub.  Mais  l'existence  de  cet  ouvrage  n'est  attestée  que  par  la  Mouhaddima  de 
Salomon  b.  Yerouham  Pinsker,  p.  62),  qui  ne  mérite  pas  toujours  créance  (voir 
surtout  Schorr,  dans  Vlbnîl,  VI,  63).  D<;  plus,  Ibn  Bakhtawi  est  surtout  connu 
comme  grammairien.  Les  citations  de  Pinsker  proviennent  donc  très  probablement 
du  commentaire  de  Yousouf  b.  Nûh,  qui  ne  semble  pas  être  identique  avec  Ibn 
Bakhtawi.  Cf.  mes  Karaite  M iscellanies  dans  Jewisli  Quart  erlif  Review,  VIII,  699. 
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3°  Le  ms.  or.  2498  du  Br.  Muséum  contient  un  commentaire 
arabe  du  Deutéronome  dont  le  commencement  manque1.  On  y  lit 
à  la  fin  : 

irr'wn  hb^Jp  rmnbN  ^wn  ma  173  rn^'i  nn^p  H73  Sn 
i3N  •pœbKi  *b9  "dn  tobyfcbfin  -^Dp-ipbN  bip  173  V^73  "P^1 
•jNpnD  ânsba  na«  ^©bai  i*n«n  insbs*  -dn  ^«bfin  "nob» 
ïàa  ■pjfcà»  fana?  ^bayn  i-rbb«  "«si  foab*b«  yn  ûmm  "^pipEbKi 
psan  niTJïïb  âcnnâ  riao  lo^a  "hma  173  bnsba  "-ira^bN  ^s  ^bi 
d^3in  'pabn  ro  j|jnb  ima  ^m  ,6âN  rnvi  ppb  pd   rïao   ûirraba 

•  mi?  rmzy 

On  voit  par  la  date  indiquée  ci-dessus  que  ce  commentaire  a  été 
écrit  au  commencement  de  Nisan  de  l'an  1351 2  et  est  une  com- 
pilation des  œuvres  de  Kirkisani,  Yéfét  b.  Ali,  Sahl  b.  Maçliah, 
notre  Aboul-Faradj  Haroun,  Aboul-Faradj  Fourkân  (Yeschoua 
b.  Yehouda),  un  auteur  de  Jérusalem  et  d'autres.  Tous  ces  savants 
ont  donc  composé  des  commentaires  sur  le  Pentateuque  3. 

4°  Dans  son  ms.  intitulé  al-MourscUid,  VIII,  xxxvn  (ms. 
Berlin  or.  oct.  351,  f°  HSb),  Samuel  Magribi  rapporte  une  cita- 
tion d'Aboul-Faradj  Haroun  4  qui  paraît  également  empruntée  à 
son  commentaire  du  Pentateuque.  C'est  une  explication  de  Deut., 
xxiii,  12  :  ^tt)b«  bwNpi  „.ïtd  tstabjb»  nsbrôa  vp  m*  mas  npn 
nbp  riNtDTj  iw  bDab«i  tranb»  lira  ^bwb»  ^"zt  ï"ntt  à-isba  -dn 
"ipa    'tsti  vh  Tp  a?™  ba  b*    y-isbs*  i«b  ai-iab»  anpà« 

5°  Moïse  Baschiatschi  cite  également,  dans  son  nos  mî,  un 
passage  d'Aboul-Faradj  Haroun  qu'il  dit  extrait  de  son  com- 
mentaire du  Pentateuque  :i.  Il  donne  le  texte  arabe  et  le  traduit 
en  hébreu. 

1  II  résulte  pourtant  des  mots  îl'TinbN  13&C73  DSa  173  que  ce  commentaire  s'é- 
tendait sur  tout  le  Pentateuque.  Voir  aussi  mon  étude  dans  les  Se  initie  Studies  in 
Memory  of  Rev.  Dr.  Alex.  Kohnt,  p.  436,  note  3  (sous  presse). 

2  En  marge,  on  trouve  bien  écrit  :  nn^^"»b  ippn  7730  TH,  mais  l'année  1663 
de  l'année  des  Séleucides  correspond  à  l'année  1351  de  l'ère  commune.  C'est,  du 
reste,  à  cette  dernière  année  que  répond  la  date  musulmane  indiquée  dans  ce  texte, 
Moharram  752  =  mars  1351.  Cf.  les  tables  de  Wùsteni'eld. 

3  Sur  le  commentaire  de  Kirkisani,  intitulé  p-ifcOnbfctl  yWHbK  3NrO,  voir  mon 
étude  dans  Steinschneider-Fcstschrifl,  p.  213-214.  On  trouve  une  parue  du  commen- 
taire du  Pentateuque  de  Sahl  se  rapportant  au  Deutér.,  dans  la  seconde  collection 
Firkowitsch  [Zcitschrift  f.  alttest.  Wtssewch.,  1,  157).  Yeschoua  b.  Yehouda  a  écrit 
son  commentaire  en  1054  (voir  a^atû"1  q}  Lr3in,  VII,  17).  Le  «  Jérusalémite  »  est 
peut-être  Tobia  ben  Moïse,  qui  a  été  en  Palestine. 

4  Cf.  Pinsker,  p.  144. 

5  Cf.  Steinschneider,  Catalogue  de  Leyden,  p.  15,  176,  et  Pinsker,  p.  109.  Le  nom 
hébreu  1HHN  ^7a>'^U5',,  est  une  simple  traduction,  laite  par  Baschiatschi,  de  l'arabe 
1"Hn  insbN  13N,  et  les  suppositions  de  Pinsker  sont  inutiles. 
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Voici  ces  deux  textes  '  : 
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•ji-iï"!  ânsba  i3«  i-isiaTsn  \x  ?"3  pria  ï-biiï^  irai  ûann  3nai 

mina  TOrv^a 


^N  s-n-p  rm^?:rr  3n  i-ieni 
■%*»  r-t*nw  V-3  to^1  ban  rrwan 
mE&o  3n  finp3  tpama  ">3be  ïixe 
dTH33>3  3n  np«  ifriNi  nsBr;  an 
f-on  an  '■>■:  tz^^n  '731a  en 
l»  «an  Kitti  snbN  ^B-irs  s-opsïi 
tziT  baa  «rtpTan  ba  taavnaonT] 

DTVB  ÏVÏP  nb  ^3B73    diEPrt    n3>aU373 

b"*3?T  C3T«  ba  t-nvib  nrnnï-  an 
■n"*©m  nen  "pa  rm  an  anp^  nrpat 
NbN  aiTi  i"!N  rrTta  ïiiBenn  iTsian 
it  toc  tr^M  rwnp  i2  orr^a 
ûwn  dma  «npa  Sri  ïiN-ip  htpbt 
nain  1733  an  "w  3n3  nn^n  "iiijn 
.ia  maon  nb*in  d*  *pa  «npan 


-3  n?oi  ^p  matttn  an  'ipi 
173  ai"1  ba  FibiJBtebK  àrotba  r?a 
an  î^7:d^  yaiaba  1»b  ïi3C73  w  't 
an  inowN  'ipi  n^D-  an  nat  'ipa 
im  ànb«  an  "»3*73  b3  b"«pi  avnsys 
■•b  Dipba  "On  dronan»  173  ■'âab» 
ib  !-ï3«b  dît»  fiyso  1?:  dr  ba 
dv  ba  i^ab  nrna"îb«  an  ^3r7û  i*o 
riû  n^a  ^bni  an  ^730>i  rimai  batm 

Ta   ^bl  1N   blK3N  b-'Npb^   ri3&ttN3 

y-icbwN  rroan  rrs  J3na  b3  btèô 
*pn  w^o  an  Nna«30  rïm3*i  ^nb 
3n  w  N*ma   naao  "»nbK  dfiONba 

31SPI    3>73  "p"7'2    ',?3073bN    D3Ï5  n"J3 

.ms  nbayb» 


6°  Il  résulte  de  toutes  ces  citations  qu'Aboul-Faradj  Haroun  a 
composé  un  commentaire  sur  le  Pentateuque  en  langue  arabe, 
commentaire  qui  est  encore  cité  au  xvie  siècle.  On  ne  comprend 
donc  pas  que  le  Samaritain  Abou  Saïd  prétende  (sur  Exode,  xx, 
23)  qu'il  l'a  écrit  en  hébreu.  Voici  ce  qu'il  dit  *  : 

nspi  .taab  uasn  «b  Karri   Nïibai  nirs  Kttb»  v»  i^asn  Nb 
toaba  <by  irmobN    srrîn  nia   ^3  s-rbbs  r-inap  ïinri  ânsb»  ^a»b 
nnttânn  «33  3  dn3Nob3   bw\p  n^N  ^bi"\  i^ssb»  rrbss  1*  nr  xb 

Ou  il  se  trompe,  ou  il  a  eu  devant  lui  un  commentaire  hébreu 
faussement  attribué  à  Aboul-Faradj. 


1  J'ai  eu  sous  les  yeux  le  livre  de  Baschiatschi  en  deux  mss.,  le  ms.  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (ms.  or.  fol.  1338,  i'°  7  b)  et  celui  du  Lehranstalt  lur  die 
Wissensch.  d.  Judentums  à  Berlin  (de  la  succession  de  Geigerj.  Dans  les  deux  mss., 
ie  texte  arabe  est  très  incorrect,  par  suite  de  l'ignorance  des  copistes,  et,  sans  les  si- 
gnaler, j'ai  corrigé  de  nombreuses  iautes.  Cf.  aussi  mes  noies  dans  la  Stein- 
schneider-Festschrift,  p.  202,  210,  216. 

2  Publié  et  traduit  par  de  Sacy,  Mémoires  de  V Académie  des  In&cript.  et  B.-L-, 
XL1X,  131. 

3  11  me  semble  que  BMSNdbS  ne  peut  désigner  ici  que  la  langue  hébraïque. 
Cette  expression  a  pourtant  de  quoi  surprendre,  vu  que  l'hébreu  cbt  aussi  une  langue 
sacrée  pour  les  Samaritains.  De  Sacy  dit  :   .  sans  doute,  eu  langage  rabbjuique  ». 
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Quoique  nous  ne  possédions  encore  que  peu  de  renseignements 
sur  Aboul-Faradj  Haroun,  on  peut  pourtant  conclure  de  tout  ce 
que  nous  savons  que  «  le  grammairien  de  Jérusalem  »  est  un  des 
principaux  représentants  du  caraïsme  au  xie  siècle.  Nous  faisons 
le  vœu  qu'on  publie  prochainement  tout  ce  qui  reste  du  Moasch- 
tamil  et  que  nous  obtenions  aussi  des  renseignements  plus  précis 
sur  le  Kitâb  al-Kâfx. 

Samuel  Poznan  ski. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES  (suite l) 


1387,  Addi  22.  Zener  in  Pregadi. 

Comparendo  alla  piïza  del  Dominio  Doi  Giadei  Corfïoti  per  nome 
suo,  et  altri  Giudei,  abbitanti  nella  Città  di  Corfù,  supplicando,  che 
per  La  Loro  esenzione  di  Grazia  speziale,  li  sianno  concessi  alcuni 
Priuileggi,  et  esentioni  per  La  Eccza  Ducal,  accio  possino  viuer  quie- 
tam,e  edimorar  paciflcamtc  sotto  L'ombra  del  Dominio  Ducal,  et  esser 
presservati  da  moite  strussioni,  e  grauezze,  quali  li  furono  poste 
nelli  tempi  passati  dalli  Rettori,  et  officciali,  i  quali  furono  nella 
predta  Città,  e  corne  è  maoifesto,  essi  Giudei  sono  vtili  tanto   nell' 

abitar  délia  Città,  quanto  ail'  Isola  in  moite  occorrenze 

L'andarà  parte,  che  li  sia  compiaciuto  dell'  Infras1'  Capitoli  in 
forma,  li  quali  tutti  Capitoli,  e  Priuileggi,  bene  esaminati  li  sono  stati 
concessi  per  l'Imperatori,  e  Rei  pass1',  li  quali  sono  notati,  de  quali 
le  siauo  datte  Lettere  pattenti  di  Grazia  spéciale,  per  magg01  Loro 
contentezza. 

Item,  che  li  predfi  Giudei  non  possano  esser  sforzati  per  li  Rettori 
nn,  ne  da  altre  persone  spetiali,  comparir  in  Giud0  ne  Loro  giorni 
Festivi,  saluo  che  in  caso  di  urgente  nécessita. 

Item,  perche  spesse  fiate  occore,  che  si  armano  Legni,  Barche,  et 
altri  Nauigli  opportuni,  per  li  negoti  délia  Comunità  délia  Città,  e 
dell' Isola  ail'  armar  dei  quali  essi  Judei  erano  aslretti,  oltre  il  de- 
bito  del  comune,  che  in  essi  Judei  de  cetero  nel  fatto  dell'  armar  essi 
Legni,  Barche,  et  altri  Nauigli  necessari  per  li  fatti  délia  Comunità 
siano  alla  condition  de  Cittadini  délia  Città,  et  Isola  di  Corfù. 

1  Voir  Revue,  t.  XXXII,  p.  226  et  t.  XXXIII,  p.  64. 
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Item,  essendo  nell'  Armamto  di  du  Legni,et  Barehe,  che  essi  Giudei 
molestati,  danificati  nelli  Loro  Goiri,  li  quali  eranno  bagnati,  et 
eranno  ricevuti  per  li  officiali  délia  Curia,  et  Vomeni,  li  quali  anda- 
uano  con  essi  Legni,  non  essendo  fatta  alcuna  sottisfazne  di  essi,  che 
di  cetero  qt0  non  possa  esser  fatto,  jie  debbano  li  Loro  Goiri  esser 
ricevuti, _per  li  Rettori,  et  Officciali  nri,  6  le  altre  persone  spetiali,  se 
nou  sarano  pagati  giustamte  quanto  valeraùo  integram10.  — 

Item  li  du  Judei  contra  sua  voglia,  non  possiano  esser  sforzati  per 
li  Rettori,  et  Officciali  nri  ad  imprestar  li  Letti,  ovuero  AnimaH, 
ovuero  altre  cose  per  uso,  e  délia  sua  Famiglia  ma  in  tal  caso  siano 
alla  condition  delli  Gittadini,  délia  Gittàdi  Corfù. 

Item,  essendo  li  sudu  Giudei,  che  hauo,  e  partecipano  le  vtilità,  et 
emolum11  délia  Gittà,  et  Isola  di  Corfù,  prerogatiuati  dagl'  altri  Nobili, 
e  Gittadini  délia  Gittà  nel  fatto  délia  custodia  délia  Gittà,  per  chè  non 
fano  se  non  quattro  custodie  in  tutto  L'anno,  il  chè  è  assai  incon- 
sono,  ed  iragionevole,  si  ordina,  che  de  cetero  Li  stessi  Giudei,  nel 
fatto  délia  custodia  délia  Città,  siano  alla  conditione  degl'  altri  Gitta- 
dini Cristiani  délia  Gittà  predta.  — 

Marc  Ant°  Tornabono  Duc1  Segri0  exemplauit. 
_  Spiridion  Marmora  Copista  F.  G. 
Noi  Franco  Badoer  per  La  Serma  Repca  di  Veneza 
Bailo  di  Corfù. 

A  qualunq.  le  pnti  nre  peruenirano  altestiamo,  esser  il  sopras10 
D°  Spiridion  Marmora  taie,  quale  si  è  sottosto  légale,  e  auttentico,  e 
degno,  ovunq.  d'intiera  crédulità,  e  fede  Inquor. 
Corfù  Li  48.  8bre  4723.  S.  V. 

Franco  Badoer  Bailo 
Matteo  Querini  Cancr  Prett0  de  m. 


Serenis"10  Prencipe 

La  fedeUà  delli  Ebrei  abbitanti  in  questa  Gittà,  e  Loco  di  Corfù 
Serm0  Pnpe  Illma  Sigria  fù  in  ogni  tempo  inviolabile  senza  machia,  e 
senza  suspicione,  che  si  dimostrô  taie  con  li  operationi,  che  anti- 
camte  innanzi  La  fausta,  e  felice  deditione  di  quest'  Isola  à  \~a  Serta 
da  Prencipi,  che  la  dominavano  furono  tenuli  Carismi  mantenuti 
sotto  Larghe  imunità,  e  gouernati  senza  ponto  di  diferenza  dalli  altri 
abbitanti  e  Gittadini,  come  membro  in  vna  medma  cosa  con  La  Città, 
secondo  per  più  Privileggi  si  Legge,  ne  si  diminui  in  parte  alcuna, 
anzi  si  rese  più  candida,  più  feruente,  e  più  gagliarda  sotto  questa 
démentis111-1,  et  Illma  Rep,ca,  dal  chè  mossa  Vrâ  Serta  nel  tempo  délia 
sud,a  fausta  dedizione,  et  alli  ambasciatori  Cristiani,  et  à  quello  delli 
Ebrei  che  fù  per  nome  Dauid  de  Semo  vnitamtc  presentati,  vnilamt° 
rispose,  e  promisse  di  auerli  per  Carismi  Sudditi,  gouernarli,  mante- 
nerli,  e  difenderli  d^ogui  contrario  accidente,  sicome  hà  fatto,  e  fà,  e 
trà  le  altre  nelle  comissioni  de  Claris111'  suoi  Rapati,raccomandano  La 
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conservazuc  de  Priuileggi  delli  Ebrei,  gli  hà  assegnato  Loco  sicuris1110 
perabbitaLion,  che  fù  il  Gato  Castro,  in  ogni  occasione  impone,  che 
sianno  insieme  con  li  altri  conservati  siccome  in  diuerse  Ambasciarie 
si  contiene,  perciocehè  ne  li  antichi,  ne  noi  suoi  posteri,  e  discen- 
denti  abbiamo  ma|mancato  d'effettuar  La  fedeltanra,giacchè  oltre  La 
ruina  délie  case  nre  essistenti  in  Fortezza  fatta  già  tempo  à  Pubblico 
Seruitio,  e  fortificatione,  noi  con  ueri,  e  fedeli  effetti  ogni  ora  ci 
dimostramo  non  indegni  sudditi  suoi,  e  nell'  assidion  del  1537,  et  iu 
questa  ultima  incursione  fatta  da  Nemici  con  diuerse  operationi 
bone,  e  con  La  vita,  e  con  L'auer  de  chi  ne  hà  il  modo  secondo  il  tutto 
per  molte_fedi,  e  patenti  consta,  e  sernp0  cosi  da  Vra  Serta,  come  da 
suoi  Rapnti,  e  délia  medma  Gittà  per  membro,  et  Vna  cosa  medma  con 
essa  siamo  stati  giudicati.  Ma  perché  ne  è  venuto  in  notizia  d'esser 
stala  presa  parte,  che  li  Ebrei  sianno  tenuti  d'andar  fuori  di  quella 
Inclita  Gittà  nel  termine  assegnatoli,  e  che  non  possino  più  rittornar, 
star,  abbitar,  e  transitar  in  essa  sebben  parla  delli  Ebrei  condoti, 
perô  noi  autichisnii  suoi  sudditi,  quali  auanti  che  fosse  ro  Ebrei  in 
quella  Gittà  pratticauamo,  e  negotiavamo  li  affari  nri,  non  potendo 
far  di  manco  sostentandosi  parte  di  noi  con  la  Mercantia  sola,  e 
trafico,  che  si  fà  da  quella  Gittà  à  questo  Luoco  con  non  poco  avau- 
taggio  delF  Isola,  et  armata,  che  comprano  dalle  Bottesme  nre,  non 
potendo  nauigar  sotto  vento  supplichiamo  con  ogni  sumissione  Vra 
Serta  si  degni  dichiarir,  non  s'intendiamo  compressi  in  de  parti,  perché 
altrimli  sarebbe  vn  Leuarne  il  Spirito,  e  la  vita  in  vn  tratto,  essendo 
oltre  le  sude  considerationi  troppo  pattenti  il  proibir  La  prattica  di 
questa  famosa  Gittà  La  total  Rovinanra,  per  chè  subito  ne  mancarebbe 
il  vito,e  sostentamlo.edoue  deue,ô  puô  ricorrer  se  non  in  quella  Repca 
chi  pretendesse  agrauarsidi  qualche  pronuntia  de  suo  Representanti 
siccome  suoi  occorer,  e  doue  noi  degni  di  compassione  ne  vuol  su- 
fraggio,  che  abbitamo  nel  Borgo  in  Luoco  mal  apparto,  e  sicuro,  e  che 
dubitiamo  non  solo  de  nemici,  ma  come  Ebrei  di  altri  ancora  siccome 
è  noto  al  Prudentismo  suo  Guid0,  doue  si  saluaremo,  con  le  nre  pouere 
brigate  in  occasione  di  accidente,  se  il  pratticar  di  questa  città  ne 
sarà  tolto. 

Vrà  Serta  dunque  che  hà  promesso  di  difenderci,  che  è  ripiena  di 
clemenza,  e  di  benignità  non  abbandoni  cosi  antichi,  cosi  fedeli,  e 
cosi  vmilism'  Suoi  Sudditi,  ma  facci  che  noi  non  s'intendiamo  com- 
presi  nella  sudta  parte,  essendo  tutti  noi  con  core  concorde  voler 
molto  più  contenti  di  morir  sotto  il  uessilo,  e  protetione  sua,  che 
viuer  altroue,  essendone  sotto  le  sue  aie  piii^gratiosa  La  seruitù,  che 
altroue  La  Libertà,  benchè  maggr  délia  urajion  si_gusta,  ne  si  puô 
provar,  e  con  tanto  raccomandando  La  vita  nra,  e  nri  figlioli,  tutti 
suoi  sudditi,  tutti  suoi  suisceratismi,  et  Vmilisn,i  suoi  servitori  alla 
Glementia  sua  Li  preghiamo  Larga,  famosa,  e  maggior  vitoria,  contra 
il  Nemico,  et  in  sua  bona  gratia. 

Essendo  stù  per  parte  presa  nell'  Eccmu  Gonsig0  di  Pregadi  contra  Li 
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Ebrei,  che  non  possano  abbitar,  ne  transitar  nell'  Inclita  Citlà  di  Ve- 
nezia  corne  in  quella,  e  se  tal  parte  se  intendessimo  incluse  anco  noi 
abbitanti  qui'  à  Corfù  sudditL  e  fedelismi  di  sua  Serv,  ne  saria  gran- 
dissimo  intéresse  sï  délia  nra  propria  vita,  e  délie  nre  Famiglie, 
corne  del  nro  vito,  e  molti  altri  interessi,  corne  per  il  pote  capitolo  che 
al  pnle  qui  in  questo  nro  Gonsiglio  si  Leggerà,  e  sibaloterà  il  tutto  in 
esso  consta  perô. 

L'anderà  parte,  che  sianuo  eleti  trè  Ambasciatori  delli  nrï  Ebrei,  et 
essi  uadino  à  buttarsi  à  piedi  di  sua  Serta,  con  il  pnte  Capitolo,  e  non 
trouandosi  tutti  trè  à  Venezia  in  vn  tempo  possa  '  comparir  à  piedi  di 
essa,  e  richieder  alla  sua  Serenità  per  nome  di  tutta  La  nostra  Colnu- 
nità  tutto  quello,  che  nel  pute  Capitolo  si  contiene;  Li  trè  Vuomeni 
eleti  nel  Consig0  delli  Ebrei  da  Corfù  per  mandar  à  Venezia. 

Menachem  Mozza 
Josef  Carton,  e 
Menachem  de  Consolo. 

Aloisius  Mocenigo  Dei  gralia  Dux  Venetiarum.  Nobilibus  et  sa- 
pientibus  viris  Fraucesco  Cornelio  de  suo  mandato  Bailo,  et  Provisori 
Gniismo,  et  Conciliaris  Corcirae  eius  sucessoribus,  fedelibus  dileclis 
salutem  et  dilectionis  affectum;  Vi  mandiamo  oclusa  nelle  pnti  La 
copia  di  vna  Scriitura  delli  Ebrei  abbitanti  in  quella  Isola  nra,  che 
L'auete  mandata  in  Littere  vre,  e  vi  cometemo,  che  tolte,  che  aurete 
le  débite  informationi  sopra  le  cose  in  essa  conteimte,  e  considerate, 
e  seruato  quanto  si  deue  dobbiate  dirci  il  parer  vio  con  giuramt0,  e 
sottoscritione  di  mano  propria  secondo  La  forma  délie  Leggi,  et  essa 
Scrittura  ci  la  mandarete  inLetlere  vie. 

Data  in  nostro  Ducali  PalaUo  di  19.  Junij.  XV.  1572.  A  tergo.  Nobi- 
libus, et  sapientibus  Viris  Franco  Cornelio  Bailo,  et  Provisori  Generali, 
et  Conciliaris  Corcirœ,  et  eorum  sucessoribus. 

Sermo  Prencipe,  abbiamo  ricevuto  le  Lettere  di  Vra  Serta  di  21. 
Giug0  prossimamto  passt0  con  vna  supplicazione  à  Lei  presentata  à 
nome  dell'  vuiversità  delli  Ebrei  di  questa  Gittà,  per  la  quai  essi  La 
pregano,  e  supplicano,  che  nonostante  La  parte  presa  nell'  Eccn,°  Se- 
nato,  che  tutti  li  Ebrei  di  Venezia  passato  il  termine  assegnatoli,  non 
possino  più  star,  rittornar  in  essa  Città;  Si  degni  dichiarire  che 
L'vniversità  dta  non  sia  compresa  in  da  parte  per  le  ragioni,  e  cause 
corne  più  diffusamtc  in  quella  ci  comète,  che  tiolto  sopra  essa  suppli- 
cazno  le  débite  informazui,  e  considerato  quanto  si  deue  dobbiamo 
scriuerli  il  parer  nro  con  giuramt0,  e  sottoscriz09  di  mano  propria, 
dunque  riverentem10  dicemo,  che  abbiamo  visto,  che  quando  questa 
Gittà,  et  Isola  si  diede  spontaneamtc  sotto  il  Dominio  di  Vra  Serla,  il 
che  fù  in  tempo  del  Serino  Pnpe  di  felice  memoria  D.  Antonio  Venier 
trà  li  altri, che  comparsero  à  piedi  di  sua  Subblimità  à  nome  di  questa 
vniversità  fù  anco  vnitamlc  con  Loro  Dauid  de  Semo  Ebreo  à  nome 

1  II  faut  ajouter  les  mots  :  fqualunque  di  essi]. 
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deir  vniversilà  delliEbrei  corne  membro  vnito,e  congionto  cou  questa 
Città  alli  quali  inlernuenienti  furono  concesse  da  sua  Seremità 
quelle  gratie,  eseutioui,  e  imunità^che  nel  Priuleggio  Loro  si  leg- 
gono,  le  quali  coucessioui  nelle  comissioni  de  noi  Baili  ci  vengono 
reccouiandate,  che  dobbiamo  espressam19  osseruar  quelli  dell'  vni- 
uersilà  delli  Ebrei,  dal  quai  tempo  siccome  per  auauti  siuo  il  di 
d'oggi  sempre  souo  stati,  e  souo  vuiti  cou  questa  Gitlà,  sosteuendo 
iusieme  le  medmi  franchezze,  e  grauezze,  che  sosteugouo  li  altri,  ab- 
biamo  auco  visto  da  molle  Lettere  pattenti  di  Claris1111  Precessori 
nostri,  juanto  essi  Ebrei  sono  stati  iu  ogui  tempo  sudditis1'11  uerso  La 
Sertà  Vra,  e  nella  fortificazue  di  questa  Fortezza  li  furono  nel  passato 
rouinate  Le  case  che  erano  nel  Luoco  doue  ora  è  la  Gontrafossa, 
auendo  altre  volte  distiïbuito  bona  Suma  di  danari  per  le  spese  delli 
ammalati  Lasciaiï  qui  in  terra  dall'  Arma  ta  nra,  et  non  auendo 
mancato  nella  pute  Guerra  di  far  personalmte  il  debito  Loro,  portando 
le  piètre  aile  fabbriche,  et  auendosi  questa  caméra  nra  trouata  più 
voitebisognosa  di  danari  per  far  comprida  di  formenti  pagar  soldati, 
et  per  spese  necessarie  è  stata  seruita  prontamte  da  Gostoro  di  mi- 
giiara  di  Ducati  senza  utile  alcuno,  e  cosï  air  Armata  nra  nei  biso- 
gni  Pubblichi  tal  chè  avuta  consideralione  tutte  le  cose  predt0,  et 
appresso,  che  non  potendo  essi  per  La  proibilion  délia  parle  di  Vra 
Seita  trafficar  per  sotto  uento  sarebbe  L'ultima  rovina  Loro,  poichè 
non  viuono  con  altra  industria,  che  con  la  Mercantia,  se  fosse  Loro 
vietato  il  pratticar  in  Venezia  doue  in  benefilio  anco  de  Datij  Las- 
ciano  ogni  anno  li  migliara  de  Ducali,  il  parer  nro  è  il  che  dicemo 
con  giuramt0,  che  sia  onesto,  e  ragionevole,  che  li  dli  Ebrei  siano 
mantenuti  nell'  esser  in  che  sono  slati  fino  al  pute,  alla  quai  cosa  La 
Seru  Vra  puô  deuenir  col  mezzo  del  prudentisUi0  suo  Giuditio  seoza 
derrogar  aile  parti  in  questo  proposito,_alla  cui  gratia  vmilmt0 
ci  raccomand9,  rimandando  oclusa  da  supiicatione  di  Gorfù  li  14 
Xbre  1572. 

Francesco  Griti  Bailo,  e  Pror  Gnal  sottoscrissi  di  mano  propria. 

Gio  Batta  Foscarini  Gonsig.  Sottoscrissi  di  mano  propria. 

Jo  Gerolamo  Diedo  Gonsig.  Sottoscrissi  di  mano  propria. 

1572.  20.  8bre,  che  sia  rimessa  alli  SSri  savi  dell'  vna,  e  dell'  al- 
tra mano.  — 

Consigr1' 
m.  Ferigo  Valaresso  =  m.  Franco  Bernardo 

m.  Zuan  Donado  =  m.  Dolfin  Valier 

m.  Gasparo  Venier  =  m.  Lorenzo  Soranzo 

Il  Riua  Segsi0 

1572  :  die  24.  9bre 

Menachem  Mazza,  Josef  Carton  agenti  dell'  Vniversilà  delli  Ebrei 
abbitanti  in  Corfù,  li  quali  per  occasione  délia  parte  presa  nell'  Ecc,no 
Senato  sotto  li  14.  Xbre  dell'  anno  passt0  1571.  circa  il  Licentiar  li 
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Ebrei  abbitanti  in  questa  Città  sotto  la  Condota  delli  anni  cinque,  et 
delli  doi  di  rispetlo  e  contrabando  come  in  quella  dimandauano  che 
stante  li  Loro  Priuleggi,e  concessioni  fatti  già  dalla  Serma  Sigria,  fusse 
dicliiarito  che  nonostante  La  dta  parte  potessero  uenir  in  questa  Gittà, 
transitar,  e  far  Li  negoti  suoi  siccome  potevano  pma,  che  fosse  presa 
essa  parte,  furono  licentiati  dalli  Eccml  SSri  Savi  dell' vna,  e  L'altra 
mano,  alli  quali  erauo  comessi,  e  questo  atteuto,  che  in  da  parte  è 
fatta  solam,c  meutione  delli  Ebrei  abbitanti  in  questa  Gittà  sotto  la 
Coudota  soprada,  nella  quale  non  sono  compresi  essi  Ebrei  da  Corfù 
come  Priuileggiati,  e  Sudditi  délia  Serma  Siglia. 

Marco  Ant0  Saeta  Segsi0 
Li  SS.  M.  in  fidem  sub  eo. 

Nicolaus  de  Ponte  Dei  gratia  dux  Venetiarum  etc.  vniversis,  et  sin- 
gulis  de  suo  mandato  Recloribus,  et  quibuscunqueRapresentantibus 

nostris,  nec  non  Maggistratibus,  et  Olficialibus  huius nostrœ 

Venetiarum  ad  quos  preseutis  nostre  peruenerit;'  Essendo  volontà 
nra,  che  le  gratie,  esenzni,  et  imunità  concesse  per  antichi  Priuileggi 
alla  vniuersità  delli  Ebrei  abbitanti  in  Corfù  siano  inviolabilmte  os- 
seruate,  non  essendo  essi  come  Priuileggiati  Sudditi  nri,  e  come 
membro  vnilo  et  congionto  cou  quella  Città  compresi  nelle  condote 
delli  Ebrei  di  questa  Gittà  nfa,  comett'1'0  à  tutti  et  à  cadno  di  voi,  che 
dobbiate  mantenerli  nell1  essere  in  che  sono  stati  fino  al  pnte,  e  che 
particolamte  Aron,  e  Menachem  Mazza  Ebrei  Frâlli1  abbitanti  in  Corfù 
siccome  ne  banno  fatto,  vmilmente  supplicare  non  siano  ne  essi, 
ne  Loro  leggilimi  Comessi  molestati  contra  la  forma  delli  Loro 
Priuiliggi  pred1'. 

Data  in  nro  Ducali  Palatio  die  28.  octobris  Indictione  septima 
MDLXXVIIL 

L.  S.  Fabritius  Vignonus  D.  N. 

Aloijsius  Mocenigo  Dei  Gratia,  Dux  Veuetiarum.  Vniuersis,  et  sin- 
gulis  tam  Maggistratibus  Judici,  et^  oiTicialibus  usque  urbis  nre 
Venetiarum,  quam  Rectoribus,  et  Rapnibus,  et  miDistris  nostris  tam 
a  parte  maris,  quam  à  parte  terra?,  et  tam  presentibus,  quam  futturis 
ad  quos  hae  meae  adueneriut,  et  earum  executio  spectat,  et  perti- 
nent fidelibus  dilecti(m)[s]  salutem,  et  dilectionis  afiectum,  significa 
mus  vobis  quod  heri  in  Gonsiglio  nostro  Rogatorum  capta(m)  fuit 
pars  tenoris  infrascripti(s). 

Auendo  Marcuzzo  Friuli,  e  Sanson  Pescaruol  Ebrei  per  nome  Loro, 
e  delli  ajtri  suoi  Gompagni  abbitanti  in  questa  Città  nra  offerto  alla 
Sig,ia  nra,  et  obbligatisi  per  tutto  il  mese  di  Xl)ro  prosmo  futturo  auer 
proueduto  de  Ducati  cinquanta  mille  per  servir,  ouer  far  servir  sopra 
pegni  da  Duc.  doi,  fino  trè  per  cadauno  di  vu  utile  di  Bagatino  vno 

1  Fratelli  ;  v.  Revue,  XXXII,  230.  Le  lils  d'Aron,  David  Mazza,  est  l'éditeur  de 
ÏTÛto  -PU}"1  Mantoue  1612;  v.  Zunz,  Ztir  Geschichte,  p.  259.  Sur  le  martyr  d'An- 
coue,  Jacob  Mosso,  v.  Revue,  t.  XXXI,  223. 
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per  Lira  al  mese  perle  spese  che  li  fararmo,  con  quelle  condition]*,  e 
modi  che  nella  serittura  ora  Letta  à  questo  consiglio  sono  espressi, 
e  Dichiariti,  et  à  proposito  accetare  Lada  offerta  corne  quella  ch'è  per 
redondare  a  comodo  délia  pouertà  di  questa  Gittà  perô. 

L'andera  parte,  che  L'offerta  sopradta  sia  accetata,  et  approbata 
corne  in  essa  si  contiene,  e  con  tutti  Li  modi,  e  conditioni  contenuti, 
e  dichiariti  nei  Gapitoli,  che  pur  appresso  saranno  reggistrati  insieme 
con  essa  oblatione,  La  quai  durar  debba  per  anni  cinque  prossimi,  con 
questa  expressa  dichiaratione,  che  Li  d1'.  Duc.  Cinquanta  mille  deb- 
bano  esser   in  pronto,  e  preparati  per  il  pmo   del  mese  di  ottobre 
prosmo  per  prestar,  e  servir  Li  poueri  da  Duc.  trè  in  giù  secondo  la 
Loro  offerta,  non  potendo  recusar  ad  alcuno  tall'imprestido,  e  quando 
li  du  Duc.  Cinquanta  mille  non  supplissero  al  bisogno  delli  poueri 
predu  sianno  essi  Ebrei  tenuti  farlo  intender  alli  officiali  nri  di  Cat- 
tauere,  acciô  che  poi  Li  possi   far  quella  provisione,  che  sarà  giudi- 
cata  espediente,  Li  quali  officiali  debbano  far  diligente  inquisitione  se 
li  sopradtj  Duc.  cinquantamille  saranno  di  tempo,  in  tempo  in  esser, 
e  dispensati  à  comodô  dei  poueri,  e  ritrouando  mancamt0  uenir  nel 
coleggio  nro  per  riferir  quello  che  aueranno  trouato  in  questa  mat- 
teria,  auendo  Libéria  di  ueder  Li  Libri  delli  Banchieri,  faciendo  in- 
torno  à  ciô  diligente  inquisitione  se  li  sudtl  Duc.  cinquantamille  sa- 
ranno applicati,  e  dispensati  in  altro  uso,  e  quando  non  attendessero 
à  questo  suo  obbligo  cadino  à  pena  d'esser  imediate  priui  di  questa 
co(mi)[ncejssione  e  se  intendino  esser  del  tutto  Licenziati  di  questa 
Città,  con  tutte  le  Loro  Famiglie,  Li  quali  Ebrei  debbano  per  questo 
tempo  delli  anni  cinque  esborsar  ogni  anno  all'offitio  nro  sopra  le  Ga- 
mere  le  Lire  mille  ottocento  de  picoli   per  conto  delli  Banchi   da 
Mestre,  le  quali  sono  obbligati  à  particolar  persone  siccorae  si  osser- 
vava  in  tempo  délie  condote  antecedu  Tenor(is)  suplicationis  talis  est. 
Serm0  Pnpe,  Illma  Siga,  La  pouera,  et  aflita  natione  deljji]  Ebrei  desi- 
derosa  da  viuer  sotto  La  felicism*  ombra  di  Vra  Serta,  hà  inuigilato  di 
far  cosa,  che  possi  esser  de  sottisfatione  sua,  perô  noi  Marcuzzo  Friule, 
eSanson  Ebrei  per  nom  nro,  e  delU  altri  Gompagni  vmilmte  Li  espo- 
nemo,  che  quando  cosi  piace  à  Vra  Serta  si  obblighiamo  per  tutto  il 
mese  di  (7)[X]bre  prosmo  futturo^per  quel  tempo  parera  à  Vra  Serta  di 
seruir,  ô  far  servir  fino  La  suma  di  Duc.  Cinquantamille  sopra  pegni 
de  Duc.  doi  fino  trè  per  cadauno  in  vno,  oppur  trà  Banchi  nel  Ghetto 
d'esser  uenduti  in  capo  di  mesi  dodeci  conrutile  di  bagatino  vno  per 
Lira  al  mese  per  le  spese  possendo  tior  il  pmo  mese  intiero  con  quelli 
modi  parera  à  vFa  Serta  prudentisni:\  obbligandosi  dar  idonea  fedi- 
resione,  che  non  attendendo  à  quanto  è  sopra  scritto  de^pagar  Duc. 
tremille,  quali  sianno  persi,  ben  suplichiamo  riuerente  Vra  Serta,  che 
credemo,  cheoltre  il  poter  star,  et  abbitar  secondo  il  ritto,  e  costume 
nro  possiamo  far  L'arte  délia  Strazzaria  come  osserua  il  resto  délia 
sua  Gittà,  e  che  siamo  inuestiti  dell'ation,  e  giurisdition  delli  Luochi, 
che  hano  ad  affitto  in  Ghetto  quelli  che  non  vorrano  contribuir  alla  dtu 
nFa  proposta,  douendo  noi  pagar  li  affiti  alli  Proni  delli  fondi  corne  si 
T.  XXXIII,  n°  66.  15 
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pagava  pma,  et  cou  conditione,  che  tutto  il  numéro  delli  Ebrei  li  già 
partiti,  che  contribuiuano  alla  Gondota,  corne  tutti  li  altri,  che  si 
trouano  qui  al  pute,  e  che  uenirauo,  Eccetuando,  Leuantini,  Mercanti 
viandanti  suggetti  del  Sigr  Turco,  e  Corfioti  che  souo  priuileggiati, 
siano  tenuti  componendo  li  ordini  uri,  cioè  quelli,  che  sono  pnti  ab- 
biano  à  componersi,  et  esborsar  La  sua  porzione,  che  Li  sarà  imposta 
per  tutto  il  mese  di  Luglio,  e  li  absenti  che  già  contribuiuano  siano 
tenuti  venir  à  componersi,  et  esborsar  sua  portione,  che  Li  sarà  im- 
posta per  tutto  il  mese  d'Agosto,  e  quelli  che  uenirauo  de  tempo  in 
tempo  sotto  pena  à  tutti  Li  sopradu  non  componendosi,  e  contri- 
buendo  giusto  li  ordini  de  non  poter  auer  beneficcio  de  abbitar, 
transitar,  ne  altro  in  quesia  Gittà,  ne  suoi  discendenti  sotto  pena 
contenuta  nelle  parti  delli  Marani,  et  acciô  più  facilmte  si  possa  con 
prestezza  far  dli  Banchi  per  seruir  la  pouertà,  possano  li  du  suppli- 
canti  pigliar  li  Lochi  doue  si  facevano  li  Banchi  douendo  essi  pagar 
li  offitti  soliti  alli  Patroni  delli  fondi,  et  etiam  potendosi  seruir  frà  uoi 
cou  quell'  vtile  sarano  d'accordo  vno  con  l'altro  per  facilitar  la  pro- 
posta nra,  et  à  Vfa  Ser"»  vmilmtc  genuflessi  si  raccomand010. 

Che  dli  Ebrei  possino  far  L'arte  délia  Strazzaria,  vista  la  Loro  supli- 
catione,  non  potendo  uender  robba  noua  d'alcuna  sorte,  ne  à  pezza, 
ne  à  Brazzo,  ma  solamta  robbe  che  Li  richiedono  à  Strazzaria,  potendo 
perô  poi  L'arte  de  Velami,  e  Scufie,  dichiarando,  che  tocchi  Maneghe, 
et  altre  cose  di  maggia  non  s'intendano  esser  compresi  in  cose  di 
Strazzaria,  e  similm'8  non  possino  far  Tarte  délia  Sartoria,  e  délia  van- 
taria  sotto  pena  di  perder  La  Robba,  che  auessero  fatte,  e  di  pagar 
Duc.  cinquanta  per  ogni  volta  che  contrafacessero,  la  mettà  délia 
quai  sia  dell'accusator  d'esser  tenuto  secreto,  et  l'altra  mettà  dell'of- 
fitio  di  sopraconsoli,  al  quale  sia  comessa  l'esecution. 

Che  cossï  nel  pmo  mese,  che  prestarano,  corne  nelli  altri  sus- 
sequenti  togliono  il  bagatino  per  Lire  à  giorno,  per  giorno  per 
ratta  delli  giorni  corsi,  e  non  altramt0  essendo  obbligati_essi 
Ebrei  dar  integramte  à  quelli  che  impegnarauo  tutta  la  suma  de 
danaro,  che  prestarano,  e  sara  notata  sopra  Li  Boletini,  non  rette- 
nendo  cosa  alcuna,  ne  per  suo  conto,  ne  per  conto  d'altri  sotto 
alcun  pretesto,  grauezza,  don,  color,  ovuer  nome  sia  quai  esse  si 
voglia,  ne  anco  il  soldo  per  Boletino,  che  solevano  tener  per  conto 
di  quello  che  aveua  tal  ofïitio  per  esser  quello  stato  del  tutto  estinto, 
e  si(nc)[m]elmt0  non  possano  tuor  da  alcuno  che  andarà  ad  impegnar 
saluo  quanto  che  gli  auerauo  prestato,  e  sarà  notato  sopra  essi  bole- 
tini conL'utilitaapresso  corsa  fino  al  giorno,  che  dispegnarauoe  ques- 
to  sotto  pena  de  Duc.  Cinquanta  la  (rei)[me]tà  délia  quai  sia  dell'ac- 
cusador,  e  l'altra  mettà  dell'offitio  de  Sopraconsoli,  che  farà  l'esecu- 
tione,  essendo  obbligati  à  prestar  à  tutti  quelli,  che  voranno  esser 
tenuti  da  Duc.  trè  in  giù,  ma  che  portino  pegno  suficiente. 

Che  nel  Ghetto  debbano  esser  doi  Banchi  almeno  per  prestar,  e  ser- 
vir fino  à  Duc.  trè  com'è  predt0  sotto  pena  de  Duc.  cinquanta  per  volta 
che  contrafacessero,  6  ricusassero  di  voler  servir,  e  prestar  con  obbli- 
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gatione  alli  Banchieri  d'essi  Banchi  di  darsi  in  nota  all'offilio  de 
sopraconsoli  in  termine  di  mese  vno,  o  di  dar  piezaria  in  esso  officio 
di  Duc.  cinquemille  per  vno  per  sicurtà  delli  pegni  da  esser  imediate 
approbata  per_il  Goleggio  nostro  con  doi  terzi  délie  balote,  e  quelli, 
che  contrafarano  al  pute  ordine  siano  puniti  dalli  Giudici  di  Piouuego 
secondo  l'ordine  dell'  officio  suo,  dichiarando,  che  cadauno  delli  dli 
Banchieri  non  possa  per  alcun  modo  esser  debitor  de  Cristiani,  ne 
come  principal,  ne  come  piezo  di  altri  sotto  pena  al  Gristian  ogni 
volta,  che  sarà  accusato  di  perder  tutto  il  suo  credito,  et  all'Ebreo, 
che  s'intenda  esser  venuto  il  tempo  di  far  il  pagamt0  di  tutto  quello 
chel  fusse  debitor,  e  de  Duc.  xx°  di  più  per  pêne  per  conto  li  quali 
lutti  danari  siano  immédiate  fatte  esborsar  di  esser  diuisi  un  terzo  ail' 
accusator  da  esser  tenuto  secreto,  vno  terzo  all'officio,  che  farà(che) 
L'esecutionne,  e  l'altro  terzo  all'offieio  dell'arsenal.  — 

Sianno  tutti  li  Boletini  in  lingua  italiana  in  quadri  stampati  con  Li 
Loro  numeri  ad  vna  istessa  misura,Li  quali  Boletini  siano  dati  adessi 
Ebrei  per  il  Gassier  delli  sopraconsoli,  ne  per  ciô  sia  Loro  acresciuta 
altra  spesa,  che  délia  semplice  stampa,  e  medesimamt0  sia  notato  in 
Libro  in  lingua  italiana,  dichiarando  cosisul  boletino,  come  nel  Libro 
particolamte  il  giorno,  e  la  suma  del  danaro,  La  qualità  délia  Robba 
impegnata,  ô  panni,  ô  drappi  da  Lana,  di  Seta,  di  Lino,  ô  Zoglie,  6  al- 
tro  che  si  sia,  et  essendo  in  cauezzi,  la  qualità  delli  Brazzi  distintamtc, 
et  il  color  délie  robbe,  e  cosi'il  peso  delli  ori,  ovuer  argenti,  e  se  sono 
bolati,  ô  nô,  et  essendo  bolati  di  quai  sorte  di  bola  Venetiana  nova  6 
uecchia,  ô  forastiera,  acciô  che  occorendo  qualche  difficoltà  sî  possa 
ueder  sempre  la  partida  délia  quale  si  trattarù  in  lingua  italiana,  e 
niuno  possa  Legger  Li  loro  libri  saluo,  che  delli  pegni,  che  si  uende- 
rauo  alFIncanto  di  sopraconsoli,  e  quelli  che  ne  aueranno  spécial 
intéresse,  e  non  altri,  e  non  possano  essi  Ebrei  prestar  sopra  Case, 
ne  possessioni,  ma  ben  possano  contratare  per  le  Case  solamte,  doue 
si  trouarano  star,  et  abbitar  essi  Ebrei  e  le  Famiglie  Loro,  sicchè  li 
contrati  che  farano  d'accordo  con  li  Patroni  d'esse  case  siano  validi 
cosi  in  questa  Gittà,  come  fuori,  dichiarando  che  se  alcuno  d'essi  ban- 
chieri, ovuer  altro  Ebreo  delF  vniversità  loro  falisse  possi  esser  preso 
in  Casa,  ô  doue  si  trovarà,  e  posto  in  priggione  serata,  dalla  quai  non 
possi  vscire,  se  prima  non  sarano  soddisfati  li  suoi  Creditori  di  quan- 
to  douerano  auere,  alla  quai  soddisfationesiano,  et  esser  s'intendano 
obbligatti  tutti,  e  qualunque  sorte  de  béni,  che  auessero,  e  posti  in 
qualsiuoglia  Loco,  e  siano  etiam  castigati  di  pena  di  Galerra,  bando, 
et  anco  di  perder  la  vita,  secondo  che  parera  conuenir  alla  Giustizia, 
et  alla  qualità  del  delito,  et  faliccion  comessa. 

E  perche  è  stato  provisto  già  di  elegger  per  il  Goleggio  nostro  vno 
scrivano  in  Ghetto  con  Due.  400  :  all'anno,  perché  li  Poueri  non  fussero 
ingannati  nelle  vsure  perô  sia  fatto  eletione  del  d°  Scrivano,  il  quai 
abbia  à  star  in  d°  officio  il  tempo  délia  pnteco(m)[nc]essione,  e  possa 
esser  eletto,  e  confirmato  dal  d°  colleggio  con  li  due  terzi  délie  Balote 
di  quello  senza  altro  scontro,  debba  qt0  Scrivano  redursi  in  Ghetto  La 
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matina  à  buonora  tutti  Li  giorni,  che  impegnarà,e  starvi  fino  La  sera 
nel  Cancelo,  ovuer  ridoto  di  tauole  fatto  à  spese  Loro,  et  abbi  carico  di 
far  il  suo  Conto  ad  ogn'vno,  che  Lo  ricercarà  di  quello  che  L'auera 
avuto  dall'Ebreo,  e  che  notarà  L'vtile  addi  perdi  ragione  délie  cinque 
per  cento  ail'  anno  con  vna  Tarifïa  sicchè  non  possi  errare  com'è 
stato  fin'ora  et  per  il  pagamtc  del  salario  soprad0  debbano  tutti  quelli 
che  prestarano,  e  servirano  vt  supra  esborsar  aU'officio  sopra  le  Ga- 
raere  Duc.  100  all'anno  di  trè,  in  trè  mesi  d'esser  cosï  integramtc  datti 
alli  dl  Scrivani,  il  quai  scrivano  non  possi  auer  alcuu_aitra  utilité  di 
quai  sorte  esser  si  voglia,  e  sia  tenuto  sotto  pena  di  îmediata  priva- 
tione  diir  officio  suo  di  esercitarlo  in  persona,  ne  gli  possi  per  modo 
alcuno  esser  concessa  facollà,  ovuer  Licentia  di  métier  alcun  sostituito 
in  Loco  suo,  et  cosï  sia  preso,  che  tutte,  e  qualunque  vtililà  soleva 
auer  il  scrivano  deputato  al  soldo  per  Boletino  in  Ghetto  cosi  per  conto 
di  esso  soldo  per  Boletino,  corne  per  ogni  altro  Gonto,  quomodocunque 
restino  per  solevatione  dei  poueri  del  tutlo  estinto,  et  il  carico,  che 
d°  Scrivano  aueua  di  scontro  del  Gassier  delli  Sopraconsoli  all'incauti 
delli  Ebrei  restar  debbi  à  quel  Scrivano  dall'offitio  di  essi  Sopracon- 
soli, che  parera  al  nro,  il  quai  scrivano  per  conto  delli  pegui  di  Ebrei, 
che  si  venderano  non  debba  auer  altra  vtilità,  che  soldo  vno  per  par- 
tida  di  essi  pegni  dal  comprator  secondo  la  forma  délia  TarifTa  in 
questa  matteria,ne  possi  tuoralcuna  cosa  per  conto.di  soprabondante, 
ne  per  mari1'  di  refl'ar  Boletini  persi,  li  quali  da  lui  debbano  esser 
fatti  senza  alcun  pagam10,  che  non  possano  far  uender  su  L'incauto 
altre  robbe,  che  pegni,  che  gli  saranno  stati  impegnati  sotto  pena  ad 
essi  Ebrei  se  porterano  su  l'incauto  altre  robbe,  che  l'impegnate  di 
perderle,  e  de  Duc.  50  per  ogni  peguo,  la  mittà  délia  quai  sia  clair  accu- 
sator,  e  l'altra  metta  dell'  olfitio  di  Trè  Savi  sopa  la  reuisione  de  conti, 
alli  quali  sia  comessa  qla  esecution,  et  similmte  li  sopraconsoli  non 
possauo  far  uender  su  L'incauto  robbe  di  alcun  particolar  sia  chi  esser 
si  voglia,  che  non  siano  attualm10  impegnate,  sotto  pena  à  quei  de 
chi  fussero  esse  robbe  di  perderle  di  esser  diuise  corne  sopra. 

Che  sia  obbligato  cadauno  delli  Banchieri  in  questa  Citlà  tener  li 
pegui  mesi  dodeci,  e  passalo  esso  termine,  e  non  gli  essendo  pagato 
il  Capitale,  e  L'utilità  corsa  sino  à  quel  giorno  debba  fra  termine  de 
giorni  X°  dopo  passati  dli  Mesi  dodese  portar  Li  pegui  in  vna  volta  in 
Realto  sepparala,  e  deputala  à  quello  doue  non  possano  esser  poste 
robbe  d'altra  natura,  rfella  quai  volta  debbano  tener  dli  pegni  altri 
giorni  dieci,  e  dopo  metlerli  ail'  Incanto,  il  quai  incanto  (hà)[sia]  fatto 
per  il  sopraconsolo  secondo  l'ordinario  la  mattina  da  terza  fino  à  noua 
alla  più  Longa,  e  non  il  dopo  disnar  per  alcun  modo  nel  principio  di 
cadaun  mese  jielli  pmi  giorni  feriali,  e  che  sia  bon  tempo,  acciô  chè, 
e  li  pegni  siano  stati  vn  mese  almeno  in  volta,  perché  li  particolari 
possino  vederli,  ô  scoderli,  e  che  cadno  possa  andar  su.  L'Incanto  à  vn 
tempo  determinato,  e  tutti  li  pegni,  che  saranno  comprati  dalli  Ban- 
chieri ovuer  altri  Ebrei,  ouuer  restaranno  per  conto  di  dli  Banchieri 
siano  tenuti  altri  otto  giorni  in  de  volte  dopo  fatto  l'Incanto  per  ren- 
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derle  alli  patroni  se  uenirano  à  tuorle,  ma  perô,  che  gli  sia  pagalo  il 
capitale,  e  L'utile  corso,  etiam  delli  otto  giorni,  e  spesa  délia  vendi 
tione,  et  ogni  volta  che  (lui)[l'im]pegnator  vorrà,  che  il  suo  pegno  sia- 
trouato  per  mostrar  ad  alcuno,  o  per  uenderlo,  ô  per  allra  occorentia 
siano  tenuti  li  Banchieri  di  mostrarglielo  sotto  pena  di  Duc  20  per  ogni 
volta,  che  contraf'acessero  d'esser  diuisa  frà  L'accusator,  e  li  sopracon- 
soli,  non  potendo  il  sopraconsolo  deliberar  alcun  pegno  per  manco  del 
Capitale,  vtile,  e  spese  senza  volontà  dell'Ebreo,  e  tenendo  esso  Sopra- 
consolo il  scontro  di  quello  che  si  uenderà,  acciô,  che  cadna  possa  ueder 
le  sue  ragioni,  et  il  soprabondante  se  ne  sarà  debba  rimaner  nell'  offitio 
predt0  de  sopraconsoli  d'esser  datto  al  patron  del  pegno,  cheandaiù  à 
dimandarlo,  e  debbano  essi  sopraconsoli  de  mese  in  mese  consegnar 
li  soprabondanti,  che  non  saraîïo  stati  Loro  addimandali  nella  Pro- 
cura délia  Chiesa  di  S.  Marco  doue  ne  sia  fatto  nota  sopra  vn  Libro 
particolar,  e  sianno  tenuti  in  vna  Casseta  à  parte  d'esser  dati  alli  pa- 
troni delli  pegni  sempre  che  anderano  à  ricercarli,  con  vn  boletino 
dell'  offitio  d'essi  Sopraconsoli,  il  quali  boletino  debba  esser  prestato 
fede,  ne  possano  li  Procuratori  in  modo  alcuno  spender,  ô  dispensar 
inaltro  li  danari  di  questi  soprabondanti,  li  quai,  siano  tenuti  intati 
ad  ogni  richiestà  com'  è  detto  dei  patroni  di  pegni, esianno  obbligatti 
Li  sopraconsoli  quando  vscirano  dell'  offitio  conseguarli  nella  sopra- 
dta  procuratia  d'esser  tenuti  come  di  sopra,  li  quali  sopraconsoli  non 
possino  esser  Lasciati  andar  à  cappelo  se  non  aueranno  porlale  esse 
Fedi  dall'  Offitio  soprad0  délia  procuratia  d'auer  fatto  la  predt:x  conse- 
gnatione,  passati  li  soprad'»  mesi  dodeci  non  possano  tenir  li  pegni 
più  di  mese  vno  per  modo  alcuno,  sicchè  siano  mesi  XIII  in  tuttosal- 
uo  se  non  sarà  di  consentimto  dell'  impegnator,  il  quai  consentirai1» 
non  vaglia  ancor  che  fusse  notato  in  Libro  se  non  sarà  notato  sopra 
il  Boletino  in  Lingua  Italiana.  in  caso  ueramte,  che  Pimpegnator  auanti 
Li  mesi  XIII  e  mezzo  com'  è  detto  volesse  che  il  suo  pegno  fusse  uen- 
duto  per  non  star  sopra  L'intéresse,  facendolo  intender  ail'  Ebreo  in 
presenza  di  doi  persone,  non  gli  corra  più  alcun  interesse,  e  si  debba 
dar  fede  alli  Libri,  e  giornali  d'essi  Ebrei  col  sacram10  suo  solito,  saluo 
se  per  doi  Vomeni  almeno  degni  di  fede,  non  fusse  provato  in  contra- 
rio, ne  si  debbi  dar  fede  à  gente  portile,  che  fossero  scritti  sopra  Li 
Libri,  e  giornali  delli  Banchi,  se  le  non  saranno  notati  anco  sopra 
Li  Boletini  ut  supra,  non  possano  du  Ebrei  prestar  sopra  Groci, 
Caleci,  pattene,  paramtl,  di  Chiesa,  Messali,  etaltre  simil  cose  sacre, 
ne  sopra  (Groce)  [cose]  false,  sotto  pena  di  restituir  il  tutto,  senza 
pagamt0  alcuno,  ne  possano  prestar  sopra  armi,  Ba(r)[n]de  de  soldati, 
ne  sopra  pezze,  ô  cauezzi  di  panni  di  seda,  e  d'oro  nuovi  forestieri 
proibiti  per  le  Legge  nre. 

Se  veramte,  che  alcun  pegno  sopra  quell(e)[o]  auessero  prestato 
fosse  stato  rubbato,  ô  trafugato  auanti,  che  fosse  stato  impegnato,_non 
possano  esser  astreti  à  restituir  pegni  ad  alcuno,  se  non  auerano  il 
suo  danaro  del  Gauedal,  et  vtile,  ne  gli  possa  esser  sequestrato,  à  in- 
tromesso  alcun  pegno,  saluo  per  dinari  délia  Sigria  Nra,  e  similnVe 
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non  possino  esser  astreti  à  restituir  pegni  ad  alcuno  se  non  auerano 
il  capital,  et  utile,  ne  à  prestar  senza  pegno,  e  possano  portar  Li 
pegni  da  Luogo,  à  luogo,  non  egli  côrendo  utile  nno,che  non  saranno 
notati  al  Banco;  ne  sianno  astreti  aile  loro  teste  prestar,  ô  render 
pegno,  ne  venir  in  Giudizio  pegnorati,  ne  astretti  à  far  altro_contra  il 
rilto,  e  Loro  consuetudiue,  non  essendo  astretti  à  tuor,  nemeno  po- 
tendo  dar  ori  scarsi,  ne  monede,  li  quali  ori  e  monede  sianno  corsi,  ne 
anco  dar  Bagatini  sotto  pena  di  Se.  10  per  volta  che  contraffacessero 
d'esser  divisa  corne  sopra. 

Non  possano  dar  a  Nolo  Zoglie,  argu,  Perle,  ne  alcun  allra  sorte  di 
robbe  impegnate  sotto  pena  di  Se.  20  da  esser  diuisa  come  sopra,  e 
sempre  che  l'impegnator  andarà  à  scoder  le  sue  robbe,  e  che  essi 
Ebrei  mancassero  à  daglieli  prontain10  noa  gli  abbia  à  correr  più 
usura  da  quel  giorno  innanti,  e  che  quando  vorauno  prorgare  qualche 
boletino  non  possino  tuor  alcuna  cosa  in  dono  per  simil  proroga- 
tione  sotto  pena  de  Duc.  20  ut  supa.  — 

Et  per  chè  alcuni  che  fanno  il  sensaro  si  riducono  aile  porte  del 
Ghetto,  li  quali  introducendo  le  pouere  persone  ad  impegnar  si  fano 
dar  danari  commetendo  diuerse  fraude  in  dano  d'essi  poueri,  perô  per 
prouedere  à  tal  inconueniente,  sia  proibito  alli  sopradu  che  fanno  il 
sensaro  L'impedire  in  far  impegno  ad  alcuno,  e  contra facendo  cadino 
in  pena  ô  di  esser  frustalo  intorno  il  Ghetto,  ovuer  di  star  in  preg- 
gion  serrata  mesi  sei,  corne  per  Giustizia  parera  alli  sopraconsoli 
nri,  alli  quali  sia  anco  coucessa  tal  esecutione,  ne  possano  li  Ebrei 
parimt0  col  mezzo  di  quelli  tali,  che  fanno  il  sensaro  prestar  sopra 
alcun  pegno  sotto  pena  de  Duc.  20.  ogni  volta,  che  contrat'arano  da 
esser  diuisa  come  di  sopra  fra  l'accusator,  e  li  Sopraconsoli.  — 

Se  alcun  banchiere  ovuer_soi  Miuistri  cambiarano  alcun  pegno  ca- 
dino à  pena  di  perder  il  Capie,  et  usura,  e  pagar  Duc.  100,  dalla  quai 
pena  la  mettà  sia  del  accusator,  e  l'altra  mettà  in  questa  Gittà  ail' 
offitio  de  sopraconsoli,  alli  quali  sia  concessa   l'eseculione,  e  si- 
milmte  se  li  dtl  Banchieri  ovuero  suoi  Ministri  ingannara  alcuno,  che 
impegnarà  ovuer  contrat'arano  al  predt0  ordine  cadino  à  pena  di  refis r 
il  dsno,  e psgar  uinti  per  ceuto  di  più,  le  quale  siauo  diuise  ut  supra.  — 
Se  per  caso  alcun  pegno  si  tannasse,  ô  fusse  rosegado  da  Sorzi, 
non  sia  obligado  il  Banchier  à  reffar  il  dano  per  chè  l'abbia  borato  li 
pegni  tre  volte  ail'  anno  almeno,  e  tenute  (Légale)  [le  gatte],  con  li  busi 
aile  porte  di  che  sianno  creduli  per  Loro  giuramt0,  che  accadesse,  che 
Dio  non  voglia  fuoeo,  ô  robbaria  manifesta  alli  dtl  Ebreijielle  robbe  del 
banco,  ô  délia  casa  doue  stessero  in  tal  caso  non  siauo  obbUgati  ri- 
fare  li  pegni  (nella)  [ne  la]  casa,  e  se  à  tempo  di  peste  alcuna  persona 
desiderssse  scoder  li  suoi  pegui,  e  si  dubitasse  tuorli  se  presentarà  li 
danari  air_offitio  de  sopraconsoli  dal  giorno  délia  preseutazne  innanzi 
non  gli  cora  più  interesse  alcuno  e  se  alcuno  didtl  Ebrei  s'infe(s)[t]asse 
stando  in  casa  serrato  non  possa  esser  cazzato,  ne  molestato  lui,  ne  La 
sua  robba  ;  possino  comprarsi  fuori  tauto  terreno  cou  La  Casseta  del 
Guardiano  doue  possino  seppelir  li  loro  Gorpi  siccome  facevano  la 
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Lido,  e  tener  La  loro  Sinagoga  secondo  il  solito,et  L'oste  per  li  Ebrei 
forastieri,  e  li  Beccari  debbano  darseli  la  Carne  secondo  il  suo  ritto 
senza  diferentiarla  per  quel  pretio  che  si  uenderano  agli  altri,  e  si- 
ano tenuti  essi  Ebrei  star  in  casa  il  Zioba  santo  fino  al  Sabbato  da 
vna  Gampana  air  altra  secondo  il  consueto,  e  neir  andar  da  Luogo  à 
Luogo  non  siano  obbligati  à  portar  Bereta  zalla  per  ovuiare  à  molti 
scandali,  che  si  potria  seguire,  non  possa  alcun  Ebreo  lauorar  di 
stampa,  ne  far  stampare  Libri,  et  contrafacendo  in  contrario  in  pena  di 
perder  la  robba,  e  pagar  Duc.  100.  à  quelli  che  facessero  stampare 
sotto  nome  de  Gristiani  incorrino  nel  Tistessapena  e  Li  Libri  stampati 
s'intendino  esser,  e  sianno  di  Golui,  in  nome  del  quale  fussero  stati 
stampati. 

Che  alcun  Ebreo  non  possa  tenirjn  Casa  alcun  Cristiano,  ne  come 
Scrivano,  ne  sotto  altro  nome,  nemeno  Donna  alcuna  Gristiana  per 
massara,  ou  ver  Nena,  sotto  pena  di  pagar  Duc.  100  per  cadno,  che  li 
tenesse,  di  esser  diuisa  la  mettà  ail'  accusator,  che  sia  tenuto  se- 
creto,  e  L'altra  mettà  air  ofïitio,  che  farà  l'esecutione,  et  oltre  di  ciô 
dt0  Ebreo  sia  condannato  à  vogar  in  ferri  in  Galerra  per  anni  trè  con- 
tinuée l'Vomo  Da  ô  putto  xano  che  vi  stesse  sia  bandito  da  questa 
Gittà  per  anni  doi.  — 

Ghe  li  contratti  fatti  con  li  Patroni  délie  Loro  Case  e  che  faranno 
nell'  avuenir  siano  ratti,  e  fermi  come  per  il  passato.  — 

Ghe  niuno  Ebreo,  ovuer  Ebrea  sia  di  chè  sorte  si  voglia  non  possa 
far  sensaria,  ne  in  Ghetto,  ne  fuori  di  Ghetto  sotto  alcun  color,  ovuer 
pretesto  di  Hobba  di  Strazzaria,  ne  far  dare  a  tempo,  ne  à  Liuelo  sotto 
pena  délia  Galera,  eccetuando  perô  quelli  che  per  Priuileggio  è  Loro 
concesso.  — 

Ghe  Li  sensari  ordinari  non  possano  tuor  di  sensaria  più  di  quello 
che  è  stato  limitato  per  questo  Gonsiglio  sotto  la  pena  sopradta,  che 
quelli,  che  fussero  stati  coodannati  per  truffe,  cosï  delli  offitiali  nri 
di  notte  al  Griminal  come  ciuil  dall'  uitima  condota  in  quà  sianno,  e 
s'intendano  espulsi,  e  LicenziatL  — 

Che  tutti  li  Ebrei  li  quali  hano  Case  ad  affitto  nel  Gheto  nuovo, 
e  uecchio  dalli  Patroni  dei  fondi  del  1516.  non  possino  in  alcun 
modo  afïïtar  alcuna  stantia  ad  alcun  altro  Ebreo  se  non  auera 
licenzia  da  dri  supplicanti,  e  che  sia  fatta  nota,  et  reggistrata  nelli 
Offiti  delli  savi  nri,  sopra  La  mercanzia  e  per  Loro  approbato,  e 
similmte  quelli  che  già  hano  affitato,  sotto  pena  di  esser  espulso 
dalla  pnte  commisne,  e  bandito  da  questa  Gittà,  cosï  il  patron 
Ebreo,  che  affitaià,  come  li  affituali,  e  similmente  quelli  che  di 
tempo,  in  tempo  torraoo  —  Casa  ad  affito,  siano  tenuti  osseruar 
li  dli  ordini  sotto  la  pena  soprad*  Eccetuando  li  Gorfioti,  li  quali 
sono  Priuileggiati.  Quare  auctoritate  suprascripti  consilij  vobis,  et 
uestr(a)[u]m  quid  Libet  ad  quos  spectat,  mandamus  ut  partem  su- 
prascriptam  cum  omnibus  in  ea  conten(u)ti[s]  obseruatis  ab  om- 
nibus qd.  osseruari  faciatis  ac  hubbi  opus  fuerit  reggistram  pré- 
sentant! que  restitui. 
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Data   li  in  nostro    Ducali   Palatio  die  XII  Julii  indictione   pma 
MDLXXIII  ». 
Marcus  Antonius  Saita  segriosubq.  1603.  16.  Luglio. 
Pntata  in  Cancelaria  Ducale  con  altri 

Ant°  Lepegnoti  Gopista. 

Estrata  la  pâte  copia  da  vn'altra  simte  autentica  sottosta  del  sudt0 
Lepegnoti  copista  per  mè  Nicole  Gasin  Ve  Copista.  Addi  20  Mzo  1637, 
esistente  appresso  il  Sigr.  Caim  di  Jesua. 

Spiridion  Marmora  Gopista  F.  G. 

Noi  Fraîico  Badoer  Bailo  di  Corfù 

Ovunque  le  pnti  nre  pernenirano  facciamo  ampla,  et  indubitata 
fede,  Siccome  il  soprasto  D°  Spiridion  Marmora  è  taie  quale  si  è  sottto, 
e  aile  di  cui  copia,  e  Pub1  Sottoscrizni  qui,  e  da  per  tutto  se  gli  puô 
prestar  piena  credenza  Inq.  Gorfù  di  22  9bre  1723.  S.  V. 

Fraîico  Badoer,  Bailo 

Matteo  Querini  Gancegn  Prêt. 

{A  suivre.) 


1  Cf.  Andr.  Alvise  Viola,  Compilazione  délie  Leggi  del  Serenissimo  Maggior  Con- 
siglio,  Eccmo  Senato,  Ecc.  Consiglio  di  Dieci...  in  matériel  di  offici  e  Banchi  del 
Ghetto  (Ven.,  1786,  Y,  2,  p.  225  et  suiv.). 
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VI. 


Une  femme  faisait  la  leçon  à  sa  fille,  qui  avait  une  conduite  disso- 
lue :  «  Ma  fille,  lui  dit-elle,  si  tu  te  dérègles,  fais-le  au  moins  clan- 
destinement, que  ton  mari  ne  s'en  doute  pas.  Ainsi  me  suis-je 
comportée  ;  de  mes  dix  fils,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  de  ton  père.  » 
Or,  le  mari  entendait  la  conversation  de  la  mère  avec  sa  fille.  Il 
garda  la  chose  en  lui-même  et,  au  moment  de  sa  mort,  il  prescrivit 
de  donner  toute  sa  fortune  à  un  seul  (de  ses  fils),  sans  spécifier  lequel, 
ignorant  celui  qui  était  de  lui. 

1  Voyez  plus  haut,  p.  47.  —  Quelques  savants  ont  bien  voulu  me  signaler  des  ré- 
férences pour  certains  des  contes  parus  dans  le  précédent  numéro.  Je  les  remer- 
cie de  leurs  communications  ;  mais  les  versions  juives  auxquelles  ils  renvoient  ne  sont 
pas  entièrement  semblables  aux  textes  que  je  publie  ici  pour  la  première  fois.  Je 
considère  comme  inédits  tous  ceux  qui ,  analogues  en  certains  points  à  des  thèmes 
déjà  connus,  s'en  séparent  par  l'adjonction  de  traits  nouveaux.  Ainsi  en  est-il,  par 
exemple,  pour  les  noï  VI  et  VIII  du  présent  fascicule. 
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Après  sa  mort,  tous  les  dix  frères  se  disputèrent  l'héritage,  préten- 
dant chacun  y  avoir  droit.  Ils  portèrent  l'affaire  devant  Rabbi 
Banaah.  Celui-ci  leur  dit  :  «  Il  faut  faire  ce  que  je  vous  dirai,  car  le 
procès  est  difficile  et  personne  ne  pourrait  l'élucider.  Allez  au  tom- 
beau de  votre  père,  jetez  dessus  des  pierres  jusqu'à  ce  qu'il  vous 
révèle  à  qui  il  avait  l'intention  de  laisser  l'héritage.  »  Ils  acceptèrent 
la  proposition,  et  neuf  d'entre  eux  allèrent  frapper  le  tombeau  à  coups 
de  bâton.  Mais  celui  qui  était  le  véritable  fils  s'écria  :  a  Loin  de  moi 
de  frapper  au-dessus  de  mon  père  {sic)  ;  il  vaut  mieux  perdre  tout 
l'héritage  que  de  traiter  avec  mépris  mon  père  !  »  Ce  que  voyant, 
Rabbi  Banaah,  le  juge,  attribua  la  succession  à  ce  dernier. 

Vois  ainsi  comme  se  vérifia  ce  verset  (Job,  xxiv  45)  :  «  L'œil  de 
l'adultère  épie  le  soir,  il  dit  :  Aucun  œil  ne  le  verra  et  celui  qui 
demeure  caché  publie  la  chose  »,  c'est-à-dire  la  chose  finira  par  se 
dévoiler.  C'est  pourquoi,  que  tes  enfants  naissent  dans  la  pureté  ! 


VIL 


Un  homme,  partant  en  voyage  pour  son  commerce,  confia  sa 
femme  à  son  frère,  en  lui  recommandant  de  veiller  sur  elle  et  de  la 
servir  jusqu'à  son  retour.  Le  frère  promit  de  se  conformer  à  ces  ins- 
tructions. L'homme  s'en  alla  très  loin,  et  la  femme  resta  seule  sous  la 
garde  du  frère.  Celui-ci  se  rendait  chaque  jour  chez  elle  et  lui  disait  : 
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«  Ecoute-moi  et  je  ferai  et  te  donnerai  tout  ce  que  tu  désireras.  » 
Mais  elle  répondait  :  «  Loin  de  moi  de  me  conduire  ainsi,  car  qui 
trompe  son  mari  trompe  son  Créateur.  Ed  outre,  son  âme  est  punie 
de  l'Enfer.  Et  puis,  mon  mari  est  ton  frère,  il  m'a  confiée  à  ta  garde, 
non  pour  supplicier  mon  âme  ni  la  tienne.  Or,  comment  as-tu  la 
pensée  de  porter  la  main  sur  le  dépôt  de  ton  frère  ?  Car  il  m'a  laissée 
à  toi  en  dépôt,  tu  ne  peux  entrer  dans  une  propriété  qui  ne  t'appar- 
tient pas,  surtout  que  je  suis  la  femme  de  ton  frère,  laquelle  t'est 
interdite  de  son  vivant.  Or,  quiconque  désire  la  femme  d'autrui  perd 
sa  fortune,  finit  par  être  frappé  de  la  lèpre  et  est  destiné  à  être  puni 
en  Enfer,  où  il  ira  sans  possibilité  de  remonter  ».  Que  fit  notre 
homme  ?  Un  jour,  il  entra  dans  la  maison  et  envoya  le  serviteur  pui- 
ser de  l'eau  avec  un  seau.  Celui-ci  parti,  il  se  jeta  sur  la  femme  et 
voulut  lui  faire  violence,  en  lui  disant  de  céder  à  son  désir.  Elle  se 
mit  à  crier  avec  force  et  amertume,  mais  personne  ne  vint  à  son 
secours.  Gêné  par  ses  cris,  il  la  laissa  et  sortit  dans  la  rue.  Il  soudoya 
de  faux  témoins  et  leur  dit  de  venir  attester  qu'ils  l'avaient  vu,  lui, 
la  prendre  en  flagrant  délit  avec  son  domestique.  Que  firent  ces 
méchants?  ils  la  conduisirent  devant  le  tribunal  et  attestèrent  qu'ils 
l'avaient  vue  commettre  ce  crime  avec  son  serviteur.  Le  tribunal  la 
condamna  à  la  lapidation.  Aussitôt  on  la  prit,  on  lui  mit  au  cou  la 
corde  réglementaire1,  et  ou  la  fit  sortir  au  lieu  de  la  lapidation, 
hors  de  Jérusalem  ;  puis  on  la  lapida  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  fût  plus 
qu'un  monceau  de  pierres,  suivant  les  règles  de  la  lapidation. 

1  On  sait  que   cet  adjectif  est   expliqué  de  diverses  façons  par  les  commentateurs  ; 
voir  Kaschi  et  Maïmonide  sur  Sot  a,  i,  6  et  JSroubin,  58  a. 
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to^bcvra  min  Tmbb  15a  ma  ^biTaio  rnna  w»  "ma  ana  t**a 
irbtaT-pb  r^nb  iba^  r<bi  dW  dm?*  ^'^n  nVpon  rr^ab  ij^.-ïiaai 
tanp?aa  naatû'n  Ssn  Sr  tamiDfin  iJaœi  tznptt  imara  nb^br:  nabn 
nrmsn  r-in3Nr»  ï-irprna  fca^anîi  ^pna  naitt  bip  V7ûW  Kinri 
Sipn  ris  ©*«n  *»«yn  ann  jiibba  "nbpoa  ^a  ">b  ^n  j-heini 
t*n*n  nna  natb  nb^bn  ba  fcpMKft  na  ^psm  ^sattri  *pna  nai» 
nn""rt  ^ibs  r-nûa  ib  i»Nn  ,via  dm  ^72  tib  -nwm  ^^ïi  ïtEr  ^a 
s«<ba  mbpoi  ï-iiDyn  snpn  *p  ib  ï-:n73N  ,rrs  ^b  rra  mb»  -i^an 
d^bœn-pb  b"N  ^bin  fin*  "j^b  wth  nb  mittN  /«saa  oton  Nbai  anDB 
min  ■tt'rabK  "o*  mab  isanbin  tes  ïb  î-t-ien  ,^ab  min  m^bb 
,p  ib  m»«  (*«c)  iitibb  ri»  r-i  sn-n  ^ai  nb  "iton  ,û"*mroi  a^ama 
nay  ina  ina  fcar  ;iaab  rrnn  sroabi  i7aa>  nat-iab  î-ra^bin  t» 
Sa  fb  ïriK  iain  *nan  ^.ûan  "»b  *mm  rrb  n?aan  m  tt*  matt 
ina  *pao  npb  ^ayn  ma*  rs?a  /ra*  anatab  nna«  t<tbi  lannc  rua 
■»a«  r-naa  272113a  bipm  ma^i  wïn  ia>ar:  n«  nam  rwnrib  smi 
•^an  waja  Y5  >nn  p©  'nnNTa  msab  nttam   Dba>n  n7a  ^a  n^arr 


Le  troisième  jour,  vint  à  passer  un  homme  d'une  autre  ville,  qui 
conduisait  son  fils  pour  étudier  la  Loi  à  Jérusalem.  Quand  il  fut  au 
lieu  de  la  lapidation,  la  nuit  tomba  sur  eux,  sans  qu'ils  pussent 
atteindre  Jérusalem.  Ils  passèrent  donc  la  nuit  en  cet  endroit,  mirent 
leur  tête  sur  le  tas  de  pierres  et  se  couchèrent.  Ils  entendirent  alors 
une  voix  qui,  du  milieu  des  pierres,  gémissait  et  criait:  «  Malheur  à 
moi,  j'ai  été  lapidée  à  cause  d'une  calomnie  !  »  L'homme  entendit  la 
voix  qui  parlait  au  milieu  des  pierres;  il  déplaça  toute  la  nuit  les 
pierres  et  vit  une  femme.  «  Qui  es-tu,  ma  fille,  lui  dit-il?  —  J'étais  la 
femme  d'un  tel.  —  Que  fais-tu  ici  ?  —  Voici  mon  histoire.  On  m'a 
lapidée,  malgré  mon  innocence.  Où  vas-tu,  ajouta-t-elle  ?  — A  Jéru- 
salem, pour  les  études  de  mon  fils.  —  Si  tu  veux  le  conduire  dans 
mon  pays,  je  lui  enseignerai  la  Loi,  les  Prophètes  et  les  Hagio- 
graphes.  —  Sais-tu  donc  enseigner?  —  Oui.  »  Aussitôt  elle  l'emmena 
dans  son  pays  et  lui  apprit  la  Loi. 

Un  jour,  le  domestique  jeta  les  yeux  sur  elle  et  lui  dit  :  «  Ecoute- 
moi  et  cède  à  mon  désir,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras  ». 
Elle  s'y  refusa.  Alors  le  serviteur  prit  un  couteau  et  voulut  l'assas- 
siner, mais  il  atteignit  le  jeune  homme  et  le  tua  ;  puis  il  s'enfuit. 

Le  père  fut  informé  de  la  mort  de  son  fils.  Il  dit  à  la  femme  : 
«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  va-t-en  de  chez  moi  et  pars,  car  toutes  les 
fois  que  je  te  verrai,  mon  cœur  sera  ému  et  s'attristera  sur  mon 
fils.  » 

La  femme  partit  et  arriva  au  bord  de  la  mer.  Un  vaisseau  de  cor- 
saires venait  justement;  les  gens  se  saisirent  d'elle  et  la  firent  pri- 
sonnière. Mais  Dieu  fit  souffler  une  tempête  sur  la  mer,  et  le  vaisseau 
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rra  ^aa  by  nttnrn  nano  ^ab  ^m^î  ïwn  "»awa  na>  baa  ^a  ^ainb 
s-irao  r-wa  tarn  n&œ  Sav  warraai  rp-nb  iiabn  wdkïi  rtmo* 
Wi  aa^rr  S^  irriso  mn  b^arj  ^n  ^assa  m»aoi  mnpai  a^ûo^b*] 
^n  ©■»«  ip^n  û^nbttn  "ix'-pi  /naœrrb  nasan  ïTwm  a^n  bvra  -ira 
rwnn  ^  bon  -,tai2i  mbma  nb^spi  lab  -inan  bs  a*»»  "n^sn  imi* 
s-rran  rrb  vraîni  inaxrï  ^^  b-narr  bic^i  mbma  ib^i  nab  n^rn 
^n  t^cn  TibN  i-iwN"i  ^3N  m-naa*  tsnb  "nttarn  '■jnaNbtt  i-na  12b 
rt?3  nma  n*mpn  ba  anV.  ma^oi  tran^n  nen  a^n  ïtb*  ion  ïwn1' 
ia»aa  e**Vi  D3  ttb  rj"2pn  rraan  ïtokïi  ba*  wmn  i»b»na  trunan  ra? 
an  pinson  rcpp  !Tvn  nb  "îtaan  rraapn  bat  marrai  mba  a*uar?rT 
itokdvi  simm  nrnaa  ïtiwm  narr:  rraam  rramb  rp3«si  ^bm  naa>T7a 
ï-7m?m  tabuaia  a^aïaa»  ^rn  ba  ïï'i-p-  (!)  nb  TTatm  ,nainai  r»bia>7a 
!-rba»E  ïnbyE  rtttwi  rrnban  ^bin  ^ai  aniSHoi  nr  Sa  1!)  i-iND"in?a 
!-iba»a  nrn  a^b  ,abia>r:  ban  rra*a:a  «st^a  la*  a-nb  tpan  a-T  ynapm 
rnbpaa  iniDÉra  *pya  bip  jeci  do  na  «in  tok  irmnDM  a^bœ-i-nb 
"np-a  YpyrrD  spsjsêct  )m«  Sr  brra  n^nas  rs"»ari  ïi"apr»  ma  a»  ma 
■•anaa  snrï«n  r-pattan  nns  «maiia»©  n*»iD  ,mba»a  tih  ban  mbar 
nnfim  (!)  ma^asinn  Hsa  ^b^»b  ©sn  nana  -ma*  Sn  o^n  tiign  ,airt 

faillit  se  briser.  A  cette  vue,  les  marins  se  crièrent  l'un  à  l'autre  : 
«  Jetons  des  sorts  pour  savoir  à  qui  est  dû  ce  malheur.  »  Ils  le  rirent 
et  le  sort  tomba  sur  la  femme.  Ils  lui  dirent  ;  «  Révèle-nous  quel  est 
ton  métier?  —  Je  suis  Hébreue  et  crains  le  Dieu  du  ciel  quia  fait  la 
mer  et  le  continent  »  \  Puis  elle  leur  raconta  toute  son  histoire.  Que 
rirent  ces  hommes  ?  ils  furent  émus  de  pitié.  Par  un  miracle  de  Dieu, 
ces  brigands  ne  la  touchèrent  pas  ;  ils  la  déposèrent  sur  le  continent 
et  lui  confectionnèrent  une  petite  hutte.  La  mer  s'étant  apaisée,  le 
navire  repartit.  Quant  à  la  femme,  elle  resta  dans  cette  localité. 

Or,  cette  femme  était  un  médecin  excellent  et  expérimenté,  Dieu 
lui  avait  donné  la  connaissance  de  tous  les  simples  du  monde  et  elle 
savait  guérir  les  affections  purulentes,  la  lèpre  et  toutes  les  maladies. 
Elle  eut  le  plus  grand  succès,  amassa  de  l'or  et  de  l'argent  au  point 
que  sa  réputation  se  répandit  partout. 

Son  mari  revint  de  son  voyage  d'affaires  et  apprit  que  sa  femme 
avait  été  lapidée.  Que  fit  Dieu  ?  Il  frappa  de  la  lèpre  tous  ceux  qui 
avaient  accusé  faussement  la  femme,  et,  avec  eux,  le  frère  du  mari. 
Ayant  appris  l'existence  d'une  femme  médecin  dans  une  ville  mari- 
time, ils  persuadèrent  au  mari  de  les  accompagner. 

Ils  partirent  donc  tous  les  quatre  et  arrivèrent  dans  cette  localité. 
Ils  entrèrent  chez  elle;  elle  les  reconnut  immédiatement,  mais  eux  ne 
la  reconnurent  pas*.  Ils  lui  dirent  :  «  Notre  dame,  nous  venons  d'un 
pays  lointain,  nous  avons  appris  que  tu  es  un  excellent  médecin, 

1  Jonas,  1,  7-9. 

2  Genèse,  xlii,  8. 
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102:33  n«ipHb  înnô  i*  waix  abia  labn  ,12*32  *p  v™  ba  «i«n 
y-iN7j  iman»  inb  ii7:a  aî-rman  e**b  tam  {«"<?)  as-pan  1-02  nb^a 
ïamN  \ndti  ï-Tb'tffc  r-ra^on  i-msï3  ^aia  i22?au:i  i2Na  s-rpirri 
mwb  baiN  r**b  bnb  nn^s  ,amb  ann  rpa  1:5:73  (!)  npm  lananszE 
n»N  ,ib  bw  t^b  "«a  bnan  12112  -6  Ta^  t^b  as  ûin  miab  n^icn 
amarra  a-wania  aa^s  iaa  nain  n-b  ni»»  ,ia"W  nwai  n«Ta  (!)  ib 
***b  banwDB  ^y  laanu:  173T  *-aai  aaTnaia»  ba  ^b  ûmb^a  t^bi  an» 
Sa  Tisoi  iiaia  i^bi  mm  i-ara  lia?  ï-to  ,taab  rnaisn  ^a»T* 
,teaa  naa»  taa^si  tammn  fcanb  i-n£«  snttîNn  *a*a  ^aab  noarrn 
ibmi  f*b  tjbisaœ  miNiDi  ba  ">a  ,nKisn  aab  rroa»»  t<b  nanaioa 
*rai  itto  1132  ï-tcï73  ma  nai  niaNtt  .ata^i  ba  îa^a  s**b  -o  ,aab 
tan  ba>  iTsyn  s**tbi  "paya  b^ai  ^bn  Kb  aman  fca'waan  Tnaa» 
S-nasn  ^3N  aa^ra-i  fcan«i  2-1  "nhb  r^a»  r-nbiannw  ^1:722  /fan 
t-rb-pab  vn»  dnwnm  iibscr.  ma»nn  ba  an4'©!»  iba  aaTaa»  naaran 
mti  n^ann  nom  vTam  ï*nb  ^ab^atn  n"apm  npia  aaaitob  b"»aiaa 
i-nEibarn  aabia»  *tr\  am"«  ï-fapm  ^b»  taa^aab  tarobin  -im  ^b^a 
bmw  Jtsrts*  ta^23  ^nai  'arc  "nbab  î*on73  ^-ino  bai  ">n  ba  -nna 
ï-naa*73n  ba  c»n  -pan  i^Ta  ,ia  mai  nansTa  ipb  lamaas  i-robio 

guéris-nous  de  notre  lèpre,  nous  te  donnerons  de  l'argent  et  de  l'or  en 
abondance.  »  Elle  répondit  :  «  Je  ne  puis  guérir  personne,  qu'il  ne 
m'ait  d'abord  confessé  son  plus  grand  crime,  autrement  cela  ne  servi- 
rait de  rien.  »  Ils  lui  dirent  :  «  Nous  avons  commis  telle  et  telle 
faute.  —  Je  vois  à  votre  figure  que  vous  êtes  de  grands  pécheurs  et 
que  vous  ne  m'avez  pas  avoué  tous  vos  crimes.  Tant  que  vous  cache- 
rez vos  forfaits,  la  cure  ne  vous  sera  pas  utile.  »  Ils  confessèrent  alors 
sans  honte  toute  l'histoire  devant  son  mari.  «  Vous  avez  mal  agi  et 
votre  bouche  témoigne  contre  vous.  Je  jure  de  ne  pas  vous  donner  de 
remède,  car  tous  les  remèdes  du  monde  ne  sauraient  vous  servir  : 
Dieu  n'est  pas  un  homme  pour  démentir1  ce  qu'il  a  dit  à  Moïse, 
son  serviteur  préféré  et  à  ses  serviteurs  les  prophètes,  car  il  est 
écrit  :  Tu  ne  calomnieras  pas  et  tu  ne  verseras  pas  le  sang  de  ton  pro- 
chain2; la  calomnie  conduit  au  crime.  Méchants  que  vous  êtes!  Je 
suis  la  femme  à  qui  vous  avez  fait  tout  ce  mai;  par  votre  fausse 
accusation,  vous  m'avez  fait  lapider.  Mais  Dieu  m'a  sauvée  dans  sa 
miséricorde  et  sa  grâce,  et  voici  mon  mari  que  vous  m'avez  amené.  » 
Dieu  connaît  tous  les  secrets  et  toutes  les  choses  cachées  et  il  amène 
à  la  lumière  tout  ce  qu'on  cache,  car  il  est  dit  :  «  Ce  qui  est  caché,  il 
le  met  en  face  » 3. 

Ces  trois  hommes  moururent  de  la  lèpre.  Quant  au  mari,  il  com- 
prit immédiatement  toute  l'histoire  et  il  sut  que  c'était  sa  femme.  Ils 

1  Nombres,  xxiii,  19. 
*  Lévit.,  xix,  16. 
3  Job,  xxiv,  Î5. 
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ba  h?  jwmab  ma   lann  ab  ^a-itai  û-^rrarc  vm  nniBN  N^nc  ^tn 

*— »pa  nv»i    snn  -piab  «3312  bina  r-roa   nsn  c^ai  /ib^n  û^osrt 

na*np  oavob  nao^  aan  wïi  bai  mwta  mpbb   nana   Fiai  anxijai 

,i»s3  m&tt  Tara  "isiœbn   va  nttna  'a©  :n 


vin. 

P»  313  J. 

tas  td  ib  mn  c^bi  ïpn  mn  tw  ï-fïtb  nnx  "rona  i-re3*ia 
IN?:  npwi  r-TD-"  nias  pn-p  'n  im«b  mm  prm  'n  todi  ina  "ja 
r-na:?aa  pornnb  nrrrati  "oab  i^npi  r-nab  pv  im«  ï-rbn  fcawb 
-ien  pi  vn^x  aai  i.b  itd»  ba  ib  ïroi  ■ron  rrpnx  mwbi  t^-marr 
tania  ï-wnnsj  t*  D'à  aiDi  prûa  Y5  ^b**  "^a  "^  itoirnsa  ^a  ib 
ruitDÊH  ranno  rmnô  nm«i  ,pniaa  -nattb  rrnna  a  Ta  t^a»  d^ 
hod3  •mwanab  ^b  m'nm  '■çmab  nms  t*nam  man  ban  ran»  n:p 
/wroa  w  top*!  ûv  n^bia  12a  nm«  ^a-n  lîabns?  mab  ^brn  ipîn 

furent  joyeux  et  contents  et  rendirent  louanges  à  leur  Créateur  pour 
tous  ces  miracles. 

Vois  par  là  la  gravité  du  châtiment  de  la  calomnie  et  des  faux 
témoins.  Qui  médit  finit  par  être  frappé  de  la  lèpre  *.  Que  ceux  qui 
craignent  Dieu  gardent  donc  leur  langue  de  la  parole  mensongère, 
comme  il  est  écrit  :  «  Qui  garde  sa  bouche  et  sa  langue  se  garde  du 
malheur  » 2. 


VIII. 


Il  était  une  fois  un  homme  pieux,  très  riche  et  vieux  qui  n'avait 
qu'un  fils,  R.  Yohanan.  Celui-ci  était  marié  à  une  femme  très  belle 
et  très  bonne.  Le  vieillard,  devenu  malade  et  sentant  sa  fin  appro- 
cher, appela  son  fils  et  lui  recommanda  de  pratiquer  les  prescriptions 
du  Créateur  et  de  faire  toujours  l'aumône.  Il  lui  légua  toute  sa  for- 
tune et  lui  fit  cette  recommandation  :  «  Mon  fils,  quand  seront  termi- 
nés les  jours  de  deuil  de  ton  père,  tu  iras  dans  la  rue  et  y  resteras 
jusqu'à  ce  que  tu  aperçoives  quelqu'un  transportant  quelque  marchan- 
dise pour  la  vendre  dans  la  rue.  Tu  achèteras  la  première  marchan- 
dise que  tu  verras,  tu  la  porteras  chez  toi  et  la  garderas.  »  Le  vieillard 
mourut  et  fut  enterré.  Son  fils  le  pleura  pendant  trente  jours. 

A  la  fin  de  son  deuil,  R.  Yohanan  se  souvint  de  la  recommandation 

1  Arakhin,  15  b. 
*  Prov.,  xxi,  23. 
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taiû  aiû'n  pvtfb  ^b^  TDN  ïn-pizo  [sic]  5-17373  mam  ïsttp  rn  fcap'n 
rrarn  prm  "i  b"a  ,^73  ïisp  ins  yna  rva  s^;B"i3  ina  ia">N  nsni 
^"n  ,ï-T73aa  S"n  /jïi  b"N  ^taia  finaia  anaan  nr  ib  Tûttb  t-inà 
ib  ^bm  ~r-i  t<bi  D^int  tnïiïaa  ^b  rtni»  jn  b"a  .û^mr;"  rmn 
,nmN  rrspa  t^b  ta»  "oa  fnawtta  s-rma  ï-i?3  naba  prm  'n  -173» 
,smai  *nô»a  n*»mrtT  riw\7o  npi  ^b  !im«  "jn  ib  nttfro  rnns  t*np 
Nîb  totn  t*p  ï-rmN  "jns  &mïiï  k-nsa  'a  fmb  ï-r^nn  to«  b"« 
■prj  ,mn73N  "îtdhd  'p  un  ^  *jb  "jnN  s^b  b"«  #Wîb  ^b^b  ■rçrpairt 
mitTa  biaisa  imspb  tjn  fi-is  ^ma  bra  ^-173*0  pnr  'n  nïm  ,nb 
tbimti  S"a  ,mai  nrcao  msrj  'an  np  ib  -173&0  Ynn»  ssnp  ,ia« 
/wors  i»b  ta&n  /p  jhk  ma*a  ta^annï  qba  ^b  jmb  'pis'i  ta» 
a—- snr-r  ^pnan  Tan  irn»  np^73i  ^b^  ^"^  ^  ia^a  ï3nri  'i  n,^n 
ib  'jnûi  nmab  i&nan  rrvy  me  /na«  mawa  dto»  ima  b*a  nrospb 
nma  mnob  nos  rrann  a^a^si  marab  nb  wi  "maya  tpanmr  r|ba 
■pizian  b^ba  bnaab  îaiD'naai  ,nDDr»  an  ^aca  mm  /imnso  bia*1  r**bi 
by  mmi  ^awN  mawaa  ^rrepia  »?aan  ib  watt  nniDKb  naa  ,naD  bia 
prm   '-1  inpb  /îrn»  i-nnam  t-ip^sn  Y5n  z3^  ^^  "n33**5  inbon 

de  son  père.  Il  alla  dans  la  rue,  où  il  se  tint,  et  vit  un  homme  por- 
tant une  cassette  extrêmement  belle  :  «Veux-tu  me  vendre  la  cassette 
que  tu  portes?  —  Oui.  —  Pour  combien  ?  —  Pour  cent  pièces  d'or.  — 
Donne-moi  la  pour  soixante.  »  L'autre  refusa  et  s'en  alla.  R.  Yohanan 
se  dit  en  lui-même  :  «  Qu'est-ce  que  je  fais  de  l'ordre  de  mon  père 
[sic)  si  je  ne  l'achète  pas?  »  Il  rappela  l'autre  et  lui  dit  :  «  Donne-moi  la 
et  prends  les  cent  pièces  d'or  dont  tu  as  parlé. —  Si  tu  veux  me  donner 
deux  cents  pièces,  je  te  la  céderai.  Sinon,  laisse-moi  suivre  mon  che- 
min. —  Je  ne  te  donnerai  que  les  ceut  convenues  ».  R.  Yohanan  se 
ravisa,  se  disant  :  «  Je  suis  forcé  d'acheter  à  cause  de  la  prescription 
de  mon  père  ».  Il  appela  donc  le  marchand  et  lui  dit  de  recevoir  les 
deux  cents  pièces  qu'il  avait  dites:  oc  Si  tu  veux  me  verser  mille  pièces 
d'or,  je  te  donnerai  l'objet  ;  sinon,  laisse-moi  ».  R.  Yohanan  pensa  en 
lui-même  que  cet  homme  continuerait  à  renchérir  encore  et  qu'il  fal- 
lait absolument  acheter  la  cassette,  à  cause  de  la  recommandation  de 
son  père.  Il  le  fit  donc  venir  chez  lui  et  lui  délivra  mille  pièces  d'or. 
Le  coffret  resta  en  garde  chez  lui,  et  bien  souvent  il  tenta  de  l'ouvrir 
sans  y  parvenir. 

On  était  à  l'entrée  de  la  fête  de  Pâque.  Comme  ils  s'asseyaient  pour 
dîner,  la  première  nuit  de  Pâque,  l'homme  dit  à  sa  femme  d'apporter 
le  coffret  qu'il  avait  acheté  sur  l'ordre  de  son  père,  afin  qu'il  figurât 
sur  la  table  en  l'honneur  de  la  fête.  La  pieuse  femme  alla  le  cher- 
cher. R.  Yohanan  le  prit  pour  essayer  de  l'ouvrir.  Il  y  réussit  tout 
de  suite  et  trouva  un  petit  coffret  à  l'intérieur  du  grand.  Il  ouvrit 
le  petit  coffret  et  y  trouva  un  petit  scorpion'.  Ils  en  furent  très  sur- 

1  C'est  probablement  faute  d'un  mot  propre  que  le  rédacteur  de  ce  récit  parle 
d'un  scorpion.  On  attendrait  plutôt  un  crapaud. 
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pris.  U.  Yohanan  lui  donna  à  manger.  L'animal  mangea  et  se  mit 
à  courir  tout  autour  de  son  cou,  l'embrassant  et  le  baisant.  Puis, 
quand  il  en  eut  assez,  il  s'en  alla  et  entra  dans  le  petit  coffret.  R. Yo- 
hanan l'enferma  et  remit  le  petit  coffret  dans  le  grand. 

Il  dit  alors  à  sa  femme  :  «  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  mon  père  m'a 
fait  cette  recommandation.  Nous  allons  nourrir  et  élever  cet  animal, 
et  nous  verrons  ce  qu'il  adviendra  à  la  fin.  »  Ils  le  nourrirent  donc 
tous  les  jours.  Le  scorpion  grandit  à  ce  point  qu'il  ne  pouvait  plus 
pénétrer  dans  le  petit  coffret.  Il  se  logea  ensuite  dans  le  grand.  Mais 
il  continua  tellement  à  s'étendre  qu'il  fallut  lui  construire  une  mai- 
son. R.  Yohanan  s'appauvrit,  car  le  scorpion  mangeait  tout  ce  qu'ils 
avaient.  Il  grandit,  enfin,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  entrer  dans 
aucune  maison.  Il  resta  dans  une  cour,  mais  il  devint  comme  une 
grande  montagne.  Aussi  R.  Yohanan  n'avait-il  plus  de  quoi  le  nour- 
rir. Il  se  mita  pleurer  et  dit  à  sa  femme  :  «  Que  ferons-nous  désor- 
mais pour  lui  donner  à  manger?  Nous  n'avons  plus  rien,  car  il  a 
dévoré  tout  ce  que  nous  avions.  »  La  pieuse  femme  lui  répondit  : 
«  Vends  ton  manteau  aujourd'hui  et  achète-lui  de  la  nourriture,  moi 
je  vendrai  mon  châle  demain.  »  Ainsi  firent-ils. 

Rientôt,  ils  n'eurent  plus  rien  du  tout.  R.  Yohanan  se  jeta  alors 
devant  le  scorpion,  et,  sanglotant,  il  adressa  une  prière  à  Dieu  : 
«Maître  de  l'univers,  il  est  su  et  connu  de  toi  que  j'ai  donné  tout  ce 
que  je  possédais  pour  obéir  à  la  recommandation  de  mon  père,  et 
qu'il  ne  me  reste  plus  rien.  Je  ne  sais  plus  que  faire  de  (cet  animal), 
je  n'ai  plus  rien,  ma  femme  et  mes  enfants  sont  dans  le  dénûment,  eu 
T.  XXX11I,  n°  GC.  1G 
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nnsn  ,iDiaa  jHtT^  ï-ron  •naa'm  vibTatD  nnp^rs  ru  ^-o  na^a 
*pbN  "mb  mon  r:  fnai  ^nbsn  a^-ba  3>ao  na&rn  "pd  dn  anp^n 
ib  (!)  marr^ba  ^m»  rwaa  î^bi  baintë  na  ba  ib  mm  ^a  ina»*T> 
'-i  nay  ^b  jn&n  ny-inie  r;a  ina  nai  ">b  Na  bas  nnan  ^na  baa 
anr  frtoi  .ib  -iab  ,tjbna»aiD  rnarabn  ba  '•a-Hab  «in  p  un  "jarm 
■jrn»8i  ,ta'watB  manipb  bai  rmm  m'enan  marra  )rob  "parjb  anaa 
"^aaa  bNttsn  ^œapb  rsmn  "maya  nmafi  "i^n  !-;mn  ->œn  npTatfi 
."ib  ^iaNnî  j-ïdn-  sam  ,s-rb  jn»  "a&n  (!)  lannc  naa  -m»  nan 
.Tiaaa  ima  ">aai  ^ba»a  Dp-jbb  Hpnfcia  "•'73  bna  fc™iav  "ô  in  ^nx 
ibainta  na  ban  nmam  a^oiai  mbaa*  warn  ^nnN  iena  nb  naa 
,nvbanai  mata  a^aaaan  aniai  qaaa  orn«  aiaaw  ,aaa:>  manaa 
.  "an  na"  laraizj  ^nx  nan  Sn  tp^birra  "ia>  Tnna  nab^i  /iiaa»  pi 
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proie  à  la  faim  et  à  la  soif.  Entretiens-nous,  mon  Dieu,  car  tu  es  mi- 
séricordieux et  bon  pour  toutes  tes  créatures. Fais-moi  connaître,  Dieu 
de  mon  salut,  ce  qu'est  ce  scorpion  que  j'ai  élevé  et  ce  qui  en  advien- 
dra. »  Le  scorpion  ouvrit  la  bouche  et  dit  :  «Dieu  a  exaucé  ta  prière 
et  m'adonne  le  pouvoir  de  te  parler.  Je  sais  que  tu  as  fait  pour  moi 
tout  ce  que  tu  pouvais  et  que  tu  n'as  pas  hésité  à  pourvoir  à  ma 
subsistance  de  tout  ton  pouvoir.  Maintenant,  demande-moi  une  chose 
que  tu  désires,  je  te  la  donnerai.  »  R.  Yohanan  répondit  :  «  Apprends- 
moi  toutes  les  langues  du  monde.  »  Le  scorpion  les  lui  apprit.  Il 
comprenait  alors  la  langue  des  animaux  domestiques,  des  oiseaux  et 
des  bêtes  sauvages.  «  Quant  à  ta  pieuse  femme,  qui  se  donnait  tou- 
jours tant  de  mal  à  cause  de  moi  et  était  si  empressée  à  me  servir, 
qu'elle  me  demande  ce  qu'elle  désire,  et  je  le  lui  accorderai!  »  La 
femme  vint  et  dit:  «  Donne-moi  une  grande  fortune,  que  je  puisse 
nourrir  honorablement  mon  mari  et  mes  enfants.  — Venez  avec  moi, 
répondit-il,  et  amenez  des  voitures,  des  chevaux,  des  ânes  et  tout  ce 
que  vous  trouverez  en  fait  de  bêtes  (sic),  et  je  vous  les  chargerai 
d'argent,  d'or,  de  pierres  précieuses  et  de  perles.  »  Ainsi  firent-ils,  ils 
l'accompagnèrent  jusqu'à  une  forêt  appelée  «Forêt  debè  IUaï !  »,  et 
entrèrent  dans  la  profondeur  de  la  forêt.  Le  scorpion  se  mit  alors  à 
sifller,  et  aussitôt  arrivèrent  tous  les  animaux  du  monde,  des  ser- 
pents, des  scorpions  et  toutes  les  sortes  de  fauves.  Chacun  lui  apporta 
un  présent,  de  l'argent,  de  l'or,  des  pierres  précieuses  et  des  perles; 

1  Forci  fantastique  dout  il  est  quesiion  dans  le    "almud,  Honllin,  59  b. 


UN  RECUEIL  DE  CONTES  JUIFS  INÉDITS  243 

•pttm  s-wn    ï»    w^nn  <nba  maim   lytwb   ^nm  t^a    b«   a^pyïi 

J-T72H3    ba    by    ITOwNI-    tHN     N31B     «OSH    *pttirffl    Ù1N    p    b"N    ,Hr*a 

baa  îssedei  ^bin  13»  pi  ;m«  vhm  ^tt»  b^  MaiDai  rp:n  trtn 
r-r:c  rparr  C]io  iv  biA  rça  t|b»h  nnabi  ,cibxn  qio  n^  W3iB  ||Vm 
■pn-p  'n  a"*  ï-n?:n  n^]  1*7:73  *jbD»  ùT»a  bbas  "Wîl  hVi  rrnriN 
r-njnn  p  *çb*»ap  D"ip73n  ib  n73N  ,rpana  ttra  iTwann  ûin  p  *s 
jwnypi  nwn  p  in»  nb  n»Ni  larm  'n  nfcn  ,*pb3>  aub  nviwrt 
'm  ,ib  Y-11"1  û^*a  imbb  n^DSD  ,ûiba  ib  *»7aiV  rr^n  «bi  *b*  c*ob 
173  ^b^ûï-r  *»œ  /lïritta  l^-i  aam  bru  *ntë*  rvm  irnsb  30  prm 
DDn  îma  nl:731  na-in  cpynMH  m  73  an  -ib  bfitfêi  "p-ina  nbtzsi  in»an 
in\si  T»»an  ba»  imx  a  ma  ^b73n  i-prn  ial  bab  pas-i  tiairto 
iriiiN  îb  nwgim  V7:an  vsib  n«3  *inN  «V  ,rn&K  ib  h-»n  Nb  ^bttM 
Noa  b*  atp»b  la  ^b  f-w  nDwX  »ba  T»»n  nvnb  ^b  naw  ab  *jb»ïi 
iwwm  ©W  i*»ba  iniabfcii  naran  ^U5D3  maniD&i  ^pnriN  ^mabjg 
TOpai  pb  ,nTn  tobva  -qt  "jb  ï*t»^  t^bi  naa  o\n  va  mab^n 
,im&nb  ib  r-rnm  -dnot  imiabn  Inwte  San  nrr  i-n:>3  *i3"W»b 
ca^D  TQife  iNaD  lai  ,*iid«  np^b  fcin*ba  3>TOtt5b  'fbfcn  nm  »bi 
n»K  ,1^73  mis  irmarro  iy  bn»*s  nttan  n^^m  rw»b«Ji  !ry"3tt3 
a*vin  taw  muta  1>3T  "»b  i:n  n'wwN  npao  a-»im  annia  ktfi  p  un  arrb 

ils  les  déposèrent  devant  lui,  comme  on  fait  devant  le  roi.  Le  scor- 
pion dit  alors  à  R.  Yohanan  et  à  sa  femme  :  «  Prenez  et  entassez  dans 
vos  sacs,  dans  les  voitures  et  dans  tout  ce  que  vous  avez,  remplissez 
tout,  pour  que  vous  en  ayez  beaucoup  et  n'ayez  plus  besoin  de  per- 
sonne » .  Ils  firent  ainsi. 

R.  Yohanan  dit  au  scorpion  :  «  Que  mon  maître  ne  s'irrite  pas  si  je 
lui  parle  !  Fais-moi  connaître  qui  tu  es  et  d'où  tu  viens.  —Je  suis  un 
fils  d'Adam,  car  Adam  a  eu  commerce  avec  tous  les  animaux,  fauves 
et  oiseaux,  et  de  son  mariage  avec  ma  mère  je  suis  né.  Je  vais  ainsi 
me  rapetissant  pendant  mille  ans,  ensuite  je  grandis  pendant  mille 
autres  années,  car  je  n'étais  pas  compris  dans  la  menace  :  Le  jour  où 
tu  mangeras,  tu  mourras  (Genèse,  11,  \1)1.  » 

R.  Yohanan  lui  dit  :  «  Puisque  tu  es  un  fils  d'Adam,  bénis-moi. 
—  Que  Dieu  te  sauve,  prononça  le  scorpion,  des  malheurs  qui  doivent 
l'arriver  !  »  Surpris,  R.  Yohanan  lui  demanda  quels  étaient  ces  mal- 
heurs, mais  le  scorpion  ne  voulut  rien  lui  dire.  Il  prit  congé  de  lui 
en  paix  et  s'en  alla.  Quant  à  R. Yohanan,  il  revint  chez  lui. 

Il  était  très  riche  et  il  n'y  avait  pas  de  savant  comme  lui.  Le  roi 
entendit  parler  de  sa  science,  il  le  manda  et  lui  demanda  des  sagesses 
{sic)  et  beaucoup  de  choses.  Il  le  trouva  extrêmement  instruit  et  in- 
telligent en  toute  chose.  Le  roi  l'aima  plus  que  tous  ses  sages. 

Or,  ce  roi  n'avait  pas  de  femme.  Un  jour,  ses  ministres  se  présen- 

1  Variante  du  mythe  du  Hol  (=  Phénix  ■,  dont  il  est  parlé  dans  Berè$ehit 
lia(>ba,  19. 
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tèrent  devant  lui  et  dirent  :  «  Sire,  il  ne  te  convient  pas  de  rester  tou- 
jours sans  femme  (sic)  ;  tu  n'as  pas  de  fils  qui  occupera  le  trône 
royal  après  toi  ;  à  ta  mort,  la  royauté  demeurera  sans  héritier  et  le 
royaume  restera  au  pouvoir  d'un  étranger,  et  tu  ne  laisseras  aucun 
souvenir  dans  ce  monde.  Qu'on  cherche  donc  à  notre  maître,  dans 
toutes  les  provinces  de  son  empire,  une  belle  jeune  fille  (Esther,  n,  2) 
et  qu'il  l'épouse.  »  Le  roi  ne  voulut  pas  les  écouter  et  prendre  femme. 
Mais  étant  revenus  à  la  charge,  deux,  trois,  quatre  et  maintes  fois, 
ils  finirent  par  l'y  décider.  Il  leur  dit  :  c.  Puisque  vous  désirez  que  je 
me  marie,  accordez-moi  un  délai  de  trois  jours  et  je  vous  répondrai 
s'il  convient  que  je  me  marie  ou  non  ».  Ils  y  consentirent. 

Le  deuxième  jour,  il  alla  s'asseoir  dans  sa  cour,  tout  absorbé  dans 
ses  réflexions.  Pendant  qu'il  réfléchissait,  passa  un  corbeau  qui  por- 
tait en  ses  serres  un  cheveu  extrêmement  beau,  ressemblant  à  de 
l'or.  Le  cheveu  tomba  sur  le  roi,  qui  le  prit.  Il  le  montra  à  ses  sages 
le  troisième  jour  et  leur  dit  :  «  Vous  voulez  que  je  prenne  femme  !  Si 
vous  pouvez  m'amener  la  femme  à  la  tèle  de  laquelle  appartient  ce 
cheveu,  je  l'épouserai;  sinon,  je  vous  décapiterai.  —  Accorde-nous, 
répondirent-ils,  trois  jours  pour  que  nous  sachions  ce  que  nous  de- 
vons faire  ».  Il  y  consentit.  Ils  se  consultèrent  et  dirent  que  personne 
au  monde  n'était  capable  de  cela,  si  ce  n'était  R.  Yohanan,  car  il  con- 
naissait toutes  les  langues  et  il  n'y  avait  pas  de  savant  comme  lui 
sur  la  terre. 

Le  troisième  jour,  ils  vinrent  chez  le  roi  et  lui  parlèrent  ainsi  : 
«  Il  y  a  un  savant  dans  ton  empire,  du  nom  de  R.  Yohanan,  qui 
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ïanr  'n  ■fbm  ,ï»t  ^b^rr  nb  ■jna  ,^b«  îwanbi  s-im»  œpab  a^aiû  tabra 
naan  ,î-n»am?i  ba  tanb  ns^oi  raa  nai  imas*  r-iN  s-rvati  imab 
^bm  fcaït72  mïïi  bc33  ,12b  tnaan  ba>  intoan  T»maai  r*aa  («*]  ihin 
■^nbTaio  anprrî  taab  mp^  ^bia  Ta  a  ^a  vb"»»  rai  *ian  "ima  ^tt  ib 
^ai?  •pna  D3a3 ,  trmïit  mtoan  anb  mbn  rtobo  173?  ï^iaai  ^nTaTam 
ntottatt  ^a  ,YWa  nirpaa  ï-rfin  ab  135  iwa  Sïia  ^in^  aba  :nsi  nantt 
naNntti  parts  abaïi  rrrti  /iwa  mnbYm  fc-naitma  "pîi  '""lan  imamo 
t^issttb  ^nbia^  Nb  ^a  raittîai  bina  aba  wiaf  abi?  bo  i3iai  TaiN-i 
pp  ^rwi  ib^Ni  ."nsn  ïhn  aroiDE  paipii  "ps*  ^a  ^p-iD^a  ^  bia«b 
Hd?  1i3m  ûirn  lnr.Ni  saaritt  -iai7a  oa-iorro  w^n  crins*  a^aba  173a 
^ena  r-<b  b"«i  ïarm  'n  inaa»  ,aana  sni7ab  ■•anana  ^ai  ^w»  ba 
ib  ta^io  Canb  nbn  bia  /rraara  ba  S^  -nEtn  ^a  aa»-ia  r-nTab  rTapn 
mi  Sa73  ■jbisr  fcaipTar;  Taan  ,nba&n  rrm»  abarr  npb  ,Sia«i 
nonn  îit  *]b  b"i7aab  banwB  laaip7a  ^b  )r\^  yo9  sab  mTna»n  m^ayma 

connaît  toutes  les  langues  du  monde.  Personne  n'est  en  état  de  faire 
ce  que  tu  demandes,  si  ce  n'est  lui.  »  Le  roi  le  fit  mander. 

Or,  pendant  ce  temps,  un  corbeau  passa  en  volant  au-dessus  de  l'é- 
cole de  R.  Yohanan  et  cria  :  «  Que  Dieu  te  sauve,  R.  Yohanan,  des 
maux  qui  doivent  t'arriver  !  »  R.  Yohanan  l'entendit  et  en  fut  très 
surpris,  car  c'était  dans  ces  termes  que  l'avait  salué  le  scorpion. 
Alors  se  présentèrent  les  serviteurs  du  roi,  qui  lui  dirent  :  «  Lève-toi, 
viens  chez  le  roi  qui  te  demande.  »  R.  Yohanan  ressentit  une  grande 
frayeur,  mais  il  se  leva  et  se  rendit  chez  le  roi  ;  là,  il  se  prosterna 
devant  lui.  Le  roi  lui  dit  :  «J'ai  appris  que  tu  es  savant  et  intelli- 
gent, et  que  tu  connais  toutes  les  langues  du  monde.  Or,  je  veux  me 
marier,  car  la  loi  du  royaume  m'interdit  de  rester  sans  femme  ni  en- 
fants. Va  donc  et  amène-moi  la  femme  de  la  tète  de  laquelle  est  ce 
cheveu,  car  un  corbeau  l'a  apporté  et  l'a  jeté  devant  moi.  Je  sais  que 
c'est  un  cheveu  de  femme  et  je  désire  cette  femme.  »  R.  Yohanan  ré- 
pondit :  «  Aucun  roi,  prince,  seigneur  ou  puissant  n'a  jamais  fait  une 
pareille  demande  :  aller  chercher  une  femme  d'après  un  cheveu  !  —  Si 
tu  ne  me  l'amènes  pas,  je  couperai  la  tète  à  toi  et  à  ceux  de  ta  reli- 
gion. —  S'il  en  est  ainsi,  donne-moi  un  délai  de  trois  ans,  pour  que 
je  te  l'amène  ».  Le  roi  le  lui  accorda. 

R.Yohananalla  chez  lui,  manda  sa  femme  et  ses  fils  et  leur  raconta 
toute  l'histoire.  Ses  fils,  ses  filles  et  sa  femme  pleurèrent  avec  lui  à 
cause  de  ses  tourments.  Il  prit  congé  d'eux  et  partit  dans  la  direction 
de  la  forêt  debè  Illaï,  car  il  se  dit  que  peut-être  il  rencontrerait  le 
scorpion  qu'il  avait  élevé.  Il  emporta  trois  galettes  de  pain   et  dix 
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pjnsr  -imwa  "pan  biis  imn  awa  :ns*i  "priv  'n  ib  ^bn  ^i»^  miû^ra 
f-nnffi  mriNi-i  rrbm  ^rm  'n  nb  jrûi  aban  ^ïsn  niaNa  taien  navn 
t^ï^i  la-nb  *prm  'n  "jbn  ,iawba  abarr  rno*  tons  awn  na-m  ,ib 
au)  Sa&o  unaïi  nsu)  b^  a«m  ^bïi  ^nx  nm  "P3ca  r«m  n^n  "je 
V'ni  d^aa  ^nN  a**!  ytms  n&m  ,toWJ  "p3  îinD1  ^  TRIME  ribnn 
■jnn  ?-i73^a  b"«  /p  b"N  /wiatfa  ï*wn«  rt«  mapb  iin«  rtafcii  an*m 
-n^Ni   jsrm  'n  ï-ran  .'p-oa  u^ia  trair-n  ït-iuî*  jmaa  b"N  ,^b  ims 

,d^nbNn  ITHHI   DN  •*   Ï-IT  pN   ^51   to^Tftt  !TTO#    TÏTlB   ïtîb  "iD^D  "«H 

hrn»  ïrm  téw  îid^i  iris  ai  -n  Jim  Sti*rntia  nby  ,ib  ttswi  dnpb 
irmnoii  by  mu  iy  1b  !-nn  bna  sun  a^in  rm^iea  trairn  rms 
^sb  man«5^  afrtt  k&  /nôw  a^n  "pfcwm  a^in  >ia  ,ib  fiusan*  ttaia 
^a  mb-ia^  i^nt  bi*ia  ^:n  v*  ni'i1  rtna  ■^■hk  ib  -itsni  "prrp  'n 
^b  ar  ï-jsap  «shWmq  ■rç»»  Sïsab  rtann  ta  ni  nitn  înaK  ifciranfr 
nwsn  au;iï  imo^  n««  -nan  b«  ■rça^bœm  anttfii  -^"«rt  rm*  ,rtann 
nwnfj  b^73  'jbiam  ^p?  d^nb»  mm  ^rmaratt  ^b  dbCN  *3n  OOîî 
^e*  m-wtt  lonïi  "p  Sïttab  dnp7a  ^b  \mi  "pb?  r^nb  miron 
,nb  rnn  rwn  ï-iici  rwim  ,-imn  *pn  bN  im«  'pbtom  *prm  'n  sa 
mn  *on  te  kiro*  nbe&ti  nny  nmrr  bx  la^bttsnb  p  mœ*  ynû  V'ni 
a^nai  ai^iï  mffiyb  Ti^la  ttb»  ^a  jatm  'n  b"«  jû^nnrrt  nN?3  nw 

pièces  d'or.  Il  pénétra  en  pleine  forêt  et  rencontra  un  chien  extrême- 
ment grand,  comme  il  n'en  avait  jamais  vu.  En  eilet,  les  animaux  de 
ce  bois  étaient  extraordinaires  et  très  grands.  Ce  chien  hurlait  et 
gémissait,  disant:  «Maître  du  monde,  tu  m'as  créé  grand  et  mons- 
trueux, je  ne  puis  trouver  à  manger  en  suffisance,  car  une  poignée 
ne  rassasie  pas  un  lion  l.  Si  j'étais  aussi  petit  que  les  autres  chiens, 
je  me  nourrirais  de  peu  de  chose.  Tu  es  clément  et  charitable  envers 
toutes  tes  créatures,  m'aurais-tu  fait  naître  pour  que  je  meure  de 
faim?  »  R.  Yohanan  lui  répondit  :  «  Dieu  ne  t'a  pas  créé  pour  que  tu 
meures  de  faim,  car  sa  bonté  s'étend  sur  toutes  ses  œuvres 
(Ps,  xgxlv,  9).  Prends  cette  miche  de  pain  et  mange  ».  Le  chien  la 
prit  et  la  mangea,  puis  il  lui  dit  :  «  Que  Dieu  te  sauve  de  toutes  les 
sortes  de  punitions  qui  doivent  t'arriver  et  qu'il  me  donne  l'occasion 
de  pouvoir  te  payer  de  la  bonté  que  tu  m'as  montrée  !  » 

R.  Yohanan  continua  son  chemin  et  rencontra  un  grand  corbeau, 
sans  pareil,  qui  criait  et  gémissait,  disant  les  mêmes  paroles  que  le 
chien.  R. Yohanan  lui  donna  l'autre  miche  qu'il  avait.  Le  corbeau  le 
remercia  dans  les  mêmes  termes  que  le  chien. 

R.  Yohanan  sortit  ensuite  de  la  forêt  et  vit  devant  lui  un  fleuve.  Il 
s'assit  sur  le  bord  du  fleuve,  se  mit  à  manger  la  miche  qui  lui  restait 
et  but  de  l'eau.  Il  aperçut  en  face  de  lui  un  pêcheur  dans  l'eau.  Ce- 
lui-ci lui  dit  :  «  Veux-tu  m'acheter  ma  pèche  ?  —  Oui,  et  à  quel 
prix?  —  Pour  les  dix  pièces  d'or  que  tu  as  dans  ta  bourse».  R.  Yo- 

1  Proverbe,  Berakhot,  3  b  et  SQ  a  ;  Sanhédrin,  16  a,  et  passif» . 
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t-ram  "irn^  ï-isttî  b?  *ib  ^bm  "prvp  ,tan  ûp  ,Yw»  bs  Sr  i^nn 
fcbti  vrt  ^nsn  laeai  ^jiîîi  S?  ^bri  fra^n  b-in^  ^-o  iïian  "wa 
inbnna  irwi  into  npisti  -p-  ima  "jto  fisbE  hn^ii  nn«n  ïï^ii  te 
mrtwn  ,  Vian  bsn  riitta  "pa  nc^  rrciN  r-rmrr  ar^im  ft*^  atb  TB^&n 
ittaïl  hasatë  p^^rt  î-st  •w  t-innso  ba  îrsbttii  ïn»«  ,ttnnsia  rimn 
$S3*i  nna  ^b?2  ^b  (Oinnbi  ^y  ^^binb  snri  ns-m  "nrw  aa  fcnrri 
1ns  any  *[&  ^tt>3  JData  t^ïbi  v^tt  *ma  ntn  r*<b  dsen  Am^a-  "p8 
wtn  ,*nf«*  p-^tsn  ï-it  nb^  aim  Tb»  ifcraïn  *xosn  mijûtt  nna  npb 
iïNm  ^b  ,13^72  baisaiû  tr-ni  ttrabia  r?  msîyb  bav  dn  "1732  ^b^  "o 
4tt*  risban  ":sb  iN-am  YnriK  ^Dor;  fbtt  ,*»b«  lâ^anb  ïstirt  Sn 
*pna  r-ib  ifcsm  tsibob  îrbtf  ^i*w  rtb  hrtntPi  Prssb  •jsrTV  '~i 
%nwN3  rrpim  pnaw  nb  n^a  ^b-in  nra  labi  rwa  "pa^  /]fioaa  rma 
■'hfcain  Nwi:  "»a»t3  nt  *tfiab  m^vi  WJfcn  (!)  lana  n^N  nnx  rnua  Œpabi 
atfrn  ,  Tapants  î-toû  na^  *jb  aitoai  dw  snn  13»£  nu:  ib  m^N  ,rwn 
-i-np-n  lOianv»  "n  tw  ta^iab  swa  b*  "iiûNb  rtebtth  latni  ï— T7jy 
©in  ypT:  Wi  aita  bs>3  mntabi  biaab  ib  irvn  ^nao^i  "Urtswi 
asa  ^b  ^an  ^naiia  ?-pbs  ■ittfc'n  habiatt  br  ïsrm  '1  isia^i  tr^ 
Hibitti  ^fc  ,p  ib  î-ï^n  ^mab^a  iapa72  *5wa  s-its  tfiïEb  Ssin 
— isœb  hnûii  vn-uo-a  mNri  ^b  ï-iti  cp273  rtriNia  '■pnfcnpb  naxsri 

Lanan  fut  tout  surpris  et.  se  dit  :  «  Qui  lui  a  révélé  que  j'ai  dix  pièces 
d'or  dans  ma  bourse  ?  C'est  une  chose  qui  vient  de  Dieu.  »  Il  les  lui 
donna.  Le  pécheur  leva  son  filet  :  il  y  avait  un  grand  poisson 
extrêmement  beau,  valant  cent  pièces  d'or.  A  la  vue  de  ce  grand 
poisson,  le  pêcheur  se  fâcha  à  mort  (sic)  au  sujet  de  la  bonne  a  flaire 
qu'il  lui  avait  fait  faire;  il  jeta  le  poisson  devant  lui.  Mais  le  poisson, 
se  traînant  devant  R.  Yohanan,  lui  dit  :  «  Mon  Seigneur,  tu  sais  que 
je  suis  grand  et  que  lu  n'as  pas  le  pouvoir  de  me  transporter.  Si  tu 
veux  manger  de  ma  chair,  d'un  petit  morceau  tu  auras  beaucoup. 
Fais  ce  qui  est  droit  et  bon  et  rejette-moi  dans  le  tleuve  d'où  je  suis 
sorti.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  te  paierai  ton  salaire.  Que  Dieu  soit 
avec  toi  et  te  sauve  de  tous  les  malheurs  qui  doivent  t'arriver  et 
qu'il  me  donne  l'occasion  de  te  récompenser  du  bien  que  tu  m'as 
fait!»  R.  Yohanan  le  rejeta  dans  le  tleuve.  Ce  que  voyant,  le  pê- 
cheur en  fut  très  irrité  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu  ainsi  agi  ?  Tu  t'es 
sottement  conduit  (Gen.,  xxxi,  28),  car  il  valait  cent  pièces  d'or.  » 
R.  Yohanan  lui  répondit:  «  J'ai  agi  ainsi  parce  qu'il  est  dit  :  Et  sa 
miséricorde  s'étend  sur  toutes  ses  créatures  ». 

R.  Yohanan  s'en  alla  le  long  du  bord  du  fleuve  et  aperçut  de  l'autre 
côté  une  grande  et  belle  ville,  située  sur  le  fleuve.  Devant  la  ville 
étaient  deux  femmes,  l'une  était  la  reine  de  cette  ville  ;  elle  était 
extrêmement  bonne,  n'était  pas  mariée  [Gen.,  xxiv,  16)  et  était 
belle  comme  il  n'y  en  avait  pas  sur  toute  la  terre.  L'autre  était  sa 
servante.  La  reine  dit  à  sa  servante  :  «  Regarde  ce  juste  qui  est  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  il  vient  me  chercher  et  veut  m'emmener  et  me 
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û-nm  ïvtiytb  *h  miûrb  nna  ^pTS  -]&*  *p*  ^ba  ^a  3>tti  .atons  !-inaw3 
mbxn  ^"-n  wk  *Tn»n  ba  priT  S  s-ib  Ta»  /■;£*  nba©  ïisnn  tac* 
ffioaN  tù>  daa  *b*  bfrnii^  ba  -w  ^a  baTû">  ba  b^m  -w  "wa  ^n 
^TO  dï-pfiwiia  rmKÉ  Taio  Nin  ^a  w  d-mn  ^a-iat  -pua  nban  ba 
in&tn  ">b  t^an'ia  "^N  snatri  ^b  ti^  b^Tni  "su:  ib  rra»  ,bNTcn 
•^  -mai  "prrn  'n  naa  ,p*  pa  »e  bus  nnsm  arrra  bia  d^fc»  aba 
ï-fr  tb«  /py  ^ba  ^b  p  h©3>n  t**b  dn  ib  m  en  ,pnt  mtD*b  bav 
-)3^n  ib  wan  vibTap  î-towki  ù^im  w  pis  ib  i&rott  ain  p  dN 
DD3  T/aa  naai  tau:  aiz3*n  ^b"»^  "m  t^  ba  t^auî  ny  ^bm  -nrinî-t 
pbonia  ^asbîa  purn  "»ît  abiy  b^  n;ian  web  tûni  rf'aptt  "^sb  bbanm 
"p  *j-»an  *p  "pa  pbw  dbiab  r?  niai  T*bK  ^nba  inna  tcûn  aTi*!n  ib 
■^b*  nira  ^jnnbttttb  pi»  *»»rt  ^ns  ^yn  ib  n^an  -i^ba>  mia  awn  sa 
vi  Yna  •jam*'  'n  b'"«  ,T^ay  ne*  nam  ^bip  nN  'n  yïoiD  ^a  rtan'npNi 
yatt  ïtenît  n^a  ^m  Tna  rD5N  /m*  a^a  nnE&n  iian  aï?  t^b  tûn 
ib  s^an  b"sn  am^r:  Taiat  '"-a?  ditin  rrbm  d^TiTiïi  npb  ,Tidpa 
s-to:>8  *p  b"N  ,ûV?rtttt  a^w  So  ttinïti  p*  ra  brc  û-»7a»  aba  ina 
■■pria  biarri  *<n  idTib  Y5"1"1  "inN7a  awn  nbttn  ,r-nai  ttb&o 
1N73  "primn  ta^rt  i^m  ^nn^ïi  ^■,72  ^riNïi  r^b^a^i  ûpw  ^nriD 
.•jmtt^Tan  ^d»  n^n  "]ina  i^3^n  da^-ob  diN  bai^  î*<b  ^a  TnT«a  û^m 

donner  à  un  roi  méchant  comme  il  n'y  en  a  pas.  Cependant,  il  ne 
m'a  jamais  vue  ni  n'a  entendu  parler  de  moi  ;  c'est  un  corbeau  qui  a 
pris  un  des  cheveux  de  ma  tète  et  le  lui  a  apporté,  et  il  a  envoyé 
ce  juste  à  ma  recherche.  Je  sais  que  j'irai  avec  lui  s'il  peut  faire  les 
trois  choses  que  je  lui  demanderai.  Va  et  dis  au  batelier  de  me  l'a- 
mener ».  Le  passeur  alla  le  prendre  et  le  conduisit  à  la  reine.  R.  Yo- 
hanan  se  tint  devant  elle,  puis  se  prosterna  et  Ja  salua.  Elle  lui  dit  : 
«  Béni  sois-tu  à  ton  arrivée  (Deut.,  xxviii,  6),  d'où  viens-tu  et  où 
vas-tu?  —  J'arrive  d'un  pays  lointain  et  je  viens  chercher  une  femme 
dont  les  cheveux  ressemblent  à  celui  que  je  porte.  —  Reste  avec  nous 
un  mois,  dit  la  reine,  et  nous  répondrons  au  sujet  de  ce  que  tu  pour- 
suis.  » 

Il  demeura  avec  elle  et  elle  ordonna  à  son  intendant  d'avoir  les 
yeux  sur  lui.  Il  le  prit,  le  lava  et  l'oignit  ;  puis  il  lui  donna  à  manger 
et  à  boire  des  meilleures  choses, 

Au  bout  du  mois,R.Yohanan  alla  chez  la  reine  et  lui  dit  :  «  Madame, 
dis-moi  si  je  puis  trouver  ce  que  je  cherche  dans  ton  royaume?  — 
Oui,  c'est  moi  la  femme  que  tu  cherches,  et  en  voici  la  preuve  :  mes 
cheveux  ressemblent  à  celui  que  tu  portes,  mais  il  me  déplaît  d'al- 
ler avec  toi.  Si  tu  veux  que  je  le  fasse,  il  faut  que  tu  accomplisses 
trois  choses.  —  Ne  me  retarde  pas,  puisque  Dieu  a  fait  réussir  mon 
entreprise  (Gen.,  xxiv,  56),  viens  avec  moi  et  sauve  tout  Israël,  car 
les  yeux  de  tout  Israël  sont  tournés  vers  moi.  Si  je  ne  t'amène  pas 
au  roi  dans  quatre  mois,  sache  qu'il  fera  périr  le  reste  d'Israël.  — 
J'ai  deux  tonnelets,  lui  dit-elle,  et  je  désire  que  tu  me  les  remplisses 
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b«  *\bn  taï573*i  ,tpoa  ïth  p^acïi  mata  v<ba*  ^Ta  ^rn  î**bttbiNi 
tà"»fca  biaa"»i  ,tar?a  ûms  i»  nnan  t^b^i  p*  p  mna  ^b""""  "i™ 
ib  -nn  "lia»  tpjatsm  m-natti  p  nbti  Troa  wn  iDia  ba  yn-m 
"WK  ^aan  b"Ni  i:nT  'n  ba  r^m  *ib  ^bm  pTni  bzaa  ,aama  "OT 
jn  bDTD  ^b^"1  barra"1  ^-b&o  aibiab  "p*1  w^s  iïï3«a  TPiaa»  ^aan 
■»naYi«  ï-rb  n?2w\n  .nabwn  ba  t**an  ib  "jbm  ù^nnn  fat-m  "n  npb 
tanpb  ,nb««  nwaa  aaTta  i»m  p*  fa  V212  trKb»  ùnmin  rsar: 
a^:n  y»ïi  aaria  ba  a^  fma  ^a  aama-n  dtoîi  (!)  r**Tn  imïï  nabwi 
du:  rma  arr-n  "jnïï  a^np  pa»  la  ba  irriNi  ^73  ûTnoifci  nnra 
,^pna  Tvatt  iït  nb  r-n^Ni  rima  nrnaw  ï-iab^n  (!)rraa  ^to^nwa 
aTom  anaa?  naa»  naa  ïian  ,ma3»b  ïidn  "fnïa  ^b  c  *in«  -m  ma» 
nn&*  narj  ia«  in  rr»m  tm  Sa»?:  inaa»;a  ^b  }nai  ^ai*  njaa  tapaa 
^nan  ■'as  ba»  anab  vobn  nriN  av  ,abia*ïî  baa  ïimna  ïmn  t><b 
(«'«)  "iâa  wri  ■"laa»  "imapai  ^nnars  mn  "^s  im»  na»aan  boni 
•fb»  ^b»  "i&^arrb  bain  a  ni  ,-imKSMa  abi  nrtN  *pi  a^an  ■ûibYH  a^a 
nrraa  na^an  nm  rat  maa»b  bar  ^72  ptm  '"i  nb  's  mn-N  aba  ■p* 
ib  m»»  (miN  ^i^7:b  ma  bar  ^crn  a^aa  «Tarn  a*np*  -naa»  naa 

l'un  de  l'eau  de  l'Enfer  et  l'autre  de  celle  du  Paradis.  —  Qui  peut  le 
faire,  s'écria  R.  Yohanan  eu  pleurant?  —  Si  tu  ne  le  fais  pas,  je  n'irai 
pas  avec  toi,  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  fais-moi  venir  ces  deux  tonne- 
lets et  je  ferai  mon  possible.  »  On  les  lui  apporla. 

Il  passa  alors  le  fleuve  et  marcha  jusqu'à  la  forêt  debè  Illaï.  Il  s'y 
assit  et,  pleurant  avec  amertume,  il  se  mit  à  prier  le  Saint,  béni  soit- 
il  :  «Maître  de  l'univers,  qu'il  te  plaise  de  m'envoyer  le  corbeau  au- 
quel j'ai  donné  de  mon  pain  et  qui  m'a  promis  de  me  récompenser!  » 
Pendant  ce  temps,  arriva  le  corbeau  volant  au-dessus  de  lui.  «Me 
voici,  mon  maître,  prêt  à  t'obéir  ;  enjoins-moi  un  ordre  et  je  l'exécu- 
terai, car  Dieu  a  entendu  ta  voix  et  vu  ta  misère.  —  Béni  soit  l'Eternel 
qui  n'a  pas  refusé  sa  grâce  ni  sa  bienveillance  à  son  serviteur  ;  j'étais 
en  route,  il  m'a  conduit  à  la  maison  de  la  femme  que  je  cherchais! 
(Gen.,  xxiv,  27)  ».  Il  prit  les  tonnelets,  les  suspendit  au  cou  du  corbeau 
et  lui  dit  de  les  rapporter  remplis  l'un  d'eau  du  Paradis  et  l'autre  d'eau 
de  l'Enfer.  Le  corbeau  dit  :  «  Je  ferai  ce  que  tu  as  ordonné.  >>  Il  envoya 
donc  le  corbeau  (Gen.,  vin,  7),  qui  partit.  Celui-ci  alla  plonger  dans  le 
fleuve  de  l'Enfer  et  remplit  un  des  tonnelets  des  eaux  du  fleuve.  Ces 
eaux  étaient  extrêmement  bouillantes  et  si  chaudes  que  personne 
n'aurait  pu  y  tremper  le  doigt.  Sans  la  miséricorde  de  Dieu  pour  lui, 
à  cause  du  juste,  il  aurait  été  brûlé.  De  là,  il  alla  au  fleuve  qui  coule 
dans  le  Paradis  et  remplit  l'autre  tonnelet  de  ces  eaux.  Il  plongea  dans 
l'eau,  se  lava  tout  le  corps,  sa  chair  devint  nette,  et  il  lut  guéri  de 
toutes  les  blessures  et  plaies  qui  lui  venaient  des  eaux  de  l'Enfer. 
Puis  il  prit  les  tonnelets,  partit  et  arriva  auprès  de  R.  Yohanan  :  «  Me 
voici,  mon  seigneur,  me  voici  ;  j'ai  exécuté  tes  ordres,  va-t'en  donc  eu 
paix  et  que  le  Dieu  d'Israël  te  sauve  de  tout  malheur  !  » 
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R.  Yohanan  prit  les  tonnelets  et  vint  chez  la  reine  :  «  Madame, 
dit-il,  voici  les  tonnelets  remplis  des  eaux  du  Paradis  et  de  l'Enfer, 
comme  tu  l'as  demandé  ».  La  reine  les  prit,  regarda  les  eaux  et  les 
reconnut  à  ceci  que  les  eaux  de  l'Enfer  étaient  extrêmement  chaudes 
et  puantes,  tandis  que  celles  du  Paradis  étaient  très  froides  et  répan- 
daient une  odeur  de  parfums.  La  reine  s'en  réjouit  beaucoup  et  dit: 
«  Que  celui  qui  te  connaît  soit  béni  !  (Ruth,  11,  19).  Mais  il  y  a  encore 
une  chose  que  tu  dois  faire.  Voilà  Vingt-cinq  ans  que  mou  père  est 
mort.  Or,  il  m'avait  donné  sa  bague  ornée  d'une  pierre  précieuse 
comme  il  n'y  en  a  pas  au  monde.  Un  jour  que  je  ramais  surle  fleuve, 
ma  bague  tomba  de  mon  doigt  dans  l'eau.  Mes  serviteurs  la  cher- 
chèrent, ils  firent  un  barrage  et  détournèrent  les  eaux,  mais  ils  ne 
la  trouvèrent  pas.  Si  tu  peux  me  la  rapporter,  je  partirai  avec  toi 
sans  retard.  —  Qui  peut  faire  une  chose  semblable  ?  Un  objet  perdu 
dans  le  lleuve  depuis  vingt-cinq  ans,  comment  pourrait-on  le  trou- 
ver? —  Si  tu  ne  me  l'apportes  pas,  je  n'irai  pas  avec  toi.  » 

R. Yohanan  s'en  alla  le  long  du  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait 
rejeté  le  poisson  qu'il  avait  acheté.  Il  s'assit  et  se  mit  à  prier  Dieu  en 
pleurant  :  «  Qu'il  te  plaise,  Eternel,  Dieu  d'Israël,  de  m'envoyer  le 
poisson  qui  m'a  promis  de  me  récompenser  de  ce  que  je  lui  ai  fait!  » 
Pendant  qu'il  parlait  et  priait,  le  poisson  arriva  :  «  Mou  maître,  dit-il, 
Dieu  a  entendu  ta  prière,  et  me  voici  prêt  à  exécuter  ton  ordre.  Je 
sais  ce  que  tu  cherches.  Dieu  sait  que  l'objet  n'est  pas  en  ma  posses- 
sion, mais  je  connais  le  poisson  qui  l'a  pris,  et  la  bague  est  encore  en 
sa  possession.  Toutefois,  il  faut  que  je  l'assigne  en  justice  devant  le 
Léviathan  pour  lui  raconter  toute  l'histoire  et  que  tout  [le  sort  d'1 
Israël  est  suspendu  à  cette  bague  ;  Dieu  aidant,  il  te  la  rendra.  »  Le 
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poisson  se  présenta  devant  le  Léviathan  et  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
écoute-moi,  il  y  a  un  juste  sur  le  bord  du  fleuve.. .»  Et  il  lui  narra 
toute  l'histoire.  Le  Léviathan  répondit  :  Va  à  la  recherche  de  ce  pois- 
sou,  que  nous  lui  demandions  s'il  sait  où  est  cette  bague,  et  je  le 
prierai  de  te  la  rendre  ».  Il  alla  le  quérir  et  l'amena  devant  le  Lévia- 
than. Celui-ci  dit  :  «  Tu  as  une  bague  que  tu  as  trouvée  à  telle  époque, 
remets-la  à  ce  poisson  et  lui  la  portera  à  un  juste  qui  se  tient  sur  le 
bord  du  fleuve  :  tout  Israël  est  dans  l'angoisse  à  cause  de  cette 
bague».  Le  poisson  alla  la  chercher,  la  donna  à  l'autre  poisson,  qui 
l'apporta  à  H.  Yohanan.  Mais  quand  il  l'eut  rejetée  par  la  bouche, 
vint  un  grand  sanglier  qui  la  prit,  l'avala  et  partit.  Alors,  R.  Yoha- 
nan pleura  avec  amertume,  criant  :  «  Malheur  à  moi,  malheur  à 
moi!  »  Le  poisson,  lui  aussi,  était  extrêmement  irrité,  mais  il  lui  dit: 
«  Je  ne  puis  plus  rien  faire  pour  toi  à  ce  sujet,  mais  Dieu  exaucera 
ton  désir  et  te  conduira  de  la  détresse  à  la  délivrance  ».  Puis  le  pois- 
son s'éloigna. 

R.  Yohanan  dit  dans  sa  prière  à  Dieu  :  «Maître  de  l'univers,  j'ai 
fait  du  bien  à  un  chien  et  il  m'a  promis  de  me  récompenser  de  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  Qu'il  te  plaise  de  me  l'amener,  que  nous  allions, 
moi  et  lui,  à  la  recherche  de  ce  sanglier  !  »  Pendant  qu'il  parlait, 
arriva  le  chien  aboyant  et  hurlant  :  «  Mon  maître,  Dieu  a  entendu  ta 
voix  et  ta  prière  et  il  m'envoie  à  toi.  Voici,  j'ai  accompli  ton  désir, 
j'ai  rencontré  le  sanglier  qui  a  dérobé  la  bague  devant  toi,  je  l'ai  tué, 
je  lui  ai  ouvert  le  ventre  et  les  entrailles,  je  les  ai  sorties  hors  de  son 
corps  et  les  voilà  à  terre,  avec  la  bague  dans  les  entrailles.  Viens 
avec  moi,  je  t'y  conduirai,  tu  ouvriras  les  entrailles  et  tu  y  trouveras 
la  bague.  »  R.  Yohanan  y  alla  el  trouva  l'animal  mort  comme  il  avait 
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dit;  il  ouvrit  les  entrailles  et  y  découvrit  la  bague.  Il  la  prit  et  s'en 
alla  tout  joyeux.  Le  chien  partit  également. 

R.Yohanan  arriva  chez  la  reine  et  lui  donna  la  bague.  Lorsqu'elle 
la  vit,  elle  s'en  saisit,  l'embrassa  et  s'en  fit  une  grande  joie  (sic). 
R.Yohanan  dit:  «  Puisque  Dieu  a  fait  réussir  mon  voyage,  renvoie- 
moi  (Gen.,  xxiv,  56)  et  allons  ensemble  dans  mon  pays,  car  j'ai  fait 
tout  ce  que  tu  as  exigé  de  moi  et  ne  t'ai  rien  caché.  Aussi,  fais  ce  qui 
est  droit  et  juste  et  ne  nous  retarde  pas  ».  Elle  répondit:  «  Puisque  la 
chose  vient  de  Dieu,  je  ne  puis  parler  ni  en  mal  ni  en  bien  (Gen., 
xxiv,  50);  j'irai  avec  toi  où  tu  voudras  me  conduire.  »  Ils  se  levèrent 
et  partirent  tous  les  deux  ensemble  ('Gen.,  xxn,  8)  et  arrivèrent  à  la 
ville  du  roi  qui  avait  envoyé  à  la  recherche  de  la  reine.  Le  roi,  ayant 
appris  leur  arrivée,  alla  à  leur  rencontre  avec  ses  chevaliers  et  ils  les 
conduisirent  an  palais  royal. 

Là,  R.  Yohanan  apprit  que  sa  femme  était  morte,  que  ses  fils 
avaient  été  emmenés  prisonniers,  qu'ils  avaient  perdu  tout  ce  qui 
leur  restait,  car  ils  avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens  et  vendus 
par  les  ministres,  jaloux  de  leur  père.  A  cette  nouvelle,  il  s'affligea 
beaucoup  sur  sa  femme  et  ses  fils,  il  pleura  sur  eux  en  poussant  des 
cris.  Tout  le  monde  vint  pour  le  consoler;  la  reine  aussi  lui  parla 
au  cœur  et  le  consola.  On  envoya  à  la  recherche  de  ses  fils  :  ils  étaient 
réduits  à  la  mendicité.  Lorsque  ceux-ci  apprirent  le  retour  de  leur 
père,  ils  en  furent  très  heureux  et  vinrent  à  lui.  Ils  lui  racontèrent 
tous  les  malheurs  qui  leur  étaient  arrivés.  Il  les  habilla,  leur  donna 
à  manger,  et  ils  restèrent  avec  lui. 

Or,  R.  Yohanan  était  aimé  et  chéri  du  roi,  parce  qu'il  lui  avait 
amené  une  femme  belle  et  jolie  comme  il  n'y  en  avait  pas  dans  tout 
son  empire. 
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Le  roi  voulut  l'épouser  tout  de  suite  et  la  faire  entrer  dans  la 
chambre  nuptiale.  Mais  cette  pieuse  femme  lui  dit  :  «  Tel  n'est  pas 
l'usage  chez  nous  (Gen.,  xxix,  26)  de  parler  à  une  femme  et  de  la 
faire  entrer  aussitôt  sous  le  dais  nuptial.  Mais  accorde-moi  un  terme 
de  douze  mois,  car  c'est  ainsi  que  s'accomplissent  les  jours  des  onc- 
tions des  vierges,  six  mois  avec  de  l'huile  de  myrrhe  et  six  mois 
avec  des  parfums  et  des  apprêts  de  femme  (Esther,  n,  12),  et  ainsi  la 
jeune  fille  peut  entrer  chez  le  roi  ».  Le  roi  répondit  :  «  Je  me  confor- 
merai à  toutes  tes  prières  et  demandes  ;  fais  ce  qui  te  plaît».  Et 
ainsi  fit-elle. 

R.  Yohanan  était  extrêmement  aimé  et  chéri  du  roi  et  de  la  reine. 
Le  roi  retira  sa  bague  de  sa  main  et  la  lui  donna,  il  le  préposa  comme 
maître  sur  toute  sa  maison  et  comme  gouverneur  sur  tout  ce  qui  lui 
appartenait  (Gen.,  xlii,  42  ;  Ps.,  cv,  21).  Les  savants  furent  jaloux  de 
lui  et  se  dirent  :  «  Si  nous  ne  décidons  pas  de  tuer  R. Yohanan,  il 
nous  fera  payer  tout  le  mal  que  nous  avons  fait  à  lui  et  a  ses  fils.  » 
Ils  lui  tendirent  un  piège,  le  frappèrent  et  le  coupèrent  en  morceaux. 
La  nouvelle  parvint  dans  le  palais  du  roi  (Gen.,  xlv,  2)  que  R.  Yoha- 
nan avait  été  assassiné  et  coupé  en  morceaux.  Le  roi  et  la  reine  en 
furent  très  attristés.  La  reine  commanda  qu'on  la  conduisît  à  l'en- 
droit où  étaient  les  morceaux.  On  l'y  mena,  elle  prit  tous  les  mor- 
ceaux, les  réunit  comme  ils  étaient  auparavant,  puis  elle  prit  sa 
bague  et  avec  la  pierre  toucha  les  plaies.  Aussitôt  s'assemblèrent  les 
membres  et  les  nerfs  par  la  vertu  de  la  pierre  de  la  bague.  Elle  prit 
également  de  l'eau  du  Paradis,  lui  en  lava  tout  le  corps,  et  il  fut 
guéri.  Sa  chair  redevint  comme  celle  d'un  jeune  enfant  (II  Rois,  v,  14). 
Alors  elle  se  coucha  sur  lui,  lui  mit  la  bouche  sur  la  bouche  et  l'em- 
brassa et  pria  Dieu  (II  Rois,  iv,  34).  Dieu  l'exauça  et  lui  rendit  son 
âme.  Il  ressuscita,  se  leva  et  marcha  sur  ses  jambes. 
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"\tV\i  iitiDi  lîittn  d^ma  rr^riE  e^ïrttî  *p  -iN-nuai  Tba*i  bN  ^b"n  dp"n 
*•»?«  û«  vriwaD  ba  ba  dnban  *]ba  aiïn  *p  da  ^b^ii  ntt&m  ,ruBg 
v^aan  w«  bai  N-irr  ^bn  '■jbTarn  maar  tt?a  ;mN  rpinn  snn  ïranbjaa 
"-DD1  ^b^n  a-irrn  nb-na  ïranbts  ana  tnm  nna  "pu  mazb  û^adm 
■p-nan  ^bEn  na  ^nm  *8ns  rtb  ttobn  ndb^n  nrw  n*wi  nwi  vrfli 
nujNd  dnb  wniwn  *pnv  'n  d^  ûiab  rrabn  anna  ibaa  dn  ^a  ina*! 
iD"i02i  &rpba>  rD^btam  aaTO  bu)  d">7arï  nnpbn  •jarm  'i  bu  tnrnoy 
^im  r-.Tadnrr  ■«a»»  ab  *d  dwa  mnboa  hn  lan  dïib  m»*  /ûbia 
b^\D?ûi  aa-rai  yrran  ïrn»i  mwa  ktji  d^ks  -o  ,p.yW7Vï  manb 
p^asi  ïtT  rm*ro  dtdd  tpanDia  i>«  rmnrsb  "nasb  ïwa  «bi  DTawai 
■p»  ttbn  mab»tt  ^iwsûi  amab  nabrr  .  rjfciNtt  w  mwb  vu^i  Nbi 
ta^awi  bd  in»  ^d  ttrto  ims  "idr^rn  ysnv  'n  S?  dïtot  w»a 
t3">w'»  im  tïti  ïroitb  np^n  ns  nb  ianm  1^22  ma  ûFŒjaaïiri 
nbtt)  "lions  ru  son  ma  an  û^aa  wbisn  rtnasnai  apianan  dnboa  a^an 
♦ttKasten  û^xnrt  anna  -o  dt»ïi  ^as  ^^  'pnb 

Voyant  qu'elle  faisait  revivre  les  morts,  ils  furent  étonnés  et 
eurent  peur  d'elle.  Le  roi  lui  dit  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  allons 
guerroyer  contre  tous  nos  voisins  ;  si  je  suis  tué  dans  la  bataille,  elle 
me  ressuscitera  ».  Que  fit  le  roi  ?  il  alla  avec  ses  princes,  ses  sujets 
et  les  savants  attaquer  un  roi.  Ils  engagèrent  un  violent  combat  et 
le  roi  fut  tué,  ainsi  que  tous  ses  princes  et  sujets.  On  vint  quérir  la 
reine  pour  qu'elle  ressuscitât  le  roi,  ses  princes  et  ses  sujets,  car 
ils  étaient  tombés  sous  le  glaive.  Elle  s'y  rendit  avec  R.  Yohanan. 
Elle  répéta  ce  quelle  avait  fait  à  celui-ci,  mais  elle  prit  de  l'eau  de 
l'Enfer,  en  jeta  sur  eux  et  ils  furent  tous  brûlés.  Elle  leur  dit  :  «  Voyez 
les  merveilles  de  Dieu,  car  ce  n'est  pas  de  moi  que  me  vient  la  science 
et  le  pouvoir  de  faire  mourir  et  revivre.  C'est  Dieu  qui  fait  mourir 
et  revivre,  qui  frappe  et  guérit,  qui  abaisse  et  élève  (I  Sam.,  11,  6-8 
etDeut.,  xxxii,  39),  et  il  n'est  pas  convenable  devant  lui  de  ressus- 
citer ces  mécbants  comme  il  a  ressuscité  ce  juste  :  je  ne  sais  plus  rien 
faire  ». 

Ils  revinrent  chez  eux,  le  royaume  demeura  sans  roi.  Alors  on 
choisit  R. Yohanan  et  on  le  fit  monter  sur  le  trône,  car  tous  ceux  qui 
en  voulaient  à  sa  vie  étaient  morts  (Exode,  iv,  19),  et  ils  lui  don- 
nèrent pour  femme  la  reine.  Ils  vécurent  ensemble  de  longs  jours 
dans  la  paix,  le  calme  et  le  repos,  et  ils  eurent  des  fils  et  des  filles. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  :  «  Jette  ton  pain  sur  la  surface  de 
l'eau,  car  tu  le  retrouveras  longtemps  après»  (Ecclés.,  xi,  4). 

ISRABL  LÉVI. 

(A  suivre.) 
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(suite  et  fin  *  ) 


Romance  XL 


Traduction. 


Contar  quéro  una  farsa 
que  dos  séa  por  membraûza  3 
coutar  todo  loque  pâsa 

por  la  cabeza  del  hombre. 
Desde  que  uace  el  chico, 
hasta  anos  cuatro  cinco, 
como  se  créa  el  pollico 

asi  se  créa  el  hombre. 
Quiea  lo  abràza    y    quiea  lo 

bésa; 
alegria  de  la  mesa  ; 
cuaado  hablar  ya  se  embesa  k, 
de     verlo     se    gusta5    el 
hombre. 
Ed  los  brazos  de  su  padre 
y  eo  los  pechos  de  su  madré, 
como  la  rosa  que  se  àbre 

asi  asemeja  el  hombre. 
Diceû  :  si  verais  su  gracia, 


Je  veux  raconter  une  farce, 
qu'elle  uous  reste  eu  mémoire  ; 
je  veux  racouter  tout  ce  qui  passe 

par  la  tête  de  l'homme. 
Dès  que  le  petit  uait 
jusqu'à  quatre,  cinqaus, 
comme  est  élevé  uu  poulet 

aiusi  est  élevé  l'homme. 
Ghacuu  l'embrasse  et  le  baise; 

(il  est)  la  joie  de  la  table  ; 
lorsqu'il  appreud  déjà  à  parler, 
à  l'eateDdre  se  réjouit  l'homme. 

Daas  les  bras  de  son  père 
et  daos  le  sein  de  sa  mère, 
comme  la  rose  qui  s*épanouit, 
ainsi  ressemble  l'homme. 
On  dit  :  si  vous  voyiez  sa  grâce, 


1  Voyez  Revue,  l.  XXXI:,  p.  102  et  263,  et  plus  haut,  p.  122. 

*  Imitation  de  la  poésie  commençant  par  ie  refrain  "^  ,~\r\lbM2'2  TOP  7W1N  *p 
irnbvb  ailC  yp  n^b,  que  Ton  trouve  dans  le  Rituel  espagnol  de  Kippour  et 
qui  est  attribuée  tantôt  à  Juda  Hallévi,  tantôt  à  Abraham  ibn  Ezra.  Vienne,  fcschle- 
singer,  1867,  p.  112. 

3  Memoria. 

4  Voir  R.  1,  note  1. 

5  VoirR.  11,  note  3. 
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cual  os  séa  la  ganancia  ! 
Ni  en  Venezia  ni  en  Francia 

no  lo  vido  ningun  hombre. 
Cuaudo  tiene  los  diez  aîios, 
todos  sus  hechos  son  danos, 

de  destruir  y  romper  paîïos 
que  no  abaslèce  el  hombre. 

Loque  quére  hàbla  y  dice 
y  no  bay  quièn  le  avise. 
Dicen  :  tiendra  afïos  quiuce, 

de  suyo  se  hace  hombre. 
Guando  ya  va  por  los  veinte 
se  hace  un  léon  fuerte. 
En  casar  su  tino  mêle 

por  entrar  en  cuenta  de 
hombre. 
Ya  caso  como  puedia, 
alcanzo  loque  queria. 
Esto  es  tôda  su  alegria 

que   ha    de    alegrarse    el 
hombre. 
Antes  que  pàse  la  anada, 
la  mujer  le  quéda  preilada. 
Si  son  dos  de  una  entrada1, 

mâla  lo  encampa  2  el  hom- 
bre. 
y  va  tôdo  de  dolores, 
huiendo  de  los  deudôres  3. 
Se  le  perde  las  colores 

de  la  càra  del  hombre. 
Se  quéma  como  la  brasa. 
empeza  à  vender  de  casa k. 

De  aqui  empéza  la  causa 

de  atemûrse5  el  hombre. 
Huie  en  aquel  instante, 
le  demanda  casa  aparté. 


que  vous  en  ayez  autant  de  gain  ! 
Ni  à  Venise,  ni  en  France 

ne  l'a  vu  aucun  homme. 
Lorsqu'il  a  les  dix  ans, 
toutes  ses  affaires  consistent  (à  faire) 

des  dégâts, 
à  détruire  et  déchirer  les  habits 

de  sorte  que  ne  peut  plus  suffire 
l'homme  (=  le  père). 
Il  parle  et  dit  ce  qu'il  veut, 
et  il  n'y  a  personne  qui  le  conseille. 
On  dit  :  qu'il  ait  quinze  ans, 

de  soi-même  il  devient  homme. 
Quand  il  frise  déjà  la  vingtaine, 
il  devient  un  lion  vigoureux. 
Il  ne  vise  qu'au  mariage, 

pour  entrer  dans  la  catégorie  des 
hommes. 
Il  s'est  déjà  marié  comme    il  a  pu, 
il  a  atteint  ce  qu'il  voulait. 
C'est  là  toute  sa  joie 

qu'a  de  se  réjouir  l'homme. 


Avant  que  Tannée  passe, 
la  femme  lui  reste  enceinte. 
Si  (les    enfants  conçus)   sont 
d'une  entrée  (=  jumeaux), 
mal  attrapé  est  l'homme. 


deux 


Et  il  va  tout  rempli  de  douleurs, 

fuyant  les  créanciers. 

Les  couleurs  s'en  vont  perdues 

du  visage  de  l'homme. 
Il  se  brûle  comme  la  braise, 
il  commence  à  vendre  (les  meubles 

de  la  maison. 
De  cela  commence  la  cause 

de  l'épuisement  de  l'homme. 
Il  s'enfuit  à  l'instant, 
(sa  femme)  lui    demande  maison  à 
part. 


1  Faut-il  lire  :  vientràda  =  accouchement,  portée  ?  Ce  mot  est  employé  dans  ce 
sens  chez-nous. 

a  Voir  R.  4,  note  10. 

3  Proprement  •  débiteurs  ».  Il  sert,  chez-nous,  à  désigner  tantôt  le  débiteur,  et 
tantôt  le  créancier. 

*  Voir  R.  45,  note  7. 

5  Judéo-espagnol. 
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Aqui  empéza  el  combate 

de  la  mujer  con  el  hombre. 
Cuidados  por  mucbas  bandas 
empezan  con  las  demandas  : 

halébis  '  puntas  y  randas  * 
que  lo  destruien  al  hom- 
bre. 
Guando  tiene  los  cincuenta, 
tiene  dolôres  sin  cuenta. 
La  vejez  que  lo  apréta 
y  gobiernoz  del  hombre. 
De  sesenta  ya  empeza 

à  trocarsele  la  fuerza. 
Ya  tiene  el  piè  en  la  fuesa 3. 
Que  espéra  mas  el  hombre? 
De  setenta  como  lôco, 

todos  lo  toman  en  poco. 
Se  le  aflaquece  el  méollo* 
de  la  cabeza  del  hombre. 
Se  le  doblan  los  enôjos, 
se  le  nublan  los  ojos. 
Empéza  à  buscarantéojos 

para  atinar  al  hombre. 
Guando  tiene  los  ochenta, 
en  un  canton  se  asenta. 
De  nada  le  hacen  cuenta 
ni  lo  contan  mas  por  hombre. 
Los  noventa  de  enmento  \ 

ni  en  cuenta  os  lo  mèto. 

Ya  se  conta  como  muerto. 

no  se  coûta  mas  por  hombre. 

Si  tôdo  ésto  sabemos, 

en  que  nos  lo  contenémos  ? 

Si  en  riqueza  dirémos, 

no  lo  escapa  al  hombre, 


Ici  commence  le  combat 

de  la  femme  avec  l'homme. 

Soucis  de  plusieurs  côtés 

commencent  avec  les  exigences  (de  la 
femme)  : 

bonnets,  pointes  et  franges, 
qui  ruinent  l'homme. 

Lorsqu'il  a  la  cinquantaine, 

il  a  des  douleurs  sans  nombre. 

La  vieillesse  qui  l'étreint 

et  gouverne  l'homme. 

Vers  la  soixantaine  commencent 
déjà 

ses  forces  à  changer. 

Il  a  déjà  le  pied  dans  le  tombeau. 

Qu'attend  plus  l'homme? 

(A  Tâge)  de  soixante-dix  (ans  il  de- 
vient) comme  fou, 

tout  le  monde  le  prend  en  mépris. 

S'affaiblit  le  cerveau 

de  la  tête  de  l'homme. 

Ses  ennuis  deviennent  doubles, 

ses  yeux  se  couvrent  de  nuages. 

Il  commence  à  chercher  des  lu- 
nettes 

pour  bien  apercevoir  un  homme. 

Lorsqu'il  a  quatre-vingts  ans, 

il  s'asseoit  dans  un  coin. 

On  ne  lui  tient  compte  de  rien, 

on  ne  le  compte  plus  comme  homme. 

En  rappelant  l'(âge  de)  quatre-vingt- 
dix  (ans). 

je  ne  vous  les  mets  pas  même  en 
compte. 

Il  est  déjà  considéré  comme  mort, 

il  n'est  plus  compté  comme  homme. 

En  sachant  tout  cela, 

en  quoi  avons-nous  présomption? 

Est-ce  dans  la  richesse  ? 

(mais)  elle  ne  sauve  pas  l'homme. 


1  Ce  mot  signifierait-il  littéralement  «  bonnet  d'Alep  »  ? 

*  Mot  de  notre  jargon. 

»  Foso. 

6  En  judéo-espagnol,  *  cerveau,  intelligence  •. 

5  Mencion. 

T.  XXXIII,  N°  60. 
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Quien  quére  escapar  de  penas 
liâga  bien  con  manos  llenas. 
Téjuba  l  y  hechas  buenas 
es  loque  escapan  al  hombre. 
Y  todo  ésto  no  câbe 
en  hombre  que  ya  sâbe. 
Guanto    mas    viejo    es 

sabe2, 
cuanto  mas  viejo  es  mas  hom- 
bre. 
Guanto  mas  se  envejece, 
mas  y  mas  en  séhel  3  crece . 
De  ver  sus  càras,  parece 
malahim4  en  forma  de  hombre. 
No  os  rabéis  tan  presto, 
porque  hàblo  deshonesto  ; 
por  mi  hablo  tôdo  ésto, 


Qui  veut  échapper  aux  peines, 
qu'il  fasse  du  bien  à  pleines  mains. 
La  pénitence  et  les  bienfaits 
servent  seuls  à  sauver  l'homme. 
Et  tout  cela  ne  concerne  pas 
un  homme  qui  sait  déjà, 
mas   Plus  il  devient  vieux,  plus  il  a  de  la 
science, 
plus  il  vieillit,  plus  il  devient  homme. 


Plus  il  vieillit, 

plus  il  grandit  en  intelligence. 

A  voir  son  visage,  on  dirait 

un  ange  sous  forme  d'homme. 

Ne  vous  fâchez  pas  si  vite, 

si  je  parle  indécemment  ; 

je  dis  pour  moi-même  tout  cela, 


nolo  dije  por  ninguu  hombre.     je  ne  l'ai  dit  pour  aucun  homme. 


Romance  XLI 5. 


Traduction. 


Guando  el  rey  Nemrod  al  cam-   Lorsque  le  roi  Nemrod  sortait  à  la 

po  salia,  campagne, 

miraba  en  el  cielo  y  en  la  estrel-  Il  regardait  au  ciel  et  aux  étoiles . 

leria. 
Vido  luz  santa  en  la  Juderia.     Il  vit  une  lumière  sainte  dans  la  Jui- 

verie, 
que  habia   de  nacer  Abraham  car  notre  patriarche  Abraham  allait 

abinu6.  naître. 

Luego  à  lascomadres  encomen-  Sur-le-champ,  il  ordonna  aux  sages- 

daba  femmes 

que   toda  mujer  que  preîiada   que  (parmi)  toutes   les   femmes   qui 

quedaba.  seraient  enceintes, 

la  que  pariere  hijo  que  lo  ma-   celle  qui  accoucherait  d'un  garçon, 

tara  qu'on  la  tuât, 

que    habia  de  nacer  Abraham   parce  que  notre  patriarche  Abraham 

Abinu.  allait  naître. 


1  L'hébreu  fimilîn. 

2  cf.  Dm  nsonma  rrasn  pipTOT  )ni  b^  D-»»sn  ^abn  {Schabbat,  152  a). 

3  L'hébreu  bD©« 

4  Voir  R.  38,  note  8. 

5  C'est  un  mélange  de  divers  Midraschim.  Cf.  Berescàit  Rabba,  ch.  38  ;  Eroubin^ 
53  a  ;  Jalkout  sur  le  Pentateuque,  n08  48  et  72;  Bet  ha-Midrasch  de  Jellinek. 
Vienne,  1873,  Ve  vol.,  p.  xix  et  40. 

6  L'hébreu  12"»3N. 
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La  mujer  de  Térah  quedô  pre-   La  femme  de  Taré  devint  enceinte. 

îiada. 

De  dia  en  dia  le  preguntaban  :  De  jour  en  jour  on  lui  demandait  : 

—  De  que  teneis  la  cara  muda-  —  Pourquoi  avez-vous  la  mine  chan- 
da  ?  gée  ? 

Ella  ya  sabia  el  bien  que  ténia.  Elle  savait  le  bien  qu'elle  possédait. 
En  fin   de  nueve  meses  parir  A  la  fin  de  neuf  mois  elle  voulut 

queria.  accoucher. 

Iva   caminando  por  campos  y  Elle  allait  en  marchant  par  champs 

viîïas.  et  par  vignes. 

A  su  marido  tal  no  le  descubria.  A  son  mari,  elle  n'en  révélait  rien. 

Topo  una  méara1,  alli  lo  pari-  Elle  trouva  une  caverne,  où  elle  le 

ria.  mit  au  monde. 

Eu  aquella  hora  el  hablaba  :  A  cette  heure-là,  il  parla  : 

—  Andados,  la  mi  madré,  de  la  -—Allez-vous-en,   ma   mère,   de   la 
méara,  grotte, 

yo  aqui  tdpo  quien  me  hablarà.  je  trouve  ici  quelqu'un  qui  me  parle 

porque    soy   créado   del  Dios  2  car  je  suis  créé  par  le  Dieu  béni. 

bendito 3. 

En  fin  de  veinte  dias  lo  fué  â  A  la  fin  de  vingt  jours,  elle  alla  le 

visilar.  visiter. 

Lo  vido  de  enfrente  mancebo  Elle  vit  de  loin  un  jeune  homme  qui 

saltan  (te),  sautait, 

mirando  al  cielo  y  bien  aten-  regardant  très  attentivement  le  ciel 

tan  (te) 

para  conocer  al  Dios  bendito.  pour  connaître  le  Dieu  béni. 

—  Madré  la  preciada,  que  bus-  —  Mère  précieuse,  que  cherchez-vous 
cais  aqui?  ici  ? 

—  Un  hijo   preciado  pari  yo  —  J'ai  accouché  ici  d'un  fils  précieux, 
aqui . 

Vine  â  buscarlo    si    esta   por  Je  suis  venu  chercher  s'il  se  trouve 

aqui.  par  ici; 

si  es  que  esta  vivo  me  consolo  s'il  est  vivant,  je  me  consolerai. 

yo. 

—  Madré  la   mi    madré ,   que  —  Mère,  ma   mère,  quelles  paroles 
hâblas  hablais?  vous  proférez  V 

un  hijo  preciado  como  lo  de-  Un  fils  précieux,  comment  l'abandon- 
jais?  nez-vous? 

En  fin  de  veinte  dias  como  lo  A  la  fin  de  vingt  jours,  comment  le 

visitais?  visitez-vous? 

yo  soy  vuestro  hijo  créado  del  Je  suis  votre  fils  créé  par  Dieu. 
Dios. 

Mirad  la  mi  madré  que  el  Dios  Voyez,   ma  mère,    que   le  Dieu  est 

es  uno,  unique, 

^C'est  Thébreu  ÎT1210. 

2  Voir  R.  14,  note  1. 

3  Ibid..  note  2. 
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él  creo  los  cielos  uno  por  uno.  il  créa  les  cieux  un  à  un. 

Decidle  à  Nemrod  que  perdiô  Dites    à   Nemrod   qu'il    a   perdu  le 

su  tino  sens, 

porque  no  quere  créer  en  el  car  il  ne  veut  pas  croire  dans  le  véri- 

verdadero.  table. 

Lo  alcanzo  à  saber  el  rey  Nem-  Le  roi   Nemrod  arriva  à    connaître 

rod  ésto.  cela. 

Dijo  :  que  lo  traigan  ahina  y  II  dit  :  qu'on  l'amène  vite  et  promp- 

presto  tement 

àntes  que  desreinen  à  todo  el  avant  que  l'on  détrône  tout  le  reste, 

resto, 

y  déjen  â  mi  y  créan  en  el  ver-  (avant  que)  l'on  me  laisse  pour  croire 

dadero.  en  (Dieu)  vrai. 

Ya  me  lo  trujeron  con  grande  On  nous  l'amène   (Abraham)  avec 

albon ! .  force  outrages . 

Trabôle  2  de  la   silla  un  buen  II  le  tira  du  siège  par  une  forte  trac- 

trabon.  tion  : 

—  Di,  raja 3,  porque  te  tienes  tu  —  Dis,  impie,  pourquoi  te  considères- 
por  Dios?  tu  comme  Dieu? 

Porque  no  quéres  créer  en  el  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  croire  dans 

verdadero  ?  le  Dieu  véritable  ? 

—  Encended  un  fuego  bien  en-  —  Allumez  un  feu  bien  ardent, 
cendito. 

Echâdlo  presto  porque  es  en-  Jetez-le  vite  (dedans)  parce  qu'il  est 

tendido-  intelligent. 

Llevàdlo  con   trabuco   porque  Emmenez-le  avec   un  mousquet  (?) 

es  agudo.  parce  qu'il  est  rusé. 

Si  Dios  lo  escâpa  es  verdadero.  Si  Dieu  le  sauve,  il  est  le  vrai  (Dieu). 

Echandolo  al  horno,  iva  cami-  Ayant  été  jeté  dans  le  four,  il  s'est 

nando.  mis  à  marcher. 

Con    los    malahim4    iva    pa-  Avec  les  anges  il  se  promenait. 

seando 

Los  leùos  fruto  ivan  dando.  Les  bois   (du  bûcher)  produisaient 

du  fruit. 

De  alli  conocemos  al  Dios  ver-  Par  là  nous  connaissons  le  vrai  Dieu. 

dadero. 

Grande  zéhut 5  tiene  el  seîlor  Grand  mérite  a  le  seigneur  Abraham 

Abraham  abinu.  notre  père, 

que  por  él  conocemos  al  Dios  car,  grâce  à  lui,  nous  connaissons  le 

verdadero.  vrai  Dieu. 

Grande  zéhut   tiene    el   seïïor  Grand  mérite  a  le  seigneur  père  du 

parido,  nouveau-né, 

1  L'hébreu  lp32^. 

2  En  judéo-espagnol,  trabar,  tirar. 

3  L'hébreu  y1®*!. 

4  Voir  R.  38,  note  8. 

5  L'hébreu  m5T. 
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que  afirma  la  mizva  !  de  Abra- 
ham' abinu. 

Saludémos  ahora  al  sefior  pa- 
rido  : 

que  le  séa  besiman-tob3  este 
nacido. 

Eliahu-Hanabi 4  nos  séa  apa- 
recido5, 

Y  darémos  loores  al  verdadéro. 

Saludémos    al    compadre  fl    y 

tam  bien  al  moel 7. 
Que  por  su  zéhut  nos  venga  el 

goël8 
y  rihma9  â  todo  Israël. 
Gierto  loarémos  al  verdadéro. 


qui  exécute  la  prescription  de  notre 

patriarche  Abraham. 
Saluons  maintenant  le  seigneur  père 

du  nouveau-né  : 
que  ce  nouveau-né  lui  soit  de  bon 

augure. 
Que  le  prophète  Elie  nous  apparaisse, 

Et  nous  donnerons  des  louanges  au 

vrai  (Dieu). 
Saluons  le  parrain  ainsi  que  le  péri- 

tomiste. 
Que  le  Messie  nous  vienne  à  cause 

de  son  mérite 
et  qu'il  sauve  tout  Israël! 
Certes,  nous  louerons  le  vrai  Dieu. 


Romance  XLII10. 

A  Yérusalaim  ",  ciudad  esli- 

mada, 
serrallos  y  mulkes  12  y  vicios  ia 

déjaba. 
Suenos  de  mis  ojos  de  mi  se 
tiraba. 
Alli  darémos  loores  y  ala- 
baciones  u. 

A  Yérusalaim  la  ida  sin  vuelta. 

Parece  â  la  gente  que  es  â  la 
vuelta. 


Traduction. 

(Pour  me  rendre)  à  Jérusalem,  ville 

estimée, 
j'ai  laissé  palais,  immeubles  et   dé- 
lices. 
Le  sommeil  de  mes  yeux  s'est  retiré 
de  moi. 
Là  nous  donnerons  des  louanges 
et  des  éloges. 

Que  l'allée  à  Jérusalem  (soit)  sans 
retour. 

Les  gens  croient  que  c'est  le  con- 
traire. 


L'héhreu  Ï11E73. 

La  circoncision.  Voir  R.  34,  note  2. 

L'hébreu  31ta  ^03- 

L'hébreu  SP33Ï1  "imbtf. 

Voir  Schoulhan  Aroukh  Yoré  DecSh,  ch.  265,  xi. 

Padrino  =  pi3D.  Voir  ibid. 

L'hébreu  bïTïTO. 

L'hébreu  bfcna. 

9  Salvar,  librar. 

10  Cette  Romance  était  probablement  chantée  la  veille  du  départ  d'un  pèlerin  pour 
Jérusalem,  Les  Turcs,  chez  nous,  ont  aussi  leurs  hymnes  qu'ils  chantent  en  accom- 
pagnant un  pieux  Hadji  le  jour  de  son  départ  pour  la  Mecque. 

11  ûb'am. 

15  Mot  arabe. 

13  C'est  l'acception  qu'il  a  dans  notre  jargon. 

14  Alabanzas. 
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Sabedlo  que  es  una  grand  re-  Sachez  que  c'est  un  grand  trouble, 
vuelta. 

Alli,  etc.  Là,  etc, 

A  Yérusalaim    la    luz  demis  A  Jérusalem,  la  lumière  de  mes  yeux. 

ojos. 

Con  elle-  déjamos  los  nuestros  Avec  ce  (voyage)  nous  laissons  nos 

enojos.  ennuis. 

Con  vida  y  salud  vean  nues-  En  vie  et  en  santé  que  nos  yeux  (la) 

tros  ojos.  voient. 

Alli,  etc.  Là,  etc. 

A    Yérusalaim    lo    vémos   de  Jérusalem,  nous  la  voyons  de  loin. 

enfrente. 

Parece  â  la  luna  cuando  esta  Elle  ressemble  à  la  lune  lorsqu'elle 

creciente.  est  croissante. 

Con  ello  déjamos  primo  y  pa-  Avec   cela   nous   laissons  cousin  et 

riente.  parent. 

Alli  dârémas  llores  y  ala-  Là  nous  donnerons  des  louanges 

baciones.  et  des  éloges. 


Romance  XLIII. 

(Un  lunes  me  levanti, 
uq  lunes  por  la  maîiana  ') 
Tomi  arco  en  mi  mano 
y  ordeni  esta  cantica, 


Traduction. 

(Un  lundi  je  me  suis  levé, 
un  lundi  vers  le  matin). 
J'ai  pris  arc  en  main 
et  composé  cette  chanson, 


tambien  de  la  madrugada.  aussi  dès  le  point  du  jour. 


—  Asi  viva  el  nikokiri 3 
que  vaiga  por  la  plaza  ; 

que  me  merque  harina  blanca 
para  hacer  el  pan  de  casa, 
tambien  de  la  madrugada.» 

El  marido  por  la  puerta, 

el  enamorado  por  la  ventana  : 

—  Abridme,  mi  blanca  niîïa, 
abridme,  mi  blanca  dama, 

tambien,  etc. 


—  Ainsi  vive  le  maître, 
qu'il  aille  au  marché; 

qu'il  m'achète  de  la  farine  blanche 
pour  faire  le  pain  de  la  maison, 
aussi  dès  le  point  du  jour. 

Le  mari  (sortit)  par  la  porte, 
l'amoureux  (entra)  par  la  fenêtre  : 

—  Ouvrez-moi,  ma  blanche  fille, 
ouvrez-moi,  ma  blanche  dame, 

aussi,  etc. 


Los  pies  tengo  en  la  nieve,  J'ai  les  pieds  dans  la  neige 

1  Une  idée  semblable  se  retrouve  dans  Romance  12. 

1  La  Romance  22  commence  par  un  distique  presque  pareil. 

3  Prononcez  :  Nikochiri.  Corrompu  du  grec  :  oixoxvpYjç  =  bon  ménager,  maître. 
Le  sens  du  vers  est  :  par  votre  vie,  maître  de  la  maison,  allez  au  marché  m'a- 
cheter,  etc. 
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—  Ah  !  mujer,  la  mi  mujer, 
à  quien  dais  tanta  palabra? 
tambien,  etc. 


—  Ah  !  femme,  ma  femme, 
à  qui  dounez-vous  tant  de  paroles  ? 
aussi,  etc. 


—  Almozo  del  panadero, 
(que  los  malos  afios  haga). 
Harina  no  tengo  en  casa, 
levadura  me  demanda, 
tambien,  etc. 


—  Au  garçon  du  boulanger, 
(qu'il  ait  de  mauvais  ans). 
Je  n'ai  pas  de  farine  à  la  maison, 
il  me  demande  du  levain, 
aussi,  etc. 


Donde  te  escondo,  mi  aima  ? 
Donde  te  escondo,  mi  vista?  » 
Lo  escondio  en  una  caja, 
la  caja  era  de  pimienta, 
tambien,  etc. 


Où  faut-il  te  cacher,  mon  âme? 
Où  faut-il  te  cacher,  ma  vue  ? 
Elle  le  cacha  dans  une  caisse, 
la  caisse  était  de  poivre, 
aussi,  etc. 


El  marido  que  viniera, 
el  enamorado  que  estornudara 
—  Ah!  mujer,  la  mi  mujer, 
quien  estornuda  en  esta  caja? 
tambien,  etc. 


Le  mari  étant  de  retour, 
l'amoureux  éternua  : 
—  Ah  !  femme,  ma  femme, 
qui  éternue  dans  cette  caisse 
aussi,  etc. 


—  El  gato  de  la  vecina 
que  a  losratones  alcanza.  » 
Tomola  balta  l  en  su  mano 
y  rompio  la  linda  caja, 
tambien,  etc. 


—  Le  chat  de  la  voisine 
qui  attrape  les  souris  ». 
Il  prit  la  hache  dans  sa  main 
et  brisa  la  jolie  caisse, 
aussi,  etc. 


—  Ah  !  mujer,  la  mi  mujer, 
yo  no  vide  gato  con  barba, 
mostachico  retorcido 
y  zapatetica  trabada  2, 
tambien,  etc. 


—  Ah  !  femme,  ma  femme, 
je  n'ai  pas  vu  un  chat  avec  barbe, 
la  moustache  retorse 
et  la  pantoufle  étirée 
aussi,  etc.  » 


Tomo  la  balta  en  su  mano, 
la  cabeza  le  cortaba. 
Qien  tiene  mujer  hermosa, 
que  la  tenga  bien  guardada. 
Se  la  llevan  de  la  cama, 
y  se  queda  él  sin  nada, 

tambien  de  la  madrugada. 


Il  prit  la  hache  dans  sa  main. 

(et)  lui  coupa  la  tête. 

Quiconque  possède  une  belle  femme, 

qu'il  la  tienne  bien  gardée. 

On  la  lui  enlève  du  lit, 

et  il  reste  sans  rien, 

aussi  dès  le  point  du  jour. 


1  Mot  turc. 

*  Voir  R.  41,  note5. 
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Romance  XLIV l.  Traduction. 

Vos  venid,  mi  dama2,  mi  cara  Venez,  Madame,  au  visage  de  lune, 

de  lima  3, 

yo  os  dire  copias  veinte  y  una  \  je  vous  dirai  vingt-et-un  couplets, 

os  las  contaré  una  por  una  :  je  vous  les  réciterai  un  à  un  : 

como  me  kidéaron5  à  llevar  comment  a-t-on  eu  la  cruauté  de 

el  pâto.  m'enlever  l'oie? 

El  pâto  ténia  vedijas  de   gor-   L'oie  avait  des  flocons  de  graisse. 

dura. 
Me  topi  fajando  à  la  creatura,     Je  me  trouvai  (occupée)  à  emmailloter 

l'enfant, 
en  ano  de  hambre  y  mucha  dans   une  année   de   famine   et   de 
secura,  grande  sécheresse, 

como,  etc.  comment,  etc. 

El  pâto  ténia  plumas  de  colores  ;   L'oie  avait  des  plumes  de  couleurs  ; 
por  donde  pasaba  déjaba  olo-  par  où  elle  passait,  elle  laissait  des 

res,  parfums, 

yo  me  lo  créi  con  muchas  do-  je  l'ai  élevée  avec  force  douleurs. 

lores, 
como,  etc.  Comment,  etc. 

El  pâto  ténia  pluma  amarilla,      L'oie  avait  un  plumage  jaune, 
yo  me  lo  créi  con  mucha  aie-  je  l'ai  élevée  avec  une  grande  joie, 

gria. 
yo  por  este  pâto  quedi  sin  ma-   à  cause  de  cette  oie  je  suis  restée 

nilla.  sans  bracelet. 

Como,  etc.  Comment,  etc. 

El  pato  ténia  pico  Colorado,  L'oie  avait  le  bec  rouge, 

ya  se  lo  comieron  con  vino  del-  on  l'a  déjà  mangée  avec  du  vin  fin. 

gâdo. 

Quien  le  culpa  esto  ?  lo  culpa  A  qui  en  est  la  faute?  la  faute  en  est 

mi  eu  îiado.  à  mon  beau-frère. 

Como,  etc.  Comment,  etc. 

Un  dia  me  fui  para  la  Castoria6.   Un  jour,  je  suis  allée  â  la  Castoria. 
Vide   mucha  gente,   me   torni   J'(y)  ai  vu  une  foule  compacte,  je  suis 
vacia.  retournée  vide. 

1  Cette  Romance  et  la  suivante  sont  originaires  de  Constantinople,  elles  en  portent 
la  marque.  Ainsi  pour  cette  R.,  voir  note  5  ;  pour  la  suivante,  voir  R.  45,  note  9  a. 
1  H.  35  a  un  début  pareil. 
3  Cette  épilhète  se  trouve  aussi  dans  R.  3. 
*  On  n'en  a  pu  me  réciter  que  ces  sept  couplets.  Voir  R.  33,  note  5. 

5  De  Pinfin.  turc  kiimak,  qui  signifie  :  «  ne  pas  ménager  ». 

6  L'un  des  faubourgs  de  Constantinople. 
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No  tuvi  moneda,  vendi  la  ma-   N'ayant  pas  eu  d'argent,  j'ai  vendu  le 
nilla.  bracelet. 

Gomo,  etc.  Gomment,  etc. 


Un  dia  me  fui  para  la  plaza, 
Vide  un  morico  con  un  patico. 

No  tuvi  moneda,  vendi  el  librico. 

Por  este  pecado  no  comi  un  pe- 

dazico. 
Gomo  me  kidéaron  à  llevar  el 

pàto? 


Un  jour  je  suis  allée  au  marché. 
J'(y)   ai  vu  un  petit  Maure  portant 

une  petite  oie. 
N'ayant  pas  d'argent,  j'ai  vendu  le 

livret  (et  l'ai  achetée). 
En  expiation  de  ce  péché,  je  n'en  ai 

pas  mangé  même  un  petit  morceau. 
Gomment  a-t-on   eu   la   cruauté  de 

m'enlever  l'oie  ? 


Romance  XLV1. 


Traduction. 


Oid  copias  nuevas  por  el  mal  de 

Francia, 
Escritas  con  fuego  de  aima  y 

con  mucha  ansia. 
Todo   quien   las  oie,  cierto  se 

eu  fa  s  lia2. 
Roghémos  al  Dios 3,  hermanos, 

que  el  es  nuestro  padre, 
Se  apiâde  de  sus  hijos  y  no  se 

retarde. 

Bendito 4  su  nombre,  grande  y 

alabado. 
En  los  cielos  y  en  la  tierra  uno 

es  mentado. 
El  que  dâ  la  llaga,  dâ  su  cura 
al  lâdo. 
Roghémos,  etc. 
Se  apiade,  etc. 

Grande  milagro  es  este  que  no 

se  entendia  : 
Un  reinado  bueno  que  habia  y 

se  deperdia. 


Ecoutez  (ces)  nouveaux  couplets  con- 
cernant le  mal  de  France, 

écrits  avec  le  feu  dans  l'âme  et  avec 
une  grande  anxiété. 

Quiconque  les  entend,  s'ennuie  cer- 
tainement. 

Prions  Dieu,  frères,  car  il  est  notre 
père, 

qu'il  ait  pitié  de  ses  enfants  et  qu'il 
ne  tarde  pas! 

Béni  (soit)  son  nom,  grand  et  loué  ! 

Dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  il  est 

appelé  unique. 
Celui  qui  donne  la  plaie,  en  donne 
aussi  la  cure  à  côté. 
Prions,  etc. 
Qu'il  ait,  etc. 

Grand  est  ce  miracle  qui  reste  incom- 
préhensible : 

Un  bon  royaume  qui  existait  et  se 
déperd. 


1  On  m'a  assuré  que  cette  Romance  remonte  à  i'époque  de  Napoléon  Bonaparte. 
Composée  avec  l'acrostiche  de  l'alphabet  hébraïque,  elle  a  perdu  la  troisième  ligne 
de  la  strophe  commençant  par  tetk,  la  strophe  commençant  par  iod,  ainsi  que  les  der- 
nières à  partir  de  'aïn.  Voy.  R.  44,  note  3. 

1  Dans  notre  jargon  :  enfastiar  =  fastidiar. 

3  Voy.  R.  U,  note  1. 

*  lbtd.,  note  2. 
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Ay  !  que  todo  toca  à  la  Juderia.   Hélas  !  tous  (les  coups)  rejaillissent 

sur  la  Juiverie. 
Roghemos,  etc.  Prions, 

Se  apiade,  etc.  Qu'il  ait,  etc. 

Desde  que  este  mundo  fuè  aci-  Depuis  que  ce  monde  a  été  établi, 

mentado, 

no  se  tieneoido  ni  vistotal  des-  on  n'a  jamais  entendu  ni  vu  un  pa- 

baratado  *.  reil  renversement. 

De  vez  que  la  pénso  quéro  ser  Chaque  fois  que  j'y  pense,  je  devrais 

atado  \  être  garrotté. 

Rogbémos,  etc.  Prions,  etc. 

Se  apiâde,  etc.  Qu'il  ait,  etc. 

Ah  1  que   este  mundo   fuè  en  Ah  !  que  le  monde  devienne  ainsi  ! 

nuestra  suerte. 
Con  mézonot 3  no  se  burla  que  On  ne  plaisante  pas  avec  la  subsis- 
es cosa  muy  fuerte.  tance,  car  c'est  une  chose  très  diffi- 
cile. 
Quien  se    embeza*  bueno   le  Qui  apprend  bien,  la  mort  lui  arrive 
vienne  la  muerte. 
Roghemos,  etc.  Prions,  etc. 
Se  apiâde,  etc.                              Qu'il  ait,  etc. 

Veneciano  es  este  que  esta  en  (L'Etat)  vénitien  est  celui  qui  reste 

desparte.  à  part. 

El  Turco  no  tiene  ni  arte  ni  Le  (gouvernement)  turc  n'a  ni  art  ni 

parte :;  part 

El  Fiancés  con  tôdos  esta  en  el  Le  (peuple)  français  se  trouve  en  com- 

combate.  bat  avec  tous. 

Roghemos,  etc.  Prions,  etc. 

Se  apiâde,  etc.  Qu'il  ait,  etc. 

Zaruret6  muy  grande  estâmos  Nous   souffrons  d'une  profonde  mi- 

llevando,  sère, 

Mercaderes  y  corredores  y  el  Marchands,  courtiers  et  corporations 

esnaf7  llorando.  (vont)  pleurant. 

El  gaste   pujàdo,  los    kiâres8  Les  frais  (ont)  augmenté,  les  béné- 
cortâdos.  fices  (ont)  cessé. 

Roghemos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

1  Desbarato. 

2  Comme  un  fou,  tellement  j'en  deviens  furieux.  Voy.  plus  bas,  note  4. 
^  L'hébreu  rnSlïtt- 

«  Voy.  E.  1,  note  1. 

5  Rien  à  démêler.  Idiotisme  du  judéo-espagnol. 

6  Mot  arabe. 

7  Mot  arabe. 

8  Plur.  esp.  du  mot  turc. 
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Hébrot l   por   afueras  es  cosa  (Etre  en)  société  (commerciale)  avec 

muy  fuerte.  l'étranger  est  une  chose  très  diffi- 
cile. 

Va  y  viene  y  jura  que  ya  se  (Chacun)   va  et   vient  et   jure  qu'il 

mantiene,  gagne  sa  vie. 

y  el  que  no  tiene,  elDioslo  sos-  Et  celui  qui  n'a  point  (des  moyens 

tiene.  de  subsistance),  Dieu  le  soutient. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

Todo  el  quien  no  tiene  en  Ga-  Quiconque   n'a  pas  d'affaires  à  Ga- 

lata  ■  hecho,  lata, 

va  y  viene  à  casa  se  escupe  en  va  et  vient  à  la  maison  (et)  crache 

el  pecho.  dans  sa  propre  poche. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

Cuando  ya  le  sube  la  sangre  à  Lorsque  déjà  le  sang  lui  monte  à  la 

la  cabeza,  tête, 

va  y  viene  à  casa,  a  vender  em-  Il  va  et  vient  à   la  maison,  il  com- 

peza  3.  mence  à  vendre. 

Sale  como  loco 4,  no  sabe  loque  II  devient  presque  fou,  il  ne  sait  pas 

pensa.  ce  qu'il  doit  penser. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

Lâgrimas  me  corren  como   es  Les  larmes  me  coulent   comme  un 

un  rio.  fleuve. 

Cien  mil  gracias  5  oigo  al  dia,  J'entends  cent  mille  plaisanteries  par 

ni  de  una  rio.  jour;  aucune  ne  me  fait  rire. 

Ay  !  que  todo  esto  es  un  des-  Hélas  !  tout  cela  est  un  délire, 
vario. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

Mirad    que    estamos  en    un   Voyez  que  nous  sommes   dans   un 

mundo  falso.  monde  faux. 

Cuando  os  veis   uno  al   otro,    Lorsque  vous  vous  voyez  l'un  l'autre, 

alargad  el  pâso.  allongez  le  pas  pour  (vous  éviter). 
Déjad  los  zapatos  y  huid  des-   Laissez  les  souliers  et  marchez  nu- 

calzo.  pieds. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

1  L'hébreu  nVian- 

*  Faubourg  européen  de  Constantinople,  dans  lequel  est  concentré  le   mouvement 
commercial  de  la  capitale  ottomane.  A  y  ajouter,  comme  complément,  «  les  meubles  ». 

3  Voy.  R.  40,  note  4. 

4  Voy.  plus  haut,  note  2. 

5  C'est  là  l'acception  que  donne  à  ce  mot  le  jargon  de  Constantinople. 
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No  nos  conviene  hablar  de  este  II  ne  nous  convient    pas  parler  de 

modo,  cette  manière, 

porque  todos  queremos  corner  car  nous  voulons  tous  manger  d'une 

â  un  modo  même  façon, 

todos  nos  queremos  vestir  â  un  nous    voulons   tous    nous    habiller 

modo.  d'une  même  mode. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc. 

Salud  que  nos  dé  el  Dios  por  Que  Dieu  nous  accorde  la  santé  afin 

rellevarlo.  de  souffrir  cela, 

Dânos  la  vida  segura  para  so-  Donne-nous  la  vie  sure  afin  de  le  sup- 

portarlo.  porter. 

Dânos  el  bien  presto ,  el  mal  Donne-nous  vile  le  bieu  (et  que)  le 

olvidado.  mal  (soit)  oublié. 

Roghémos  etc.  Prions  etc. 

Se  apiade  etc.  Qu'il  ait  etc 

Azucar  y  pano  no  se  mete  en  Le  sucre  et  le  pain,  il  ne  faut  pas  y 

tino.  songer. 

Kermès  y  ropas  finas  subieron  (Les  prix  du)  kermès   et  des  robes 

al  pino.  fines  ont  monté  au  pin. 

Esta  mala  guerra  cerra  el  ca-  Cette  mauvaise  guerre  ferme  les  che- 

mino.  mins. 

Roghémos   al  Dios    hermanos  Prions  Dieu,  frères,  car  il  est  notre 

que  él  es  nuestro  padre,  père, 

Se  apiade  de  nosotros  y  no  se  Qu'il  ait  pitié  de  ses  enfants  et  qu'il 

retarde.  ne  tarde  pas  ! 

Andrinople,  avril  1896. 


NOTES 
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LETTRE  A  M.  xMOISE  SCHWAB. 

Ioglange,  29  octobre  1896. 

Monsieur, 

Connaissant  mon  goût  pour  la  poésie  populaire  et  vous  rappe- 
lant que  je  me  suis  particulièrement  occupé  de  celle  de  l'Espagne, 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  le  Recueil  des  romances  judéo- 
espagnoles  publié  par  M.  Abraham  Danon.  Elles  sont  intéressantes, 
ces  vieilles  romances  que  les  Juifs  expulsés  de  l'Espagne  en  1492 
ont  transportées  en  Turquie,  où  elles  se  sont,  depuis  des  siècles, 
transmises  de  génération  en  génération.  Il  y  a  là  un  certain  rap- 
port avec  ces  chants  populaires  français,  dont  M.  Gagnon  a  fait 
une  si  belle  récolte  au  Canada  ;  mais  la  plupart  de  ceux-ci  sont  en- 
core connus  en  France,  tandis  que  je  ne  retrouve,  en  Espagne, 
que  quelques  traces  des  romances  reproduites,  avec  plus  ou 
moins  d'altération,  dans  les  chants  juifs.  Ce  sont  ces  derniers 
que  vous  désirez  me  voir  rapprocher  des  romances  d'où  ils  déri- 
vent et  je  veux  essayer  de  vous  satisfaire. 

Entre  les  chansons  hébraïques  et  les  chants  qui  leur  ont  servi  de 
modèle,  la  ressemblance  est  quelquefois  vague,  d'autres  fois  elle 
est  indubitable.  Tantôt  la  mémoire  a  manqué  aux  chanteurs,  ils  ont 
suppléé  à  des  vers  oubliés  par  des  fragments  empruntés  à  d'autres 
romances  ou  inventés  par  eux-mêmes  ;  tantôt  au  milieu  de  bien 
des  morceaux  se  sont  introduites  des  interpolations  étranges,  des 
incohérences  bizarres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  textes  peu  corrects 
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présentent,  au  point  de  vue  de  la  littérature  populaire,  des  motifs 
d'intérêt  dont  je  parlerai  plus  tard. 
La  romance  par  laquelle  commence  la  collection  de  M.  Danon  : 

Un  hijo  tiene  el  buen  conde. . . 

est  la  refonte  d'une  romance  que  nous  ne  voyons  pas  dans  les  ro-r 
manceros  castillans,  mais  dont  nous  avons  des  textes  portugais 
(Braga,  Cantos  populares  do  archip.  açoriano,  p.  249,  252; 
Hardung,  Romanceiro  portuguez .,  t.  I,  p.  258.  J'ai  traduit  cette 
romance  dans  mon  Romanceiro,  p.  49.)  Un  roi  irrité  contre  un 
page,  un  chevalier  (dans  la  chanson  juive,  on  l'a  accusé  d'aimer 
la  reine;  dans  la  rédaction  portugaise,  d'être  l'amant  de  l'infante), 
l'a  fait  emprisonner  et  le  condamne  à  être  pendu.  Le  captif  reçoit 
la  visite  de  sa  mère,  qui  l'engage  à  chanter  une  chanson  de  celles 
que  chantait  son  père.  Ici,  les  vers  de  la  version  juive  sont 
presque  exactement  traduits  de  la  version  portugaise.  Voici  les 
premiers  : 

Por  alli  pasô  el  seîior  rey 

y  se  quedo  oyendo. 

Pregunlo  el  rey  à  los  suyos  : 

Si  angeles  de  los  cielos 

o  sirena  de  la  mar? 

Saltarou  la  buena  gente  : 

—  Ni  angeles  de  los  cielos, 
ni  sirena  de  la  mar, 

sino  aquel  mancebico 
que  lo  mandateis  à  matar. 

Donnons  maintenant  les  vers  portugais  : 

O  rei  que  ià  passeando 
cavallo  mandou  parar  : 

—  Que  vozes  do  céo  sâo  estas, 
que  eu  aqui  ouço  cantar  1 

ou  sâo  os  anjos  no  céo, 
ou  as  sereias  no  mar? 

—  Nâo  sâo  os  anjos  no  céo, 
nem  as  sereias  do  mar, 

e  Dom  Pedro  Pequenino 
que  meu  pae  manda  matar. 

Dans  la  romance  portugaise,  le  roi  pardonne  au  prisonnier  et  le 
marie  à  l'infante.  Dans  la  version  juive,  il  le  prend  par  la  main  et 
ils  se  rendent  ensemble  au  palais. 

La  romance  II  : 

Estabase  la  reina  Isabella. . . 
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est  une  réduction  de  la  romance  de  la  Reina  Elena  —  (Primavera 
y  flor  de  romances,  tome  II,  page  3,  traduite  dans  les  Vieux 
auteurs  castillans,  tome  II,  p.  233  de  la  première  édition),  mais  la 
belle  Hélène  est  devenue  une  reine  Isabelle,  tandis  que  son  amant 
conserve  le  nom  de  Paris.  La  romance  espagnole  finit  par  une 
sorte  d'abrégé  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie,  la  romance  juive 
par  six  vers  sans  rapport  avec  le  sujet. 
Dans  la  romance  VIII  : 

Donde  os  vais,  caballero. . . 

une  mère  interroge  sur  le  sort  de  son  fils  un  chevalier  qui,  à  la 
fin,  se  fait  reconnaître  pour  ce  fils  lui-même.  Nous  trouverons  plus 
loin  cette  situation,  si  souvent  reproduite,  ayant  pour  personnages 
une  femme  et  son  mari.  Dans  cette  romance  VIII,  on  lit  ces  cinq 
vers  : 

Por  demas  très  cuchilladas, 
por  la  una  entra  el  sol, 
por  la  otra  el  lunar, 
por  la  mas  chiquitica  de  ellas 
entra  y  sale  un  gavilan... 

Ils  sont  empruntés  à  la  romance  portugaise  de  Dom  Beltram 
(Hardung,  Rom.  portugues.,  t.  I,  p.  7)  : 

Sete  feridas  no  peito, 
a  quai  sera  mais  mortal 
por  uma  lhe  entra  o  sol, 
por  outra  lhe  entra  o  lûar 
Pela  mais  pequena  d'ellas 
um  gaviâo  à  voar. 

La  même  idée  se  rencontre,  du  reste,  dans  une  autre  romance 
portugaise  A  bella  infanta  (Braga,  Rom.  gérai,  p.  1  ;  Hardung, 
Rom,  portugues.,  t.  I,  p.  95). 

Une  curieuse  romance  castillane  (Duran,  Romancero  gênerai, 
t.  I,  p.  198)  raconte  comment  Tristan,  blessé  d'un  coup  de  lance 
par  le  jaloux  roi  Marc,  se  réfugia  dans  les  bras  d'Iseult.  Elle  et  son 
amant  versent  d'abondantes  larmes.  Il  en  naquit  un  lys  : 

Alli  nace  un  arboledo 
que  anzucena  se  llamaba. 
Cualquier  muger  que  la  corne. 
Luego  se  sient  preîïada. 
Gomiola  la  reina  Iseo 
por  la  su  desdicha  mala. 
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Dans  la  romance  portugaise  de  Dona  Amenda  (AAmeida  Garrett., 
II,  p.  179;  Hardung,  Romanceiro,  t.  I,  p.  180,  traduite  dans  mon 
Romanceiro,  p.  34),  une  herbe  enchantée  a  la  même  propriété 
que  le  lys.  Dans  la  romance  asturienne  d'Alexandra  [Jahrltuch, 
t.  III,  p.  287,  traduite  dans  les  Vieux  auteurs  castillans,  t.  II,  p. 
548),  c'est  la  bourrache  qui  a  cette  vertu  singulière.  Dans  la  ro- 
mance portugaise  de  Dona  Aldonza,  figure  une  fontaine  comme 
dans  la  chanson  juive  (Hardung,  Rom.  port.,  p.  135),  mais  c'est 
bien  la  Romance  d'Alexandra  qui  a  dû  servir  de  modèle  à  celle- 
ci,  la  dixième  : 

Una  fuente  en  hay  Sofia. . . 

Dans  les  deux  morceaux,  les  principaux  incidents  sont  iden- 
tiques :  l'infante  remet  son  enfant  à  un  comte  qu'elle  a  fait  venir  de 
loin  ;  il  l'emporte  dans  les  plis  de  son  manteau;  il  rencontre  le  roi, 
et,  dans  des  allégations  différentes,  dissimule  ce  qu'il  cache  ;  mais 
l'enfant  pleure  :  dans  la  version  espagnole,  le  roi  coupe  la  tête  de 
sa  fille,  dans  la  chanson  juive,  il  se  rend  volontiers  au  conseil  de 
la  marier  au  comte. 

Dans  la  romance  XI,  une  jeune  fille  joue  aux  échecs  avec  un  roi 
more,  elle  finit  par  lui  demander  un  couteau  qu'il  tient  et  le  lui 
plante  dans  la  poitrine,  comme  la  damoiselle  qui  tue  Rico  Franco, 
l'Aragonais  (Primavera  y  flor,  t.  II,  p,  32).  Cette  analogie  avec 
la  chanson  juive  est,  du  reste,  très  vague.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  que  la  romance  XIII  : 

De  que  lloras  blanca  Nina . . . 

présente  avec  la  romance  espagnole  de  Blanca  Nina  [Primavera 
y  flor,  t.  II,  p.  52,  traduite  dans  les  Vieux  auteurs  castillans, 
t.  II,  p.  559).  On  peut  penser  qu'une  interpolation  a  eu  lieu  au  début 
du  chant  juif,  puis  vient,  comme  dans  la  romance  castillane, 
comme  dans  quantité  de  nos  chants  populaires  [Chants  pop.  du 
Pays  messin,  p.  215,  et  de  la  seconde  édition,  1. 1,  p.  265),  le  dia- 
logue d'un  mari  justement  jaloux  et  d'une  femme  rusée  et  peu 
fidèle.  La  romance  espagnole  finit  par  les  aveux  de  la  coupable, 
qui  reconnaît  mériter  la  mort.  La  chanson  juive  est  tronquée  et 
manque  d'un  dénouement. 
La  quatorzième  romance  : 

Très  hijas  tiene  el  rey . . . 

a  pour  sujet  l'odieux  amour  qu'un  père  a  conçu  pour  sa  fille  et  les 
persécutions  qu'il  lui  fait  subir.  La  princesse  a  reçu  des  noms  dif- 
férents dans  les  nombreuses  pièces  où  cette  donnée  a  été  traitée  : 
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Silvana,  Faustina  —  (Braga,  Romanceiro  gérai,  p.  30;  Hardung, 
Rom.  Portuguez.,  t.  I,  p.  128,  ma  traduction  du  Romanceiro, 
p.  37).  Almeida  Garrett  regarde  cette  romance  comme  ayant  une 
origine  portugaise.  Si  on  ne  la  rencontre  pas  dans  les  anciennes 
romances  espagnoles  —  un  texte  très  expurgé,  donné  par  F.  Ga- 
ballero,  doit  être  assez  moderne  —  on  la  trouve  dans  les  Asturies, 
sous  le  nom  de  Delgadina  {Jahrbucîi,  t.  IV,  p.  284,  traduction  dans 
les  Vieux  auteurs  castillans,  t.  IT,  p.  489),  et  c'est  certainement 
de  ce  texte  que  provient  la  romance  juive  où  le  nom  de  Delgadina 
a  été  changé  en  Delgadilla. 

Le  Romancero  castillan  possède  une  vieille  romance  sur  un 
Virgile,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  poète  (Duran,  Rom.  gêne- 
rai, t.  I,  n°213,  traduite  dans  les  Vieux  auteurs  castillans,  t.  II, 
p,  335).  On  y  dit  comment  un  roi  a  fait  emprisonner  Virgile  pour 
avoir  outragé  une  damoiselle.  Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  captif,  le  roi 
se  le  rappelle  et  va  le  visiter;  il  le  trouve  bien  vieux  et  la  barbe 
blanche,  lui  pardonne  son  méfait  et  le  marie  à  la  damoiselle.  Sauf 
qu'il  n'est  pas  question  du  méfait,  de  sa  réparation  et  que  c'est 
d'abord  la  mère  du  prisonnier  qui  est  mise  en  scène,  ce  sujet  est 
celui  de  la  romance  XV,  mais  là  le  nom  de  Virgile  est  devenu  Du- 
vergini.  Les  détails  de  la  visite  au  captif  sont  identiques. 

La  Romance  XVII  : 

Arboleda,  arboleda. . . 

a  pour  thème  le  retour  d'un  mari  que  sa  femme  a  cru  mort  et  qui 
finit  par  se  faire  reconnaître,  comme  Ulysse  dans  YOdyssêe,  le  sire 
de  Créqui  en  Normandie,  Don  Guillermo  en  Catalogne  et  quantité 
d'autres  personnages.  La  romance  castillane  Las  Senas  del  esposo 
a  pu  servir  de  modèle  au  chant  juif,  mais  la  situation  a  été  tant 
reproduite  qu'il  est  impossible  de  dire  d'une  manière  certaine  d'où 
est  venue  l'imitation. 
Dans  la  romance  XVIII  : 

Ya  vienen  los  cautivos. . . 

un  chevalier  rencontre  une  jeune  fille  occupée  à  laver  du  linge 
dans  une  rivière  ;  il  la  reconnaît  pour  sa  sœur  que  l'on  croyait 
perdue  et  la  ramène  triomphant  à  sa  mère,  qui  la  pleure.  Ce 
chant,  altéré  par  des  adjonctions  diverses,  offre  la  même  donnée 
que  la  romance  asturienne  de  Don  Bueso  (Jahrbuch,  t.  III, 
p.  283,  traduite  dans  les  Vieux  auteurs  castillans,  t.  II,  p.  368). 
—  Sujet  souvent  traité  dans  la  littérature  populaire  de  tous  les 
pays. 

T.  XXXIII,  n°  66.  18 
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La  romancé  XXI  : 

Ya  quedaron  prefiadas. . . 

provient  ou  des  Dos  Hermanas  (Primavera  y  Flor,  t.  II,  p.  38, 
pièce  traduite  dans  les  Vieux  auteurs  castillans,  t.  II,  p.  367),  ou 
de  la  romance  portugaise  Rainha  e  Captiva  (Almeida  Garrett, 
Rom.,  t.  H,  p.  189;  Braga,  Rom.  gérai,  p.  103,  traduite  dans  mon 
Romanceiro,  p.  35.  Voir  encore  sur  le  même  sujet  les  Cantos  do 
Brazil,  t.  II,  p.  203;  le  Romancerillo  catalan,  de  Mila,  p.  214; 
les  Causons  de  la  terra,  de  Pelay-Briz,  t.  II,  p.  159).  La  chanson 
juive,  après  avoir  reproduit  le  début  des  romances  où  il  est  parlé 
d'une  reine  et  d'une  captive  —  dans  les  textes  précités,  on  découvre 
qu'elles  sont  sœurs  —  dit  comment  elles  accouchèrent  le  même 
jour  et  comment  leurs  enfants  furent  changés,  le  chant  juif  prend 
une  autre  direction. 
Dans  le  début  de  la  romance  XXIV  : 

Asentada  esta  la  reina . . . 

on  reconnaît,  malgré  de  nombreuses  altérations,  le  commencement 
d'une  belle  romance  portugaise  Bernai  Frances  (Braga,  Rom. 
gérai,  p.  34).  Un  mari  est  accueilli  par  sa  femme,  qui  croit  rece- 
voir son  amant.  La  vengeance  de  l'époux  outragé  manque  dans  la 
chanson  juive  tout  à  fait  tronquée.  Cette  romance  de  Bernai 
Frences  n'existe  pas  dans  les  chants  castillans,  mais  elle  est  connue 
en  Catalogne  (Milà,  Romancerillo ,  n°  227;  Pelay  Briz,  Causons  de 
la  terra,  t.  II,  la  Mala  muger),  au  Brésil  (Silvio  Romero,  Cantos 
pop.  do  Brazil,  vol.  I,  p.  5).  J'ai  traduit  la  version  portugaise 
dans  mon  Romanceiro  (p.  139).  Rencontre  bizarre!  j'ai  découvert 
dans  le  Pays-Messin  un  fragment  qui  rappelle  le  début  de  Bernai 
Frences  (Chants  pop.  du  Pays-Messin,  p.  85  de  la  première  édi- 
tion, p.  127  du  tome  I  de  la  seconde). 
Dans  la  romance  XXV  : 

En  la  ciudad  de  Marsilia. . . 

une  jolie  dame  cherche  à  séduire  un  jeune  homme  en  lui  détaillant 
tous  ses  charmes,  comme  la  gentille  dame  qui  s'adresse  à  un  rus- 
tique berger  dans  un  chant  castillan  (Primavera  y  Flor,  t.  II, 
p.  64),  mais  il  n'y  a  là  qu'une  ressemblance  de  situation. 

Le  romanceiro  portugais  contient  plusieurs  très  jolies  pièces  sur 
une  jeune  fille  qui  se  déguise  en  homme  pour  remplacer  son  père 
appelé  à  prendre  les  armes  (Almeida  Garrett,  Romanceiro,  t.  II, 
p.  91;  Braga,  Romanceiro,  p.  4).  Cette  donnée  a  aussi  été  traitée 
en  Italie  (mon  Romanceiro,  p.  06  aux  notes),  et  j'en  ai  découvert 
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le  commencement  dans  un  chant  incomplet  de  la  Vallée  d'Ossau 
(article  publié  dans  la  Romania  et  inséré  ensuite  dans  le  volume 
Folh-lore,  p.  94).  En  castillan,  je  ne  connais  pas  de  romances  sur 
ce  sujet,  mais  Milà  y  Fontanals  en  a  donné  une  très  bonne  version 
catalane  {Romancer Mo,  p.  223).  Elle  débute  à  peu  près  de  même 
que  la  romance  XXVI. 

Mal  aîio  tripa  de  madré... 

Mais  la  romance  juive  s'égare  plus  loin  dans  la  mention  rapide  des 
exploits  du  guerrier  improvisé,  tandis  que,  dans  la  leçon  portu- 
gaise et  la  catalane,  on  raconte,  avec  grâce,  les  ruses  de  la  jeune 
fille  pour  déguiser  son  sexe,  ruses  ingénieuses,  que  cherche  à  dé- 
jouer son  capitaine,  fort  épris  d'elle,  et  qui  finit  par  l'épouser. 
La  romance  XXVIII  : 

Siete  aîios  anduvi. . . 

rappelle  un  chant  portugais  0  cego  (Rom.  gérai,  p.  149;  Canlos 
pop.  do  Archip.  açoriano,  p.  373;  Canlos  pop.  do  Br'azil,  —la 
meilleure  version  —  t.  I,  p.  349;  mon  Romanceiro,  p.  135).  La 
romance  portugaise,  comme  son  imitation  juive,  est  fort  obscure  ; 
il  s'agit  d'un  mendiant,  d'un  aveugle  qui  pourrait  bien  être  un 
amant  et  qui  enlève  une  jeune  fille,  dont  il  a  imploré  la  charité. 

Voilà  les  romances  judéo-espagnoles  que  j'ai  pu  rapprocher  de 
chants  castillans,  catalans  et  portugais.  Les  autres  pièces  aux- 
quelles elles  sont  mêlées  prouvent,  par  leur  forme,  leur  style,  leur 
décousu,  une  origine  encore  plus  populaire.  Je  n'ai  pas  à  vous  en 
parler,  M.  A.  Danon  en  ayant  parfaitement  défini  le  caractère  et 
indiqué  sous  quels  rapports  elles  ont  de  la  valeur. 

Je  disais,  en  commençant  ces  petites  recherches l,  que  les  chants 

1  Je  n'ai  pas  voulu  eucombrer  ces  recherches  de  notes  indiquant  exactement  les 
titres,  la  date  et  le  lieu  de  publication  des  livres  cités,  mais  je  crois  devoir  réunir  ici 
ces  renseignements  bibliographiques  : 

—  Almeida  Garrett,  Romanceiro  ;  Lisbonne,  1839,  3  vol. 

—  Braga,  Romanceiro  gérai  ;  Porto,  1867,  1  vol.  ;  —  Cantos  popularcs  do  archipelago 

açoriano ;  Porto,  1869,  1  vol. 

—  Caballero,  Cuentos  y  poesias  pop.  andaluces  ;  Leipzig,  1866,  1  vol. 

—  Estario  do  Veiga,  Romanceiro  do  Al'garve  ;  Lisbonne,  1890,  1  vol. 

—  Duran,  Romancero  gênerai;  Madrid,  1854,  2  vol. 

—  De  los  Rios,  dans  Jahrbuch  fur  romanische  und  euglischc  Literatur;  Berlin,  1861, 

tome  III. 

—  Silvio  Romero,  Canlos  pop.  do  Brazil. 

—  Puy maigre,    Les  vieux  auteurs  castillans;  Paris,  1S61 ,    2   vol.;   —  Romanceiro, 

choix  de  vieux  chants  portugais,  traduits  et  annotés,    Paris,   1884,  1  volume  — 
Folk-lore,  1885,  1  vol. 

—  Pelay-Briz,  Cansones  de  la  terra-,  Barcelone,  1866-1877,  5  vol. 

—  Milà  y  Fontanals,  Romancerillo  catalan,  Barcelone;  1882,  1  vol. 

—  Wolf  et  Hot'mann,  Priniavera  y  flor  de  romances;  Berlin,  1856,  2  vol. 

—  HarduDg,  Romanceiro  portuguez;  Leipzig,  1877. 
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judéo-espagnols,  d'inspiration  artistique,  pourraient  présenter  le 
motif  d'observations  utiles  au  point  de  vue  du  folk-lore.  On  est  in- 
décis sur  la  date  des  romances  :  ils  prouvent  que  les  chants  origi- 
naux qu'ils  rappellent  étaient  connus  au  xve  siècle  et,  sans  doute, 
bien  antérieurement.  Ils  peuvent  aussi  faire  présumer  que  plu- 
sieurs des  romances  qu'ils  ont  imitées,  et  dont  on  n'a  plus  de 
textes  en  langue  espagnole,  devaient  primitivement  exister  dans 
cette  langue,  de  laquelle  ils  passèrent  ensuite  dans  des  versions 
portugaises  et  catalanes,  que  les  Juifs  expulsés  ne  connaissaient 
sans  doute  pas. 

Je  souhaite  —  sans  trop  oser  l'espérer  —  que  ces  pages  puissent 
vous  sembler  avoir  quelque  intérêt  et  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Cte   DE    PUYMAIGRE. 


LE  MEURTRE  DE  L'ENFANT  DE  CHŒUR  DU  PUY 

(1320) 


Les  historiens  du  Velay  racontent  que  les  Juifs  du  Puy,  en  1321, 
furent  massacrés  pendant  la  persécution  provoquée  par  le  bruit 
de  la  conspiration  des  Lépreux  et  des  Juifs1.  Vers  le  môme  temps, 
mais  un  peu  avant  (1320)  ils  auraient  été  accusés  du  meurtre  d'un 
enfant.  Aux  environs  de  la  Noël,  dit  la  légende  locale,  un  enfant 
de  chœur  fut  assassiné  par  un  Juif  désireux  de  se  venger  sur  lui 
des  persécutions  des  chrétiens.  Ce  fut  l'enfant  lui-même  qui, 
après  sa  mort,  témoigna  des  faits. 

Cette  légende  se  lit  dans  une  vieille  prose  de  la  cathédrale  de 
Notre-Dame  du  Puy  : 

Cautalur  per  clericurn  Digna  fuit  expulsio 

Gabrielem  archangelum,  Iudeorum  a  Podio. 

ludœus  necat  paruulum  :  Non  intrent,  qui  a  captio 

Suscitât  hune  Beata.  Glericulis  est  data. 

Les  plus  anciens  historiens  qui  rapportent  cette  légende  sont 
loin  d'être  d'accord.  Aucun  document  du  temps  ne  nous  a  été 
conservé.  Dans  la  plaquette  intitulée  :  «  Documents  inédits  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Notre-Dame  du  Puy  et  du  Velay,  Layette  d'in- 
ventaire (chartier)  de  sancta  Aniciensi  ecclesia,  publiée  et 
annotée  par  l'abbé  J.  B.  Payrard  »  (1868),  il  n'y  a  même  aucun 
texte  qui  s'y  réfère. 

On  ne  saurait  considérer  comme  un  document  îa  Chronique  lo- 
cale, écrite  au  milieu  du  xvie  siècle,  par  conséquent  deux  siècles 
après  l'événement,  sous  ce  titre  :  «  le  livre  de  Podio  ou  Chro- 
nique d'Etienne  Médicis,  bourgeois  du  Puy-  ».  Au  nombre  des 
miracles  attribués  à  Notre-Dame  du  Puy  figure  le  nôtre.  L'auteur 
se  borne  à  citer  les  deux  quatrains  que  l'on  a  lus  plus  haut  et  qu'il 

1  M.  Israël  Lévi  a  mentionné  incidemment  cette  légende  [Revue,  XXIV,  153, 
note),  pour  montrer  que  les  persécutions  dirigées  contre  les  Juifs  et  surtout  leurs  es- 
pulsions  ont  eu  le  plus  souvent  pour  ci  use  des  accusations  de  celte  nature, 

*  Publié  par  Auguste  Chassaing,  1874,  'i  vol,  ia-4', 
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prétend  avoir  copiés  sur  un  tableau  placé  en  face  de  la  porte 
d'entrée  réservée  à  l'évêque1.  A  propos  de  «  la  court  des  clercs 
de  l'université  de  Saint-Mayol  »  faisant  partie  des  «  sièges  de  jus- 
tice qui  sont  en  la  ville  du  Puy2  »,  l'éditeur  de  ce  texte,  M.  Chas- 
saing,  ajoute  en  note  : 

Les  clergeons ,  ou  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale,  avaient  le 
droit  de  faire  arrêter,  depuis  l'expulsion  des  Juifs,  sous  le  règne  de 
Charles-le-Bel,  les  Juifs  rencontrés  au  Puy.  Ils  exercèrent,  en  1373, 
à  l'exclusion  de  la  Cour  commune  qui  le  leur  disputait,  ce  privilège 
contre  le  Juif  Jean  Bernard,  dit  Abraham.  (Mss.  de  la  Bibliot.  natio- 
nale, coll.  de  Languedoc,  t.  XXXIX,  f.  291  b.) 

Le  plus  ancien  texte  imprimé  qui  raconte  cette  légende  est  ce- 
lui du  R.  P.  Odo  de  Gissey  (xvie  siècle) 3  : 

L'an  1321,  Durand  (évoque  du  Puy)  fit  faire  un  iuste  chastoy  des 
Ladres  de  ce  païs,  lesquels  taschoient  d'infecter  les  habitans  de  leur 
ladrerie,  empoisonnans  les  puits  et  fontaines  de  partout,  imitans  en 
cas  pareil  les  Iuifs,  lesquels  en  mesme  façon  perpétrèrent  semblable 
meschanceté  par  la  France,  dont  ils  en  furent  chassés,  l'ayant  esté 
auparauant  du  Puy,  à  raison  qu'un  petit  enfant  de  chœur  passant 
devant  la  Iuifverie  haut  louoit  la  Reyne  du  Ciel,  entonnant  en  son 
honneur  ce  Motet  :  Ertibescat  Indeus  qui  Christum  natum  dicit  de  ciri 
semine.  Puis,  adioustant.  en  rythmes  ce  qu  il  avoit  appris  de  l'Annon- 
ciation faicte  par  Gabriel  archaûge,  un  Iuif,  transporté  de  passion 
effrénée,  frappe  cet  enfant  de  telle  sorte  qu'il  l'atterre,  et  le  tue  :  la 
Vierge  qui  se  plaist  d'estre  réclamée  au  Puy  ne  manque  pas  de  res- 
susciter ce  sien  deuot  serviteur,  meurtry  pour  sa  querelle.  Geste 
merveille  est  authentiquée  par  certains  versets  qui  se  lisent  en  un 
ancien  tableau  de  l'église  de  Nostre-dame*. 

Ce  forfaict  fut  cause  que  le  reste  des  Iuifs  fut  chassé,  et  mis 
soubs  la  puissance  des  enfans  de  chœur  pour  estre  chasliés  de  leur 
authorité,  si  jamais  ils  rentroient  au  Puy.  Gela  est  encore  authorisé 
par  un  instrument  de  Tan  1373,  tiré  de  la  Thresorerie  de  Nostre- 
Dame  par  lequel  il  conste  du  pouuoir  qu'ont  les  enfants  de  chœur 
de  prendre  les  Iuifs  qui  se  trouueraient  dans  le  Puy. 

Ainsi,  d'après  la  version  recueillie  par  cet  auteur,  le  Juif  irrité 
porte  un  si  violent  coup  à  l'enfant  qu'il  le  renverse  à  terre.  C'est 
ce  que  rapporte  également  le  P.  J.  Branche,  qui  dit  que  le  Juif 

1  Chroniques,  t.  I,  p.  40. 
*  Ibid.,  t.  II,  p.  267. 

3  Discours  historique  de  la  très  ancienne  dévotion  de  Nostre  Dame  du  Puy...  1" 
éd.  au  Puy,  1620,  in-8°,  ch.  XX,  p.  495;  2»  éd.,  ch.  XXI,  p.  425. 

4  L'auteur  transcrit  ici  le  premier  des  deux  quatrains  que  nous  venons  de  citer. 
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«  lui  sauta  dessus  ».  Pour  la  suite  il  est  moins  afiirraatif,  et  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Et  comme  Von  croit l . . .  » 

D'après  une  autre  version,  le  Juif  aurait  attiré  l'enfant  chez  lui 
pour  le  tuer2  : 

Du  temps  de  l'évêque  Durand,  Philippe  V  bannit  les  Juifs  à  per- 
pétuité des  terres  de  son  obéissance,  après  que  la  fureur  du  peuple 
eût  puni  par  le  feu  ceux  qu'il  croyait  avoir  sollicité  les  lépreux  d'in- 
fecter les  eaux  publiques.  Une  action  commise  au  Puy  contribua 
beaucoup  à  leur  attirer  l'horreur  générale.  Autour  des  fêtes  de  Noël 
de  l'an  1320,  comme  un  enfant  de  chœur,  en  traversant  la  rue  de 
leur  demeure,  chantait,  le  principal  de  ces  endurcis  qui  ne  se  trouva 
retenu  par  la  crainte  d'aucun  témoin,  le  fit  entrer  chez  lui  sous 
quelque  prétexte,  et  l'ayant  sacrifié  au  ressentiment  qu'il  avait  eu 
de  l'entendre  raconter  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de 
Marie,  crut  que  la  terre  dont  il  le  couvrit  suffirait  à  cacher  son  crime. 
En  effet,  loin  de  soupçonner  la  destinée  du  martyr,  on  estima  qu'il 
avait  fui  par  débauche,  jusqu'à  ce  qu'au  Dimanche  des  Palmes,  la 
procession  passant  à  la  fontaine  des  Forges,  peu  éloignée  de  sa  sé- 
pulture, on  le  vit  paraître  vivant  qui  entonnait  l'antienne  où  l'Église 
applaudit  la  Reine  du  Ciel  du  triomphe  qu'elle  a  remporté  sur  toutes 
les  erreurs  du  monde  :  Gaude  Maria  Virgo  cunctas  hœreses  sola  inter- 
mistl  in  vnundo.  Si  l'excellence  de  voix  qu'il  faisait  ouïr  à  ce  retour 
inespéré  eut  de  quoy  surprendre  les  assistans,  le  récit  de  ce  qui  lui 
était  avenu  acheva  de  les  remplir  de  merveille.  La  multitude  se  jetta 
dans  la  maison  du  meurtrier  que,  par  une  de  ses  injustices  accoutu- 
mées (!)  elle  déroba  —  en  le  tuant  d'abord  —  aux  horreurs  des  plus 
grands  supplices,  toute  la  nation  fut  chassée  du  pays  et,  bientôt 
après,  du  royaume;  et  le  chapitre  ayant  fait  dresser  une  croix  à  la 
fontaine  avec  la  représentation  du  petit  choriste,  ne  manque  point 
d'y  chanter  le  jour  des  Rameaux  les  mêmes  paroles  dont  il  avait 
loué,  en  sortant  de  la  tombe,  celle  de  qui  l'intercession  lui  faisait  re- 
voir la  lumière. 

Dès  le  milieu  du  xvne  siècle,  on  demanda  au  clergé  de  Notre- 
Dame  du  Puy  des  détails  exacts  sur  ce  fait.  Mais  le  clergé  ne  sa- 
vait que  répondre,  comme  on  le  voit  par  deux  pièces  contenant 
les  demandes  réitérées  faites  sur  ce  point.  Ces  pièces  restées  iné- 
dites jusqu'à  ce  jour,  se  trouvent  parmi  les  mss.  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève 3.  Quel  est  l'auteur  de  ces  enquêtes  ?  On  l'ignore, 
peut-être  un  historien  frappn  des  contradictions  des  récits. 

1  Vie  des  Saincts  et  des  Sainctes  d'Auvergne  et  de  Velag  (au  Puy,  1652,  in-8°),p.  17. 

2  P.  317  de  YHist.  de  l'église  ang.  de  N.-D.  du  Puy  (au  Puy"  1693,  in-8");  œuvre 
anonyme,  dont  la  dédicace  à  l'évêque  du  Puy  est  signée  :  le  Fr.  Théodore.  Ce  nom, 
dit  le  P.  Lelong,  cache  celui  de  Bochart  de  Saron. 

3  Nos  1919,  f.  19,  et  1944,  f.  7;  Catalogue  de  ces  mss.  par  Ch.  Kohler,  t.  II, 
p.   197  et  207.  Voir  Pièce  justificative. 
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Sur  un  premier  questionnaire,  présenté  au  commencement  du 
xvnc  siècle,  quelques  réponses  évasives  avaient  été  faites1.  Ces 
demandes  et  réponses  sont  répétées  dans  la  2°  pièce,  plus  déve- 
loppée que  la  première,  donnant  «  de  plus  amples  éclaircisse- 
ments »,  sauf  que  dans  la  première  pièce  on  lit,  en  plus,  ces  mots  à 
la  2e  question  :  «  On  a  faict  response  que  l'enfant  de  chœur  a  esté 
jette  dans  la  fontaine  proche  la  rue  des  Farges.  » 

Voilà  une  nouvelle  version  qui  diffère  des  deux  précédentes  ; 
aucune  d'elles  ne  parle  d'enfant  jeté  dans  une  fontaine.  L'embar- 
ras augmente,  si  l'on  consulte  un  auteur  anonyme  du  commen- 
cement de  ce  siècle  qui  résume  les  faits,  sans  citer  la  moindre 
référence  ;  il  ne  parle  ni  de  coup  donné  par  emportement,  ni  de 
guet-apens,  mais  il  parle  de  la  fontaine,  «  peu  éloignée  de  sa  sé- 
pulture ».  Ce  texte  dit 2  : 

Autour  des  fêtes  de  Noël,  l'an  4  320,  un  enfant  de  chœur  plein  de 
zèle  chantait  que  l'ange  Gabriel  apporta  l'heureuse  nouvelle  qu'un 
sauveur  nous  venait  du  ciel;  un  Juif,  poussé  d'envie,  de  l'innocent 
tranche  les  jours;  mais  la  Vierge,  par  son  secours,  le  fait  retourner 
à  la  vie.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  spectateurs,  lorsque,  le  Di- 
manche des  Rameaux,  la  procession  passant  devant  la  fontaine  des 
Farges,  peu  éloignée  de  sa  sépulture,  on  le  vit  paraître  vivant  qui 
entonnait  l'antienne  où  l'Eglise  applaudit  la  Reine  du  Ciel  du  triomphe 
qu'elle  a  remporté  sur  toutes  les  autres. 

La  nation  juive  fut  chassée  du  pays  et  bientôt  du  royaume,  et  le 
chapitre  fit  dresser  une  croix  à  la  fontaine  avec  la  représentation  du 
petit  choriste,  qui  est  à  présent  à  la  fontaine  des  Tables.  On  ne 
manque  point  d'y  chanter  le  jour  des  Rameaux  les  mêmes  paroles 
dont  il  avait  loué,  en  sortant  de  la  tombe,  celle  de  qui  l'intercession 
lui  faisait  revoir  la  lumière. 

Deux  autres  monuments  de  ce  miracle  sont  le  privilège  que 
Charles- le-Bel  accorda  en  1325  aux  enfants  de  chœur  de  pouvoir  or- 
donner un  châtiment  aux  Juifs  qui  retourneraient  dans  la  ville,  et  le 
procès  qu'eut  cette  jeunesse,  en  1373,  avec  les  juges  de  la  Cour  com- 
mune au  sujet  des  nommés  Aliot  et  Sara,  qu'elle  tira  de  leurs  prisons 
par  arrêt  du  Parlement  des  pairs,  et  qu'elle  élargit  de  sa  propre  au- 
torité moyennant  cent  florins  d'or  d'amende. 

Voici  maintenant  les  termes  d'un  historien  plus  récent,  Franc. 
Mandet  : 

Un  jeune  enfant  de  chœur  s'en  allait  chantant. . .  Un  Juif,  devant 
la  maison  duquel  cet  enfant  passait,  se  prétendant  insulté,  résolut  de 

'  Ifnd.,  n°  1944,  f.  7. 

2  Histoire  anq€liqm  de  VF  g  Use  ant.  et  admirable  de  N.-D.  du.  ]>uy,  eh.  X, 
(4e  edit.,  1838), 'p.  44. 
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venger  sur  cette  innocente  victime  les  persécutions  dont  les  chré- 
tiens poursuivaient  sa  race.  Il  appelle  l'imprudent,  lui  fait  de  sédui- 
santes promesses  et  l'engage  à  le  suivre  dans  sa  demeure.  L'enfant 
ne  sait  pas  résister;  mais  à  peine  la  porte  s'est-elle  refermée  sur  lui, 
que  le  Juif  l'assassine  traîtreusement,  jette  son  cadavre  dans  une 
fosse  et  le  recouvre  d'un  peu  de  terre.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent; 
comme  à  N.-D.  on  ne  vit  plus  revenir  l'enfant,  chacun  pensa  qu'il 
avait  pris  la  fuite  pour  se  livrer  à  la  débauche.  Cependant,  le  di- 
manche suivant,  on  vit  le  martyr  réapparaître.  A  peine  sut-on  le 
nom  de  l'infâme  meurtrier,  que  la  foule  se  précipita  dans  la  maison; 
chacun  se  disputa  l'honneur  de  le  frapper,  et  bientôt  le  cadavre 
du  Juif  fut  entraîné  tout  sanglant  dans  les  égouts  de  la  ville  \ 

Aussitôt  après  le  même  historien  dit  ingénument  : 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  de  cette  légende,  ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  pages  quelquefois  obscures  de  nos  chroniques 
que  nous  trouvons  un  souvenir  de  l'histoire  miraculeuse  du  jeune 
choriste.  11  est  3  monuments  qui  survivent  encore  et  qui  restent 
comme  témoignage  de  ce  fait  : 

1°  Charles-le-Bel,  par  des  lettres  patentes  de  1325,  accorda  aux  en- 
fants de  chœur  de  Notre-Dame  du  Puy  le  pouvoir  de  juger  et  de  punir 
eux-mêmes  les  Juifs  qui  reparaîtraient  dans  la  ville. 

2°  Voulant  user  de  cette  prérogative  en  1373,  cette  jeunesse  fit  en- 
lever de  la  prison  communale  deux  Juifs  qu'elle  délivra,  moyennant 
cent  florins  d'or. 

3°  Enfin,  sur  le  lieu  même  de  l'apparition,  on  avait  élevé  un  tom- 
beau. Le  monument  est  resté  longtemps  debout;  mais,  vers  le  milieu 
du  présent  siècle,  la  pierre  sépulcrale,  changée  de  place  et  de  forme, 
n'a  plus  de  signification,  et  le  passant,  voyant  la  fontaine  des 
Tables,  se  demande  le  sens  historique  du  fragment  mutilé  qui  la 
décore. 

Notre  historien  conclut  ce  chapitre  par  cette  sorte  d'aveu  : 

Quant  à  la  vérité  du  motif  qui  servit  de  prétexte  à  ces  actes  d'o- 
dieuse cruauté,  elle  fut  prouvée  sans  doute  comme  tout  se  prouvait 
en  ce  temps-là.  Ce  n'est  pas  dans  les  enquêtes  d'inquisiteurs  que 
nous  pouvons  aller  chercher  d'impartiales  convictions;  les  procé- 
dures qui  suffisaient  à  la  cupidité  de  Philippe  lV-le-Bel,  de  Louis  X, 
de  Philippe  V  et  de  Charles  IV,  ne  sauraient  convenir  à  la  justice  de 
l'histoire. 

C'est  aussi  notre  avis  ;  seulement  il  faut  ajouter  qu'en  l'espèce, 
il  n'y  eut  même  pas  d'enquête. 

Moïse  Schwab. 

1  Eist.  du  Velay,  les  récits  du  Moyen  Ar/c  (L<>  Puy,  1861),  IV,  114-110, 
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PIEGE  JUSTIFICATIVE 

MÉMOIRE   SUR  UNE  PROCESSION   DES  CHANOINES  A   NOSTRE-DAME 

DU   PUT. 

On  a  escrit  à  la  ville  du  Puy  pour  estre  informe  et  esclarei  de 
3  choses  sur  lesquelles  on  a  point  eu  de  response  assez  claire,  pour- 
quoy  on  est  contraint  de  rechercher  encore  plus  ample  esclarcisse- 
ment  sur  les  3  choses  proposées  : 

1°  Si  les  chanoines  de  l'Eglise  Noslre-Dame  du  Puy  ont  faict 
autrefois  ou  font  encore  à  présent  tous  les  samedis  de  Tan  la  proces- 
sion à  l'entour  de  l'église  et  s'ils  chantent  le  respons  Gaude  Maria 
Virgo.  On  a  faict  response  :  on  chante  bien  le  respons  à  la  procession, 
mais  la  procession  ne  se  faict  pas  à  l'entour  de  l'église,  mais  bien 
vers  la  rue  des  Farges,  et  on  passe  devant  la  fontaine  où  est  l'image 
de  l'enfant  de  chœur  et  où  on  dit  qu'estoit  le  puits.  Cette  response 
ne  satisfaict  point,  d'autant  qu'on  a  obmis  en  descrivant  ce  premier 
article  à  y  mettre  tous  les  samedis  de  l'an,  en  quoy  particulièrement 
consistoit  la  difficulté  et  de  quoy  on  demande  response,  et  aussi 
qu'en  la  response  on  adiouste  que  la  procession  sorte  vers  la  rue  des 
Farges,  il  seroit  à  propos  de  sçavoir  quand  et  combien  de  fois  en  l'an 
ceste  procession  marche  de  ce  costé-là. 

2°  S'il  y  a  un  puits  dans  ladite  Eglise  où  l'enfant  ait  esté  jette 
par  le  juif  et  encore  si  la  procession  passe  proche  du  puits.  Res- 
ponse :  la  procession  passe  proche  la  fontaine  conduitte  dans  la  ville 
par  des  canaux  qui  vont  la  prendre  au-delà  de  la  rivière,  et  la  fon- 
taine est,  comme  est  marqué  cy-devant,  bastie  au  mesme  endroit  où 
estoit  le  puits  sur  lequel  elle  est  bastie.  Geste  response  ne  satisfaict 
point,  d'autant  qu'on  est  en  peine  s'il  y  a  un  puits  dedans  l'Eglise  à 
l'occasion  de  ce  qui  a  esté  icy  imprimé  il  y  a  quelque  temps  et  c'est 
a  quoy  particulièrement  on  insiste. 

3°  Si  la  rue  des  Juifs  estoit  proche  de  l'église  de  Nostre-Dame  et 
qu'on  en  marque  la  proximité  ou  esloignement.  Response  :  la  rue  des 
Juifs  est  fort  loin  de  l'église  de  Nostre-Dame,  Nostre-Dame  estant  au 
haut  de  la  ville,  sur  la  colline,  et  la  rue  est  au  bas  de  la  ville  fort 
escartée.  Geste  response  satisfaict  quant  à  l'esloignement,  mais  dans 
l'extraict  qu'on  a  envoyé  du  P.  Branche1,  il  y  a  ces  mots  :  «  L'enfant 
passant  par  la  rue  des  Juifs  qu'on  croit  estre  celle  qui  est  proche  des 

Farges »  ;  il  reste  ceste  difficulté  si  la  rue  des  Farges  approche 

cest  esloignement  de  quoy  on  désire  esclarcissement. 

Du  20  Octobre  1624. 


1   Vie  des  Saincts,  1.  I,  N.-D.  du  Puy,  p.  19. 
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AU  XVIIIe  SIÈCLE 


On  sait  qu'en  vertu  de  redit  royal  du  17  septembre  1394  tous 
les  Juifs  de  France  furent  expulsés  du  royaume.  Ceux  de  Mont- 
pellier se  retirèrent,  les  uns,  à  Perpignan  qui  faisait  partie  du 
domaine  de  leur  ancien  seigneur,  le  roi  de  Majorque,  les  autres, 
en  Provence  et  dans  le  Comtat-Venaissin.  Les  descendants  de  ces 
derniers  essayèrent  à  plusieurs  reprises,  durant  les  siècles  sui- 
vants, de  revenir  dans  la  ville  qui  devait  à  leurs  ancêtres  une  si 
grande  part  de  sa  prospérité  ».  Vains  furent  leurs  efforts. 

Plus  heureux  que  leurs  coreligionnaires  placés  sous  la  domina- 
tion des  papes,  un  certain  nombre  de  Marranes  fuyant  l'Espagne, 
au  xvie  siècle,  trouvèrent  un  refuge  à  Montpellier.  Ils  y  reçurent, 
dit  le  chanoine  d'Aigrefeuille,  un  bienveillant  accueil,  grâce  «  à  la 
pitié  naturelle  qu'on  y  a  pour  les  étrangers,  jointe  à  la  bonne 
mine  et  à  la  qualité  de  plusieurs...  ;  ils  y  exercèrent,  les  uns, 
le  négoce,  les  autres,  la  médecine,  et  plusieurs  s'adonnèrent  à  la 
culture  des  terres,  à  quoi  ils  étaient  très  habiles.  On  les  appela 
d'abord  Morisques  ou  Grenadins  et  depuis  le  nom  de  Marran  est 
resté  aux  familles  qui  en  sont  venues  2.  » 

A  ce  témoignage  du  savant  historien  que  nous  venons  de  citer, 
il  convient  d'ajouter  celui  de  Félix  Platter  qui  séjourna  à  Mont- 
pellier de  1552  à  1559  ;  «  Il  y  a  dans  ce  pays,  ainsi  s'exprime  le 
célèbre  médecin  bâlois,  énormément  de  familles  descendant  des 
Juifs  ;  elles  sont  venues  de  Mauritanie  en  traversant  l'Espagne  et 


1  Voir  notre  travail  :  Les  Ecoles  juives  et  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  et 
nos  articles  dans  la  Revue,  t.  XIX,  XXII  et  XX VIII.  Cf.  Joseph  Simon,  Note  sur 
un  document  du  xiv8  siècle,  Revue ,  XXXi,  p.  290. 

s  Histoire  de  Montpellier ,  2e  édition,  t.  II,  p.  30.  Cf.  Duval-Jouve,  Histoire  popu- 
laire de  Montp.,  p.  232. 
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se  sont  établies  dans  les  villes  frontières  de  Montpellier,  Béziers, 
Narbonne,  etc. . .  Quoiqu'elles  aient  adopté  les  habitudes  de  tous 
les  autres  chrétiens,  on  ne  laisse  pas  encore  de  les  appeler  du  nom 
de  Maures  ou  Marranes  en  souvenir  de  leur  origine.  Toutefois,  ce 
nom  est  regardé  comme  une  injure  et  l'on  s'expose  à  une  forte 
amende  en  l'appliquant  à  quelqu'un.  Il  ne  se  passe  pas  un  carna- 
val sans  qu'on  ne  représente  les  plus  notables  d'entre  eux  par  des 
mannequins  rembourrés  de  foin  et  piqués  de  lard,  qu'on  suspend 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  parfois  avec  des  suscriptions  ri- 
mées.  Le  bourreau  les  enlève  et  les  porte  à  l'Hôtel-de- Ville  où  il 
s'en  trouve  une  grande  quantité.  Aujourd'hui,  on  en  donne  les 
vêtements  aux  pauvres.  Chose  remarquable,  les  principales  lois 
sont  rédigées  à  l'Hôtel-de-Vilie  dans  la  langue  de  Catalogne  d'où 
sont  venus  les  Marranes  ;  le  parler  de  Languedoc  ne  diffère  pas 
d'ailleurs  notablement  du  catalan,  nouvelle  preuve  du  grand 
nombre  de  Marranes  qui  sont  venus  s'établir  dans  le  pays.  Et  ce- 
pendant nul  Marrane  ni  descendant  de  Marrane  ne  peut  devenir 
consul,  ni  conseiller  de  ville,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  familles 
distinguées  parmi  eux.  Ils  sont  soupçonnés  de  conserver  les 
cérémonies  juives.  Quelques-uns  s'abstiennent,  en  effet,  de  lard 
et  observent  le  sabbat.  Il  y  a  des  Marranes  dans  l'une  et  l'autre 
religion  ;  ils  sont  toutefois  plus  nombreux  dans  le  culte  réformé1  ». 
Félix  Platter  nous  a  conservé  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
Marranes  qu'il  a  connus  lui-même.  Ce  sont  :  Laurent  Catalan,  apo- 
thicaire, chez  lequel  il  logeait  pendant  son  séjour  à  Montpellier  ; 
Eléonore,  sa  femme  et  Raphaël  Biersch,  son  beau-père.  Eléonore 
avait  plusieurs  frères  négociants  et  une  sœur  mariée  à  Lyon  à  un 
médecin  espagnol,  Jean  de  la  Sala.  Son  fils,  Laurent,  né  le 
22  avril  1553,  fut  secrètement  circoncis.  Sa  fille  aînée,  Isabelle, 
épousa  le  fils  d'un  marchand  juif  de  Béziers.  Plusieurs  jeunes 
marranes  assistèrent  à  la  cérémonie  des  fiançailles  et,  en  particu- 
lier, Jeanne  de  Sos,  fille  du  médecin  Pierre  de  Sos,  qui  épousa  en 
secondes  noces  le  médecin  Saporta  a. 

i  V élue  et  Thomas  Platter,  p.  196. 

*  Ouvr.  cité,  p.  25,  34-35,  38,  44-45  et  86-87...  Il  s'agit  probablement  ici  d'An- 
toine Saporta,  successivement  doyen  et  cbancelier  de  la  Faculté  de  Médecine.  Voir 
Astruc,  Mémoires  pour  servir  à  l'Hist.  de  la  Vacuité  de  Méd.,  p.  242.  On  sait  que 
les  Saporta  ont  occupé  un  rang  élevé  ù  Saragosse.  Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  ils 
vinrent  s'établir  en  France,  principalement  à  Montpellier  où,  pendant  trois  généra- 
tions, ils  furent  doyens  de  l'Université,  Revue  des  Deux- M  ondes,  15  janvier  1896, 
p.  304.  —  Un  membre  de  la  famille  Saporla,  avocat  a  Montpellier,  était  en  relations 
avec  Scaliger  ;  son  père  et  son  grand-père  étaient  Juifs.  Scaligeraua,  sire  excerpta  ex 
orc  Joséphi  Scaliger i.  Leyde,  1678,  p.  306,  cité  par  Kayserling,  Die  Judcu  in  Na- 
varra,  Berlin,  1861,  p.  143,  note.  —  Félix  Platter  mentionne  également  au  nombre 
des  descendants  des  Juifs,  M.  le  duc  de  Ventadour,  gouverneur  général  du  Langue- 
doc, ouvr.  cité,  p.  195, 
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A  ces  réfugiés  d'Espagne  vinrent  se  joindre,  au  commence- 
ment du  xviie  siècle,  plusieurs  Juifs  du  Gomtat-Venaissin.  Mais 
sur  les  plaintes  qui  lui  furent  adressées  par  le  corps  des  mar- 
chands de  Montpellier,  le  procureur  général  du  Parlement  de 
Toulouse  enjoignit,  le  31  mai  1653,  aux  consuls  de  les  expulser 
sans  délai  de  leur  cité.  Favorablement  disposés  envers  les  Juifs, 
les  consuls  «  ne  daignèrent  pas  tenir  la  main  »  à  l'exécution  de 
cette  ordonnance.  Ils  y  furent  cependant  contraints  en  vertu  de 
deux  autres  arrêts  pris  contre  les  Juifs,  le  2  août  16*79  et  le  7  juillet 
1680,  par  le  procureur  général,  M.  de  Maniban  '. 

En  conformité  de  ces  ordonnances,  il  fut  interdit,  d'une  part, 
à  Mordache,  Naquet,  Jacob,  Noé,  Aperignan,  Israël,  Ravel, 
Moïse,  Bocsa,  Moïse  Saint-Paul,  Israël  et  Salomon,  Astruc  Jonan, 
Hélie  Dalpouget  et  Jacob  Salia,  Juifs  de  nation  de  la  ville  d'Avi- 
gnon «  de  vendre  et  acheter,  comme  ils  en  avaient  fait  la  de- 
mande, des  marchandises  et  de  négocier  avec  toutes  sortes  de 
personnes  tant  dans  nos  villes  de  Tolose  que  dans  celles  de  Mont- 
pelier,  Nismes  et  autres  du  Ressort  de  notre  dite  Cour  pendant 
les  quatre  saisons  de  Tannée  »  ;  et,  d'autre  part,  il  fut  prescrit  aux 
consuls  de  faire  expulser  les  Juifs  sous  peine  de  4,000  livres 
d'amende,  de  saisir  leurs  hardes  et  marchandises,  de  les  vendre 
aux  enchères  publiques  et  de  distribuer  le  prix  qui  en  provenait 
«  scavoir  un  tiers  à  l'hôpital  général,  un  tiers  à  la  congrégation 
pour  la  propagation  de  la  Foy  dans  la  dite  ville  de  Montpelier  -  ». 

L'absence  des  Juifs  fut  de  courte  durée.  Dès  la  fin  du  xvir3  siècle, 
un  certain  nombre  d'entre  eux  sollicitèrent  du  Parlement  de  Tou- 
louse l'autorisation  <i  d'acheter,  vendre  et  débiter  toutes  sortes 
de  marchandises  neuves  ou  vieilles  pendant  un  mois  de  chacune 
des  quatre  saisons  de  Tannée  dans  les  villes  de  Toulouse,  Mont- 
pellier, Pézenas  ,  Narbonne ,  Béziers  et  autres  lieux  du  Lan- 
guedoc 3  ». 

Le  Parlement  fit  droit  à  leur  demande  et  par  plusieurs  arrêts 
du  2  décembre  1695,  du  15  avril  1698,  du  18  février  1705,  etc.,  il  fit 
«  deffenses  tant  aux  Maires  et  Consuls  qu'aux  marchands  et  autres 
de  leur  apporter  aucun  trouble  et  empêchement  dans  la  liberté  de 
leur  commerce,  à  peine  de  4,000  livres  d'amende  4  ». 

Fort  de  ces  ordonnances,  Abraham  de  Garcassonne,  juif  d'Avi- 
gnon, demanda,  le  22  février  1705,  au  Parlement  de  Toulouse 

1  Pièces  justificatives,  n°  I. 

*  Archives  municipales  de  Montp.,  série  G.  G.  Juil's. 

s  Archives  départementales  de  l'Hérault,  Liasse  C.  2744.  Cf.  Extrait  de  l'Inventaire 
sommaire  des  Arch.  dép.  de  l'Hérault  antérieures  à  17'JO,  rédigé  par  Louis  de  la  Cour 
de  la  Pijardière,  archiviste,  Série  G. 

*  Ibid. 
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l'autorisation  de  se  rendre  à  Montpellier  et  d'y  séjourner  pendant 
la  durée  des  foires. 

Cette  demande  fut  accordée  et  aussitôt  signifiée  au  Corps  des 
marchands  par  Ant.  Sauvy,  huissier  au  présidial1.  Un  registre 
spécial  fut  dès  lors  déposé  au  greffe  consulaire  et  l'on  y  inscrivit 
tous  les  Juifs  autorisés  à  séjourner  à  Montpellier  avec  les  décla- 
rations faites  par  chacun  d'eux.  Voici  celle  d'Abraham  de  Car- 
cassone  : 

«  Du  neufième  Mars  Mil  sept  cent  cinq  devers  le  greffe  consul- 
laire  de  Montpellier  en  présence  de  Messieurs  Janin  et  Bousquet 
consuls, 

S'est  présenté  Abraham  de  Carcassonne  marchant  juif  de  la 
ville  d'Avignon  a  déclaré  suivant  larrestde  la  Cour  de  parlement 
de  Toulouze  du  dix  hitième  février  dernier  qu'il  a  exibé  et  a 
linstant  retiré  quil  est  arrivé  en  la  présente  ville  cejourdhuy  en- 
viron les  deux  heures  appres  midy  et  sest  signé  en  hébreu.  » 

Les  autres  noms  mentionnés  dans  le  registre  [du  9  mars  1705  au 
30  avril  1714]  sont  les  suivants  : 

Israël  de  Sazia, 

Israël,  Isaac  et  Lyon  de  Valabrègues, 

Joseph  Haïm  de  Sazia, 

Lyon  Rouget, 

Samuel  Astruc, 

Abraham  Heuel  ou  Roël, 

Tsraël  Astruc, 

Jacob  de  Cassin, 

Semé  David  Dalpuget -, 

Samuel  Atha3, 

Jacob  et  Lyon  de  Carcassonne, 

Michel  Petit, 

David  Rauel, 

Jacob  Lyon  de  Carcassonne4, 

Jonathan  de  Largentière, 

Lange  Saint-Paul  et  Joseph  Gard,  facteurs  d'Abraham  de 

Carcassonne, 
Ellion  de  Carcassonne, 


1  Arch.  municipales,  Série  G.  G.  Juifs. 

a  Probablement  le  même  que  Semé  del  Puget,  Revue,  XX11,  p.  221. 

3  Ou  Samuel  Atar,  fixé  à  Bordeaux  en  1722.   Malvezin,  Hist.  des  Juifs  de  Bor- 
deaux, p.  189. 

4  Jacob  Lion,  fils  de  Joanan  ou  peut-êlre  Jacob  Lion,  fils  de  feu  Mossé  dit  Cacan, 
Revue,  ilid.,  p.  217. 
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Isaac  de  Garcassonne  et  Mordaras  (Mardochée)  de  Saint- 
Paul,  associé  de  Moïse  de  Valabrègues  !. 

Tous  les  Juifs  signent  en  hébreu  à  l'exception  de  Joseph  llaïm 
de  Sasia,  de  Semé  David  Dalpuget  et  de  Joseph  Gard  dont  la 
signature  est  en  français  en  regard  de  celle  d'un  consul.  Trois 
d'entre  eux,  Israël  Astruc,  Samuel  Astruc  et  Michel  Petit,  re- 
fusent de  signer  «  à  cause  que  c'est  aujourd'hui  samedy  ». 

Il  semble  qu'à  partir  de  l'année  1714  l'on  dispensa  les  Juifs  de 
ces  formalités  vexatoires.  Les  consuls  paraissent  même  les  avoir 
autorisés  à  établir  dans  leur  ville  leur  résidence  définitive.  Ceux 
qui  profitèrent  de  cette  tolérance  sont  : 

Salomon  Rogier, 

Joseph  et  Samuel  de  Milhau, 

Joseph  et  Lange  de  Saint-Paul, 

Tsaac  Garcassonne, 

Salomon  Petit, 

Lange  et  Jaquasus  de  Milhau, 

Abraham  de  Cavaillon, 

Aïn  Petit, 

Isaac  Pourbo  *. 

D'autres  encore  vinrent  bientôt  se  joindre  à  eux. 

La  communauté  naissante  ne  tarda  cependant  pas  à  être  pro- 
fondement troublée.  Jaloux  de  la  prospérité  dont  jouissaient  les 
Juifs,  les  marchands  et  fabricants  d'étoffes  de  soie  adressèrent  au 
contrôleur  général,  Le  Peletier,  un  placet  contenant  des  plaintes 
«  sur  le  préjudice  que  cause  à  leur  commerce  celui  des  Juifs  d'Avi- 
gnon qui  ont  loué  des  boutiques  à  Montpellier  avec  la  prétention 
d'y  rester  toute  l'année  quoiqu'il  ne  leur  soit  permis  de  séjourner 
qu'à  l'époque  des  foires.  »  Invité,  le  30  avril  1129,  par  Le  Peletier, 
à  ouvrir  une  enquête,  l'intendant  du  Languedoc  lui  répond,  le 
6  septembre  suivant,  que  depuis  son  séjour  dans  la  province,  et 
malgré  de  nombreuses  sollicitations,  il  n'avait  jamais  accordé  la 
permission  de  vendre  des  marchandises  à  un  Juif  «  ne  croyant 
pas  que  cela  dût  convenir,  sinon  dans  le  cas  où  les  marchands 
voudraient  s'obstiner  à  vendre  les  marchandises  à  un  prix  exces- 
sif, encore  ne  serait-ce  que  pour  un  temps  et  pour  les  réduire  à 
la  raison  3.  » 

1  Le  registre  contient  les  dates  de  l'arrivée  et  du   départ   de   chacun   des    Juifs; 
aucun  d'eux  n'a  séjourné  à  Montpellier  pendant  plus  d'un  mois. 
1  Archives  départementales,  Liasse  C.  2743. 
3  Ibid.,  Cf.  L.  de  la  Pijardière,  Invent,  sommaire  des  Archives. 
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A  ces  plaintes  si  peu  justifiées  vinrent  s'ajouter,  le  17  septembre 
1729,  celles  du  Corps  des  fripiers.  «  Cependant,  ainsi  s'expriment 
ces  derniers  dans  leur  requête  adressée  à  l'Intendant,  cependant 
les  Juifs  entreprennent  de  venir  en  cette  ville  ou  ils  enlèvent  tout 
ce  quy  leur  tombe  sous  la  main...  acheptent  et  revendent  les 
vieilles  hardes  qu'ils  rapiessent  d'une  manière  peu  solide,  trom- 
pent le  public  et  empiètent  sur  les  droits  des  suppliants  quy 
sont  obligés  de  contribuer  à  toutes  les  charges  de  la  ville,  four- 
nissement des  soldats,  tandis  que  les  dits  Juifs  sont  des  gens 
errans,  qui  après  avoir  enlevé  tout  ce  qui  leur  est  possible  quit- 
tent la  ville  et  se  substituent  les  uns  aux  autres,  et  d'autant  que 
cela  n'est  pas  juste,  que  d'ailleurs  les  Juifs  sont  gens  suspects, 
capables  d'entreprises  et  qu'ils  doivent  rester  dans  les  lieux  de 
leur  résidence  l  ». 

L'intendant  du  Languedoc  ne  resta  pas  sourd  à  ces  doléances  et 
par  une  ordonnance  du  23  décembre,  il  enjoignit  aux  Juifs  de  sor- 
tir de  Montpellier,  le  jour  même  de  la  notification  de  l'arrêt.  Passé 
ce  délai,  il  sera  permis  aux  fripiers  de  saisir  leurs  meubles,  mar- 
chandises et  effets  -. 

Mais  les  consuls,  toujours  bienveillants  envers  les  Juifs,  ne  se 
soucièrent  guère  de  mettre  à  exécution  l'ordonnance  de  l'Inten- 
dant. 

Cette  condescendance  de  leur  part  ne  fit  qu'exciter  davantage 
la  jalousie  des  marchands,  qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  entendre  de 
véhémentes  protestations  contre  le  trafic  des  Juifs  qu'ils  accu- 
saient de  tous  les  méfaits.  «  Les  Juifs,  dirent-ils,  vendent  principa- 
lement aux  personnes. en  état  dachepter  comptant,  attirés  par 
Tapas  de  quelque  peu  de  meilleur  marché  qu'ils  croyent  trouver 
chez  eux,  ce  qui  n'est  bien  souvent  que,  parce  que  estant  à  l'abry 
des  recherches  des  jurés  gardes,  ils  débittent  impunément  des 
marchandises  fabriquées  en  contravention  aux  reglemens,  qu'ils 

1  Voici  les  noms  des  Juifs  qui  résidaient,  à.  cette  date,  à  Montpellier  :  Salomon 
Roger,  au  Petit-Saint-Jeaa,  Joseph  et  Samuel  Milhau,  aux  Étuves,  Joseph  et  Lange 
de  Saint-Paul,  chez  Azemade,  aux  Etuves.  Arch.  dép.,  Liasse  C.  2743.  D'après  Kay- 
serling,  Geschichte  der  Juden  in  Portugal,  p.  324,  l'École  de  Médecine  de  Montpel- 
lier comptait,  en  1724,  au  nombre  de  ses  professeurs,  un  médecin  juif,  Antonio  Fer- 
nando Mendez. 

*  Arch.  dép.,  Liasse  C.  2743.  Pareille  mesure  fut  prise  à  l'égard  des  Juifs  de  Nimes 
en  1729,  1731,  1745  et  1754  par  l'Intendant  de  la  province  «  à  la  requête  des  mar- 
chands invoquant  les  arrêts  du  conseil  qui  leur  défendent  par  exprès  de  vendre  et 
trafiquer  aucune  sorte  de  marchandise  ni  même  de  séjourner  dans  le  Languedoc  ». 
L.  de  la  Pijardière,  ouvrage  cité.  Une  ordonnance  du  13  juin  1732,  rendue  à  la 
demande  des  marchands  de  mules  du  Languedoc,  désireux  de  se  défaire  de  concur- 
rents gênants,  défendit  aux  Juifs  du  Comtat  «  de  vendre  aucune  mulle  dans  ladite 
province,  à  peine  de  confiscation  ».  Camille.  Bloch,  Un  épisode  de  Vhist.  commerciale 
des  Juifs  en  La?içuedoc.  Revue,  t.  XXIV,  p.  272. 
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peuvent  à  plus  bas  prix  par  raport  au  bon  marché  que  l'ouvrier 
leur  en  fait...  Peut  on  se  persuader  que  cette  nation  plus  avide 
de  gain  que  toutte  autre  feut  la  dupe  du  bon  marché  qu'elle  fait? 
Ne  scait-on  point  au  contraire  quelle  mest  en  uzage  toutte  sorte 
de  moyen  pour  satisfaire  une  cupidité  qui  leur  est  sy  naturelle. . . 
S'il  estait  permis  aux  Juifs  de  vendre  et  debitter  en  cette  ville 
leurs  marchandises,  il  faudrait  nécessairement  que  tous  les  mar- 
chands qui  fairoient  le  commerce  dont  les  Juifs  se  meleroient 
l'abandonnassent  entièrement1  ». 

Les  maîtres  fripiers  et  chaussetiers  s'associèrent  à  ces  doléances 
et  protestèrent,  à  leur  tour,  contre  la  faculté  octroyée  aux  Juifs 
de  négocier  à  Montpellier,  «  d'y  faire  le  commerce  des  vieux  ha- 
bits et  de  s'y  mêler  du  fournissement  des  soldats  de  milice'2  ». 

Les  Juifs  s'élevèrent  aussitôt  contre  les  prétentions  des  mar- 
chands et,  dans  une  supplique  adressée  à  l'intendant  du  Langue- 
doc, ils  revendiquèrent  les  droits  qu'ils  avaient  acquis  «  tant  par 
ce  qu'ils  sont  habitans  de  cette  ville  depuis  environ  20  à  25  an- 
nées que  parce  qu'ils  ne  font  qu'acheter  de  vieilles  hardes,  et 
qu'entin  ils  ont  payé  l'Imposition  faite  sur  eux  »  par  le  Corps  des 
maîtres  fripiers  3. 

L'Intendant,  M.  de  Bernage,  refusa  d'entendre  ces  protestations 
et,  par  une  ordonnance  du  14  janvier  1*732,  défendit  aux  Juifs  de 
trafiquer  et  même  de  séjourner  en  aucun  temps  dans  le  Langue- 
doc. «  Faisons  pareillement  defences  à  toutes  personnes  de  quelle 
qualité  et  conditions  qu'elles  soient  de  recevoir  aucunes  marchan- 
dises appartenant  aux  Juifs  en  entrepost  dans  leurs  maisons,  à 
peine  de  500  livres  d'amende4. 

Cette  ordonnance  fut  de  nul  effet  et  l'Intendant  lui-même  se  vit, 
quelques  jours  plus  tard,  dans  l'obligation  de  faire  remarquer  au 
contrôleur  général,  Orry,  «  que  les  inhibitions  de  séjour  qui 
s'adressent  aux  Juifs  sont  généralement  rendues  inutiles  par  la 
protection  que  leur  accordent  les  personnes  qui  leur  donnent 
asile  et  qui  sont  de  quelque  considération,  notamment  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  du  présidial,  qui  sont  depuis  long- 
temps dans  cet  usage  5.  » 

1  Louis  de  la  Pijardière,  ouvrage  cité. 

*  Ibid.,  et  Pièces  justificatives,  n°  III. 
3  Pièces  justificatives,  n°  II. 

*  Arch.  dép.,  Liasse  C.  2743. 

5  Une  note  conservée  aux  Arch.  dép.,  Liasso  C.  2743,  contient  L'état  des  Juifs  qui 
faisaient,  en  1732,  le  négoce  de  la  soie  à  Montpellier  :  Abraham.  David  et  Semé 
Roger,  associés,  ainsi  que  Jazé,  Jonas,  Cabayonnet  et  Salomon  avaient  leur  magasin 
dans  la  maison  du  juge  mage.  Lange  et  lsaac  Pourfay  logeaient  aux  Étuves  et  Milbau 
au  Petit-Saint-Jean. 

T.  XXXIII,  n°  66.  i0 
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Déçus  dans  leurs  espérances,  les  jurés  gardes  du  corps  des 
Marchands  adressèrent  à  la  Chambre  de  commerce  un  mémoire 
dans  lequel  ils  la  suppliaient  d'intervenir  en  leur  faveur  auprès 
du  contrôleur  général  contre  les  Juifs  parvenus  à  se  soustraire  à 
«  l'authorité  de  M.  de  Bernage  par  l'avidité  de  quelques  particu- 
liers quy  trouvent  leur  compte  à  leur  louer  leurs  maisons  à  la 
ville  et  leurs  chatteaux  à  la  campagne,  dont  ils  reçoivent  de  pris 
fort  ellevés,  sans  préjudice  de  bien  d'autres  avantages  qu'ils  en  re- 
tirent '.  » 

L'intendant  du  Languedoc,  auquel  le  contrôleur  général  avait 
communiqué  les  observations  présentées  par  la  Chambre  de  com- 
merce, répondit,  à  la  date  du  31  mai  1*740  :  «  Je  scay  que  les  Juifs 
débitent  aux  foires  qui  se  tiennent  en  différents  lieux  de  cette  pro- 
vince, une  assez  grande  quantité  d'étoffes  de  soye  et  autres  de 

toutes  espèces J'ay  donné  aux  marchands,   toutes  les  fois 

qu'ils  m'ont  porté  quelques  plaintes,  un  commissaire  pour  aller 
faire  avec  leurs  sindics  des  visites  dans  les  maisons  où  ils  soub- 
çonnoient  que  les  marchandises  des  Juifs  étoient  déposées,  sans 
que  toutes  les  recherches  qu'ils  y  ont  pu  faire  ayent  jamais  pu 

leur  procurer  la  moindre  découverte Les  marchands  de 

Montpellier  sont  la  plus  part  du  tems  si  mal  assortis  et  tiennent 
des  étoffes  à  des  prix  si  excessifs  que,  quoy  qu'ils  disent  sur  la 
mauvaise  qualité  de  celles  que  portent  les  Juifs  dans  les  foires, 
elles  valent  mieux  par  les  prix  auquels  ils  les  vendent  que  celles 

qu'on  trouve  dans  les  boutiques  des  marchands Ainsy  je  suis 

persuadé  que  le  commerce  des  Juifs  dans  les  foires  .  .  .  fait 
moins  de  tort  aux  marchands  de  Montpellier  que  leur  peu  d'atten- 
tion pour  le  service  du  public  et  leurs  volontés  déterminées  pour 
de  trop  grands  profits  2.  » 

Là,  toutefois,  ne  s'arrêta  pas  la  lutte  commerciale  entreprise  par 
les  marchands  contre  les  Juifs.  Le  10  octobre  1740,  le  contrôleur, 
Orry,  demande  à  l'Intendant  des  explications  sur  un  mémoire 
qui  lui  a  été  adressé  par  Jobart,  inspecteur  des  manufactures, 
l'avisant  que  des  négociants  juifs  se  rendent  aux  foires  du  Pont- 
Juvénal  avec  l'autorisation  du  seigneur  de  ces  lieux,  qui  les  loge 
dans  son  château  et  leur  permet  de  vendre  en  concurrence  avec 
les  autres  marchands.  «  On  ne  peut  pas  disconvenir,  répond 
l'Intendant,  que  le  commerce  des  Juifs  ne  prive  les  marchands 
d'une  partie  des  profits  qu'ils  feroient  sur  la  vente  de  leurs  mar- 
chandises, mais  il  est  vray  de  dire  en  même  tems  que  leur  com- 

1    Chroniques  dit  Lantjuedor.,  année  1874,  p.  60. 
8  Louis  de  la  Pijardière,  ouvr.  cité. 
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merce  est  avantageux  au  public  et  ne  peut  nuire  ny  au  fond  du 
commerce  ny  au  bien  de  nos  fabriques  l.  » 

Désirant  cependant  donner  aux  marchands  une  satisfaction 
«  utile  au  bien  même  du  commerce  »,  l'Intendant  chargea  l'inspec- 
teur Godinot  et  les  jurés  gardes  de  se  rendre  au  Pont-Juvénal 
pour  visiter  les  marchandises  apportées  par  les  Juifs  Abraham 
Carcassonne,  Joannas  Valabrègues  ,  Salomon  Dalpuget,  David 
Roger,  Lange,  Joseph  et  Elie  de  Saint-Paul,  Abraham  et  Moïse 
Lange  et  Joseph  Astruc.  Au  nombre  de  plusieurs  pièces  «  estofïes 
de  soye,  damas,  droguez  et  gros  de  Tours  or  et  argent  »,  ils  en 
trouvèrent  quelques-unes  qui  étaient  «défectueuses  tant  dans  leur 
qualité  que  par  la  marque  de  plomb  de  fabrique  et  de  controlle  ». 
Ces  fonctionnaires  ayant  voulu  saisir  ces  étoffes,  les  Juifs  aidés 
par  Lafabrie,  agent  du  seigneur  du  Pont-Juvénal,  s'y  opposèrent. 

La  Chambre  de  commerce  ne  se  tint  pourtant  pas  pour  battue. 
Vers  la  fin  de  l'année  1740,  elle  lit  parvenir  au  contrôleur  général 
de  nouvelles  plaintes  relatives  au  commerce  des  Juifs  dans  les 
foires  du  Languedoc.  Ses  doléances  ne  furent  encore  point  enten- 
dues. «  Les  foires  du  Languedoc  sont  considérables,  écrit  l'Inten- 
dant; si  les  Juifs  en  étoient  exclus,  je  suis  persuadé  que  cela  pro- 
curerait un  vuide  dont  les  fabriques  recevroient  peut-être  un 
préjudice  considérable  ...  Je  ne  pense  pas  de  mesme  sur  les 
foires  qui  se  tiennent  deux  fois  l'année  au  Pont-Juvénal...  Je 
comprends  le  préjudice  que  reçoivent  les  marchands  de  Montpel- 
lier ;  je  scay  qu'ils  n'ont  jamais  les  assortiments  que  le  public  de- 
vrait trouver  chez  eux,  et  qu'ils  vendent  d'ailleurs  à  des  prix 
excessifs,  que  l'on  peut  appeler  usuraires...  Si  cette  avidité  de 
leur  part  continue,  les  Juifs  seront  autorisés  à  vendre  aux  foires 
du  Pont-Juvénal.  Les  marchands  de  Montpellier  ne  pourront  es- 
pérer d'être  écoutés  dans  leurs  représentations  à  cet  égard  qu'au- 
tant qu'ils  se  feront  un  devoir  d'être  bien  assortis  et  se  contente- 
ront d'un  profit  légitime  -.  » 

Les  Juifs  cependant  allaient  succomber,  lorsqu'ils  trouvèrent 
un  puissant  appui  en  la  personne  du  propriétaire  des  foires  du 
Pont-Juvénal,  le  marquis  de  Grave,  qui,  soutenu,  d'ailleurs,  par 
l'Intendant,  les  défendit  contre  les  attaques  des  marchands  qui 
«  voilent  le  public  toutte  l'année  ». 

«  Lorsque  l'on  ostera  aux  Juifs,  ainsi  s'exprime  le  marquis  de 
Grave,  la  permission  pour  Beaucaire  et  les  autres  foires  de  la 
Province,  je  n'auray  rien  à  dire,  mais  citost  que  mes  foires  sont 
à  l'instar  de  toutes  les  autres  foires  l'on  pourroit  faire  aucune  dis- 

1  Louis  de  la  Pijardière,  ouvr.  cité. 
a  Ibid.  et  Pièces  justificatives,  n"  III. 
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tinction  de  la  mienne  sans  aller  contre  la  teneur  de  mes  lettres 
patentes  *  ». 

Ces  revendications  parurent  fondées  au  contrôleur  général,  qui 
prit,  en  mars  1*741,  une  décision  en  vertu  de  laquelle  il  fut  laissé 
aux  Juifs  «  la  liberté  qu'ils  ont  toujours  eue  de  fréquenter  les 
foires  conformément  aux  usages  qui  s'observent  dans  chaque  gé- 
néralité 2  ». 

Un  règlement  général,  promulgué  la  même  année,  fit  connaître 
aux  Juifs  les  foires  qu'il  leur  serait  dorénavant  permis  de  fré- 
quenter. Quant  à  celle  du  Pont-Juvénal,  les  inspecteurs  des  manu- 
factures reçurent  l'ordre  d'y  faire  des  visites  régulières  pour  véri- 
fier la  qualité  et  l'origine  des  marchandises  apportées  par  les  Juifs  3. 

Mais  la  victoire  des  Juifs  ne  fut  pas  encore  complète.  On  sait 
que  d'après  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  20  février  1731,  il  fut 
défendu  aux  Juifs  de  vendre  et  de  négocier  hors  du  lieu  de  leur 
domicile. 

En  vertu  de  cette  ordonnance,  les  Maîtres  fripiers  et  chausse- 
tiers  sollicitèrent  du  contrôleur  général  l'interdiction  pour  tout 
Juif  de  l'exercice  de  leurs  métiers.  Cette  demande  ne  fut  point  cou- 
ronnée de  succès.  Les  principales  notabilités  de  Montpellier  plai- 
dèrent elles-mêmes  la  cause  des  Juifs  et  témoignèrent  «  qu'en 
faisant  le  proffit  du  public,  ils  (les  Juifs)  ont  esté  fort  utille  sans 
avoir  fait  auqu'un  tort  à  personne  *  ». 

En  présence  de  témoignages  d'une  si  haute  valeur,  l'Intendant 
fut  fort  indécis.  Aussi  porta-t-il  devant  le  Conseil  d'État  les  «  re- 
quettes  respectives  des  sindics  des  maîtres  fripiers  et  chaussetiers 
de  la  ville  de  Monper  et  de  Moïse  Rocher,  marchand  juif,  faisant 
tant  pour  luy  que  pour  les  autres  Juifs  5  ».  La  réponse  du  Conseil 
parvint  le  15  mai  1745,  à  l'Intendant,  qui,  se  conformant  aussitôt 
à  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir,  autorisa  les  syndics  «  à  se  pour- 
voir contre  les  Juifs  par  devant  et  ou  il  appartiendra  pour  l'Exé- 
cution de  leurs  statuts  c  ». 

1  Louis  de  la  Pijardière,  ouvraye  cite. 
a  lbid. 

3  Voici,  d'après  une  note  des  Arch.  dép.,  Liasse  C.  2745,  les  quantités  d'étoffes 
déclarées,  du  mois  d'avril  1741  au  mois  de  novembre  1744,  par  les  Juifs  qui  se  ren- 
dirent aux  foires  du  Pont-Juvénal  :  avril  1741,  Lange  frères  et  Puget  :  400  pièces  ou 
coupons;  Saint-Paul  cadet  et  Lange  :  180;  Joseph  Saint-Paul  :  150;  Jonas  et  Sa- 
lomon  :  250  :  Abraham  Roger  et  neveu  :  600  ;  Mardochée  Saint-Paul  :  250  :  no- 
vembre 1744:  Abraham  Roger  et  neveu  :  300;  Saint-Paul  cadet  :  250;  Jonas  et  Sa- 
lomon  :  269;  Lauge  :  100;  Puget,  Astruc  et  Lange  frères  :  220.  Cf.  Le  Petit 
Méridional,  de  Montpellier,  nos  des  8-14  avril  1891. 

4  Pièces  justificatives,  n°  V. 

5  lbid.,  n°  VI. 
«  lbid.,  no  IX. 
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Enhardis  par  ce  succès,  les  merciers,  bijoutiers  et  quincailliers 
joignirent  leurs  plaintes  à  celles  des  fripiers  et  des  chaussetiers. 
Sur  leur  demande  et  en  vertu  de  l'arrêt  du  20  février  1731,  l'In- 
tendant défendit  «  tant  aux  dits  Henry,  Lion  et  Marc  qu'à  tous 
autres  juifs,  de  trafiquer,  vendre  ni  débiter  dans  ladite  ville  et  les 
faux  bourgs  aucunes  marchandises  de  bijouterie,  mercerie  et 
quincaillerie  sous  peine  de  confiscation  des  dites  marchandises  et 
de  cinq  cents  livres  d'amende  *  ».  Et  pour  que  les  Juifs  «  n'en 
prétendent  cause  d'ignorance  »,  l'ordonnance  devait  être  lue,  pu- 
bliée et  affichée  dans  toute  l'étendue  de  la  ville  et  des  faubourgs. 
Nous  possédons  un  exemplaire  de  ces  affiches  placardées  sur  les 
murs  de  Montpellier.  C'est  celle  par  laquelle  le  juge  mage,  Massi- 
lian,  permit,  le  26  août  1744,  à  Robert  Belet,  syndic  des  bijoutiers, 
de  saisir  les  marchandises  apportées  par  des  négociants  juifs. 
Nous  en  publions  un  extrait  aux  Pièces  justificatives  2. 

Il  ne  fut  pas  donné  aux  bijoutiers  de  Montpellier  de  jouir  long- 
temps de  leur  victoire.  Dès  le  5  septembre,  en  effet,  l'Intendant 
Le  Nain  révoqua  l'ordonnance  «  rendue  par  incompétence  »  par 
le  juge-mage  Massilian  et  fit  «  deffense  audit  Robert  Belet  sindic 
des  marchands  bijoutiers  de  Montpellier  de  faire  en  vertu  d'ycelle 
aucunes  signiffications  ou  autres  actes,  sous  peine  de  nullité  et 
cassation  de  toutes  les  procédures,  en  outre  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  ledit  sindic  et  de  tous  dépens  domages  et  intérêts 
envers  ceux  contre  lesquels  il  seroit  procédé  et  de  cinq  cens 
livres  aussy  d'amende  contre  lesd.  huissiers  ».  L'Intendant  ajouta 
que  Durand,  Procureur  au  Sénéchal  et  Présidial,  qui  avait  dressé, 
signé  et  présenté  la  requête  des  bijoutiers  serait  interdit  pour  tou- 
jours de  ses  fonctions  «  parraport  aux  affaires  qui  sont  portées 
pardevant  nous,  en  conséquence  ordonnons  que  toutes  les  requêtes 
par  luy  signées  qui  sont  actuellement  dans  notre  greffe  luy  seront 
renvoyées,  et  qu'il  n'y  en  sera  plus  reçu  à  l'avenir  en  son  nom  ; 
faisons  deffenses  a  tous  autres  Procureurs  de  luy  prêter  leur  nom 
sous  pareille  peine  d'Interdiction  ;  condamnons  l'Imprimeur  par 
lequel  lesd.  requête  et  ordonnance  ont  été  imprimées  en  cinquante 
livres  d'amende  3  ». 

L'ordonnance  du  5  septembre  1744  porta  le  dernier  coup  à  la 
jalousie  des  marchands. 

Du  reste,  le  temps  était  arrivé  où  un  changement  sensible  devait 
se  produire  dans  la  situation  commerciale  des  Juifs.  Grâce  aux  pro- 
grès des  lumières  et  aux  idées  de  tolérance  qui  se  manifestaient 

1  Pièces  justificatives,  n°  IV, 
»  Ibid.,  n°  VII, 
»  Ibid.,  n°X. 
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de  jour  en  jour,  l'accès  des  corporations  cessa  de  leur  être  inter- 
dit1, malgré  les  doléances  des  bijoutiers,  qui,  à  la  veille  de  1789, 
réclamèrent  encore  des  députés  de  l'Hérault  aux  Etats  géné- 
raux l'exclusion  de  leur  Corps  des  Juifs  qui  «  font  souvent  sortir 
les  matières  du  royaume  »  et  malgré  les  protestations  des  fripiers 
et  chaussetiers  qui  demandèrent  «  avec  la  dernière  instance  d'être 
séparés  entièrement  des  Juifs  sous  l'offre. . .  de  leur  rembourser 
sans  aucun  délai  le  montant  de  leur  finance  »  2. 

La  réponse  à  ces  doléances  ne  se  fît,  d'ailleurs,  pas  longtemps 
attendre.  L'heure  de  la  Révolution  avait  sonné.  Les  corporations 
furent  dissoutes,  les  privilèges  abolis,  et  les  Juifs  admis  à  tous  les 
droits  de  citoyen. 

Pleins  de  reconnaissance  envers  leur  patrie,  les  Israélites  de 
Montpellier,  à  l'instar  de  leurs  coreligionnaires  du  reste  de  la 
France,  s'enrôlèrent  dans  les  armées  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Nous  empruntons  leurs  noms  au  rapport  adressé,  en 
1808,  par  le  maire  de  Montpellier  ou  préfet  de  l'Hérault 3  : 

«  David  Navarre \  Aux  armées  depuis  le  commencement  de 

Daniel  Navarre }      la  Révolution. 

Moïse  Véroly |  Volontaire,  a  été  de  l'expédition  d'Egypte. 

Michel  Véroly ^  Font  partie  de  l'armée  où  ils  ont  été  en 

Élie  Véroly )      qualité  de  volontaires  de  l'an  VII. 

Joseph  Montel |  À  l'armée  comme  volontaire  de  1806. 

Le  fils  de  la  vve  Petit,  l  A  l'armée,  en  qualité  de  conscrit  de  l'an 
Joseph  Petit )      1807. 

Jacob  Crémieu |  Conscrit  de  Tan  VIL 

,T     ,     .  .    „     .  ,         l  De  la  réserve  de  l'an  XIII,  aujourd'hui 

Mardochée  Montel ,    .  ,    .       ...  , 

/      de  la  garde  impériale. 

Conscrit  de  l'an  XIV,  aujourd'hui  dans 


,  T  l  Conscri 

Jacob  Lange j      ]a  67e 


1  Arch.  dép.,  L.  C.  2747.  Lettre  adressée,  le  25  avril  1788,  par  Mardoché  Carcas- 
sonne,  de  Nîmes,  au  ministre  de  Lamoiguon.  Par  une  ordonnance  du  8  août  1738, 
l'intendant  du  Languedoc,  Louis-Basile  de  Beruage,  avait  autorisé  les  Juifs  de 
Carpentras  à  faire,  dans  la  province,  le  commerce  des  mules  pour  un  délai  de  six 
mois.  En  vertu  de  L'arrêt  du  13  juin  1732,  certains  concurrents  chrétiens  de  Mont- 
pellier firent  saisir  et  mettre  sous  séquestre  leurs  mules.  M.  de  Bernage  n'hésita  pas, 
le  lendemain  même  de  la  saisie,  à  rendre  justice  aux  Juifs  et  à  condamner  les  mar- 
chands chrétiens  à  20  livres  de  dommages  et  intérêts.  28-29  août  1738.  Camille 
Bloch,  Un  épisode  de  V histoire  commerciale  des  Juifs  en  Languedoc,  Revue,  XXIV, 
p.  274. 

4  D'Aigrefeuille,  Histoire  de  Montpellier,  2e  édit.,  p.  649  et  653. 

3  Arch.  municip.,  Série  P.  3.  Cultes. 
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(  Parti  volontairement  pour  l'armée  et  ac- 
Mardochée  Crémieu. .  <      tuellement  membre  de  la  garde  d'hon- 
f      neur  à  cheval. 

Salomon  Michel |  Conscrit  de  Tan  1806,  dans  la  5(K  » 

Il  résulte  de  ce  premier  tableau,  ajoute  le  Maire,  non  seulement 
que  presque  tous  les  conscrits  sont  partis  réellement,  mais  que  la 
plus  grande  partie  des  Juifs  qui  sont  à  l'armée  s'y  sont  rendus 
volontairement. 

Parmi  les  Israélites  les  plus  marquants  le  rapport  signale  : 

lassé  et  Jacob  Crémieu,  marchands  de  mules  et  propriétaires 
fonciers,  Mossé\  Samuel  et  Hayénet  Vidal-Naquet,  marchands 
d'étoffes  de  soie.  L'un  d'eux  était  membre  de  la  garde  d'honneur 
à  pied.  Isaac  et  Moïse  Digne,  anciens  marchands  de  mules  et 
propriétaires  fonciers.  A  ces  notables,  il  convient  d'ajouter  les 
noms  de  : 

Samuel  Navarre,  fabricant  de  chocolat,  Daniel  Lange  et  Jona- 
than Vidal,  marchands  tailleurs,  Moïse  Montel,  tonnelier,  Ayen 
Salvador  et  surtout  son  illustre  fils,  Joseph  Salvador,  né  le  5  jan- 
vier 1*796  et  enterré  au  Vigan,  le  21  mars  1873. 

Le  rapport  du  Maire  porte  enfin  1°  qu'aucun  juif  n'a  exercé  de 
fonction  publique;  2°  que  toutes  les  familles  existant  à  Montpellier 
y  étaient  établies  de  longues  années  avant  la  Révolution  ;  3°  qu'au- 
cune plainte  n'a  jamais  été  formulée  contre  elles;  4°  que  tous  leurs 
enfants  fréquentent  les  écoles  publiques  ;  5°  que  les  créances 
hypothécaires  établies  par  les  Juifs  sur  les  propriétés  rurales 
s'élèvent à    50,588  fr.  06  c. 

Savoir  :  celles  concernant  Isaac  Digne à    14,884      41 

—  —  Moïse  Digne à      5,281       »» 

—  —         Jassé  Crémieu...  à    30,422      65 


La  Communauté  de  Montpellier  comprenait  alors  105  âmes  ;  elle 
avait  à  sa  tête  le  rabbin  Moïse  Milhau,  représentant  du  départe- 
ment de  Vaucluse  au  grand  Sanhédrin. 

Salomon  Kahn. 


1  Membre  de  l'Assemblée  générale  des  Israélites,  convoquée  par  Napoléon,  en  180(3, 
Paris. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


Lettre  de  M.  Maniban,  procureur  général  au  parlement  de  Toulouse. 

S  Toulouse,  le  14  août  1680  <• 

Messieurs, 

Je  vous  envoie  deux  arrêts  que  le  parlement  a  rendu  qui  ordonnent 
aux  Juifs  de  vider  incessament  les  villes  de  Montpeslier  et  autres 
du  resort  de  la  Cour  et  qui  enjoient  aux  consuls  dy  tenir  la  main, 
affin  que  du  moment  que  vous  les  aurés  reçus  vous  fassiés  saisir  les 
effets  de  ces  gens  là,  c'est  ce  que  je  vous  exorte  de  faire  avec  dautant 
plus  dappliquation  que  cest  la  volonté  du  roy  qui  est  persuade  que 
la  communiquation  avec  les  Juifs  nest  jamais  bonne  et  qui  ne  veult 
pas  quils  entrent  dans  la  province,  vous  prendrés  la  peine  de  me 
donner  advis  de  tout  ce  que  vous  feres  en  exécution  aussi  bien  que 
des  diligences  que  vous  feres  qui  serai  toujours. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Mamban. 


II 


Izaac  Garcassonne:  Salomou  Roger,  Salomon  Petit  et  autres  Juifs 
en  nombre  de  dix  représentent  très  humblement  à  vostre  Grandeur 
que  depuis  environ  vingt -cinq  années  Ils  sont  dans  l'usage  d'acheter 
de  vieilles  bardes  des  habitants  de  cette  ville,  qu'ils  ont  quelques  fois 
reveudues  aux  fripiers,  ce  petit  commerce  tout  avantageux  au  public 
a  été  autorisé  depuis  ce  tems  là  par  les  maîtres  fripiers  puisqu'ils 
ont  acheté  eux-même  les  vieilles  hardes,  depuis  deux  années  le 
Corps  des  maîtres  fripiers  les  a  obligés  de  contribuer  a  suporter  les 
charges  de  leur  corps  par  une  imposition  qu'ils  ont  faite  sur  eux  de 
G  livres  chacun  et  jusques  a  9  livres.  Ils  ont  payé  cette  imposition 
le  premier  janvier  dernier  suivant  l'état  cy  attaché,  Et  quoy  qu'au 
moyen  de  ce  Ils  ne  doivent  plus  être  troublés,  tant  par  ce  qu'ils  sont 
habilans  de  cette  ville  depuis  environ  20  à  25  années  que  parce  qu'ils 
ne  font  qu'acheter  de  vieilles  hardes,  et  qu'en  fin  Ils  ont  payé  l'Impo- 
sition faite   sur   eux  pour  toute  la  courante  année,  néantmoins  les 

1  Arch.  municip.,  Série  G.  G.  Juifs. 
3  lbid.,  L.  G.  274IÎ. 
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maîtres  fripiers  leur  ont  fait  signiffier  un  arrest  du  Conseil  du 
20  février  dernier  qui  fait  deflenses  aux  Remontrans  de  vendre  et 
débiter  des  marchandises  dans  les  villes  du  Royaume  autres  que 
celles  dou  ils  sont  domiciliés,  et  leur  ont  fait  faire  commandement 
de  satisfaire  aud.  arrest,  surquoy  ils  vous  observeût,  Monseigneur, 
que  les  Maîtres  fripiers  ne  peuvent  pas  empêcher  les  Remontrans 
d'acheter  de  vieilles  hardes  non  seulement  parce  qu'ils  sont  domici- 
liers  dans  cette  ville,  mais  encore  parce  que  l'arrest  du  Conseil  n'en 
fait  aucunes  deflenses,  Il  est  dit  seulement  qu'ils  ne  pourront  vendre 
ny  débiter  des  marchandises,  ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
vieilles  hardes,  d'ailleurs  les  maîtres  fripiers  ont  obligé  les  Remon- 
trans a  contribuer  aux  charges  de  leur  corps,  par  ou  ils  ont  reconnu 
qu'ils  étoient  domiciliés.  Ils  en  sont  même  payés  pour  toute  cette 
année  suivant  l'Etat,  dans  ces  circonstances  ils  se  flattent  que  vostre 
Grandeur  toute  charitable  voudra  bien  les  maintenir  dans  leurs 
droits,  Ils  vous  supplient,  Monseigneur,  de  déclarer  les  Remontrans 
non  compris  dans  les  impositions  de  l'arrest  du  Conseil  du  20  février 
dernier,  faire  defTense  aux  maîtres  fripiers  de  les  troubler  dans 
l'achat  de  vieilles  hardes  sous  l'offre  qu'ils  font  encore  de  payer  l'im- 
position au  bout  de  chaque  année,  et  ils  prieront  Dieu  pour  la  con- 
servation de  vostre  Grandeur. 


Estât  de  ce  qui  a  été piyé  le  1er  janvier  f/51  aux  Maîtres  fripiers. 

Par  Isaac  Carcassonne 6  livres, 

Salomon  Roger 6     — 

Salomon  Petit 6    — 

Samuel  deMilhau 9    — 

Jaquasus  de  Milhau 6    — 

Lange  de  Milhau 6    — 

Joseph  de  Milhau G    — 

Abraam  de  Cavaillon 6    — 

Ain  Petit 6    — 

Isaac  Pourbo 6    — 


63  livres. 

III 

Monseigneur, 
On  nous  donne  avis  comme  il  ly  a  Montpellier  setp  juif  maigre  vos 
ordre.  Et  même  qui  on  dit  qui  son  convenu  avec  le  fripeur  de  li 
donne  un  Louis  dor  par  Ennéé  de  jaquun  et  oujourdhuy  il  nont  pas 
disi  encore  tout  autant  je  crois  que  vostre  grandeur  li  permetra  pas 
plus  que  alieur  direster  on  le  a  fait  sorty  de  partout  et  même  disy 
il  li  a  de  Mesieus  de  la  ville  qui  on  Escrit  a  sa  majestée  que  le  fripeur 
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ce  randre  mètre  dy  faire  rester  le  juif  dans  Montpelier  maigre  vos 
ordre.  Et  comme  de  celle  de  sa  majestée  nous  Esperon  que  vostre 
grandeur  il   le  faira  la  même  justice  que  on  li  fait  par  tout  nous 
prieron  Dieu  pour  la  conservation  de  vostre  santé. 
Dâvignon,  ce  8me  octobre  1731  *. 


III 

A  Marly,  le  20  may  1740  '. 
Monsieur, 

Je  vous  envoyé  copie  d'une  lettre  que  j'ay  reçue  depuis  peu  des 
députés  de  la  chambre  de  commerce  de  Montpellier  sur  le  préjudice 
que  cause  au  commerce  des  marchands  de  cette  ville  celuy  que  fout 
les  juifs  soit  à  Montpellier  soit  dans  les  autres  villes  et  lieux  de  la 
province.  Ils  exposent  qu'ils  s'y  répandent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus,  qu'ils  fréquentent  les  foires  et  marchés,  qu'ils  y  ont  des  bou- 
tiques et  magasins  où  ils  vendent  publiquement  toutes  sortes  de 
marchandises,  et  qu'ils  ont  même  des  établissements  dans  les  villes 
principales.  La  chambre  de  commerce  réclame  sur  cela  l'exécution 
desarrests  concernant  les  juifs,  et  notamment  de  celuy  du  29  février 
1716  par  lequel  il  leur  a  été  ordonné  de  sortir  sans  délay  de  la  Pro- 
vince de  Languedoc,  avec  deflenses  d'y  revenir  et  séjourner  à  l'ave- 
nir. Il  me  semble,  Monsieur,  que  par  les  ordonnances  que  vous  avez 
crû  devoir  rendre  en  cerlaines  occasions,  il  a  été  seulement  permis 
pour  un  lems  aux  juifs  de  vendre  des  chevaux  en  Languedoc,  et  je 
ne  sçais  si  le  delay  que  vous  leur  aviez  fixé  n'est  même  pas  expiré. 
Je  vous  prie  cependant  de  vouloir  bien  prendre  sur  l'exposé  de  la 
chambre  de  commerce  de  Montpellier  les  éclaircissements  que  vous 
croirez  convenables,  et  de  m'en  marquer  votre  sentiment. 

Je  suis, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Orry. 


IV 

Veu  les  requettes  respectives  des  marchands  merciers,  bijoutiers  et 
quincaliers  de  Montpellier  d'une  part,  et  de  Henry,  Lion  et  Marc, 
négociants  juifs  d'autre  part;  les  lettres  patentes  du  mois  de  juin 
1723  par  lesquelles  Sa  Majesté  a  entre  autres  choses  permis  pour  les 
causes  y  contenues  aux  juifs  portugais  établis  et  domiciliés  dans 
l'étendue  seulement  des  généralités  de  Bordeaux  et  d'Auch,  aussi 
bien  qu'à  ceux  qui  voudraient  a  l'avenir  s'y  habituer,  d'y  trafiquer 
et  négocier  tout  ainsi  que  les  sujets  naturels  de  S.  M.  Et  l'arrest  du 

*  Arch.  dép.,  L.  C.  2743. 
»  lbid..  2745. 
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Conseil  du  20  février  4731  portant  entre  autres  choses  défense  aux 
juifs  de  trafiquer,  vendre  et  débiter  des  marchandises  dans  aucune 
ville  et  lieux  du  Royaume  autres  que  celles  ou  ils  sont  domiciliés, 
conformément  auxdites  lettres  patentes. 

Nous  ayant  égard  à  la  demande  des  marchands  merciers, bijoutiers 
et  quincaillers  de  Montpellier,  ordonnons  que  ledit  arrest  du  Con- 
seil du  20e  février  1731,  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur.  En 
conséquence,  faisons  défense,  tant  auxdits  Henry,  Lion  et  Marc  qu'a 
tous  autres  juifs,  de  trafiquer,  vendre  ni  débiter  dans  ladite  ville  et 
les  faubourgs  aucunes  marchandises  de  bijouterie,  mercerie  et  quin- 
caillerie, sous  peine  de  confiscation  desdites  marchandises,  et  de  cinq 
cents  livres  d'amende,  a  l'effet  de  quoy  permettons  auxdits  mar- 
chands de  faire  arrêter  et  saisir  par  le  premier  huissier  ou  sergent 
requis  assisté  de  l'un  des  consuls  de  ladite  ville  celles  desd.  mar- 
chandises qui  y  seront  exposées  en  vente  par  les  juifs,  pour  sur  les 
procès-verbaux  qui  en  seront  dressés  et  a  nous  raportés  être  ordonné 
ce  qu'il  appartiendra.  Et  sera  la  présente  ordonnance  lue,  publiée  et 
affichée  dans  l'étendue  de  ladite  ville  et  des  fauxbourgs  a  ce  que  les 
juifs  n'en  prétendent  cause  dignorance. 

Fait  à  Montpellier;  le  15  octobre  1744  *. 


Nous  soubseignés  sertifions  comme  de  tout  tempts  les  Juifs  ont 
esté  dans  la  ville  de  Montpellier  pour  trafiquer  aux  bardes  vieilles 
faisant  le  proffit  du  public,  ils  ont  esté  fort  utille  sans  avoir  fait 
auqu'un  tort  à  personne.  En  foye  de  quoy  avons  seignés  a  Montpel- 
lier ce  28e  octobre  1744. 

Nadal  lient,  de  Maire,  Comte  consul,  D'Aumelas,  Maureillan,  Capou, 
s1  Maurice,  Gampan,  conseiller  auditeur,  Patrice,  Belleval,  M.  de 
Vignoles,  Dortales,  Lesignan,  Grasset,  Demanse,  Coonset,  Lespine, 
Beydé,  Deydé,  Belleval,  Bocaud,  Sénés,  Guilleminet,  Mouton,  Saint- 
Roman  2. 

VI 

Veu  les  requettes  respectives  des  sindics  des  maîtres  fripiers  et 
chaussetiers  de  la  ville  de  Montpellier  d'une  part,  et  de  Moïse  Rocher, 
marchand  juif,  faisant  tant  pour  luy  que  pour  les  autres  juifs  habi- 
tués dans  ladite  ville  et  en  leur  absence,  d'autre  part;  veu  aussy 
l'arrest  du  conseil  du  20  février  1731  y  énoncé. 

Nous  avant  faire  droit  sur  les  contestations  dont  il  s'agit,  ordon- 
nons qu'il  en  sera  par  nous  rendu  compte  au  conseil,  et  cependant 
que  toutes  choses  demeureront  en  l'état,  faisons  défenses  auxdits 

*  Arch.  dép.,  L.  C.  2748. 
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sindics  des  maîtres  fripiers  de  faire  aucunes  poursuites  ni  diligences 
contre  lesdits  juifs,  soit  en  vertu  dudit  arrest  du  20e  février  1734,  soit 
sur  tel  autre  prétexte  que  ce  puisse  être,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été 
autrement  par  nous  ordonné, sous  peine  de  cassation  des  procédures, 
de  tous  dépens,  domages  et  intérêts  et  en  outre  de  cinq  cens  livres 
d'amende. 
Fait  à  Montpellier  le  premier  novembre  1744 '. 


VII 

A  Monsieur  le  Sénéchal  de  Montpellier  ou  votre  Lieutenant. 

Supplie  humblement  sieur  Robert  Belet,  sindic  des  marchands 
Bijoutiers  de  la  ville  de  Montpellier,  et  y  habitant;  disant  que  contre 
la  disposition  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  du  21  février  4731. 
Lettres  patentes  sur  icellui,  qui  défend  aux  Juifs  de  trafiquer, 
vendre  et  débiter  des  Marchandises  dans  aucunes  villes  et  Lieux  du 
Royaume,  autres  que  celles  où  ils  sont  domiciliés.  Il  est  arrivé 
néanmoins  qu'un  nombre  de  Juifs  étrangers  sont  venus  en  cette 
Ville,  et  y  vendent  publiquement  toutes  sortes  de  Bijoux,  et  trompent 
journellement  le  public,  et  comme  cela  porte  un  préjudice  notable  au 
Suppliaut  et  à  ceux  de  sou  commerce,  qui  sont  obligés  de  payer  des 
taxes  au  Roy  et  contribuer  aux  levées  de  milice;  dans  ces  circons- 
tances, il  a  recours  à  vous,  Monsieur,  pour  qu'il  vous  plaise,  vu  le 
susdit  arrêt  du  Conseil  ci-attaché  *  qui  ne  peut  pas  être  ignoré 
desdits  Juifs,  puisqu'il  a  été  lu,  publié  et  affiché  par-tout  où  besoin 
a  été;  lui  permettre  de  faire  procéder  à  saisir  par  le  premier  huissier 
requis  sur  toutes  les  marchandises  qui  seront  vendues  par  les  con- 
trevenans  audit  arrêt,  et  férés  bien. 

Durand. 

Permis  la  saisie  requise   des  Marchandises  dont  le  Suppliant  fait 
commerce. 
Ce  26.  août  4744. 

Massilian. 

L'an  mil  sept  cens  quarante-quatre  et  le par  moi 

François  Bourrelly,  Trompette  et  Crieur  public  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, certifie  avoir  lu,  publié  et  affiché  la  Requête  et  Ordonnance 
ci-dessus,  afin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  par 
tous  les  coins  et  carrefours  de  ladite  ville,  et  eu  vertu  de  ladite  Requête 
et  Ordonnance,  j'ay  sommé  et  requis  tous  les  Juifs  qui  vendent  de 
Bijoux,  Mercerie  et  Quinquaillerie  dans  la  ville,  de  se  retirer  et  leur 
ai  fait  deffenses  de  plus  vendre  ni  acheter  aucunes  marchandises  de 

»  Arch.  dép.,  L.  C.  2802. 

2  Nous  avons  cru  inutile  de  reproduire  l'arrêt  du  Conseil  d'Eta.t  dont  il  est  ques- 
tion ici, 
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Bijouterie,  Mercerie  et  Quinquaillerie  dans  ladite  ville;  sous  les  pro- 
textations  en  refus,  et  faute  de  satisfaire  à  ladite  Ordonnance,  que 
ladite  Ordonnance  sera  mise  à  exécution,  et  ay  posé  copie  en  placard 
de  ladite  Requête  et  Ordonnance  au  devant  la  porte  du  Palais  de  l'In- 
tendance, de  l'Hôtel-de- Ville,  et  plusieurs  endroits  de  la  ville.  En  foi 
de  ce 

VIII 
M.  le  Contrôleur  général 

Le  o  février  1745. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  f.  l'h.  de  m'ecrire  le  29  du  mois 
passé  au  sujet  de  la  contestation  qui  s'est  élevée  devant  moy  entre 
les  fripiers  de  Montpellier  et  les  juifs  qui  y  achètent  et  revendent  de 
vieilles  hardes,  je  rendray  sur  cette  contestation  une  ordonnance 
conforme  à  la  décision  contenue  dans  cette  lettre  et  je  préviendray 
en  même  tems  les  fripiers  ainsi  que  vous  m'en  chargés  que  s'ils 
donnent  lieu  a  des  plaintes  de  la  part  du  public,  on  révoquera  les 
lettres  patentes  qui  établissent  leur  jurande. 

J'ai  l'h.  d'être  avec  respect l. 

IX 

Veu  les  Requestes  respectives  des  sindics  des  maîtres  fripiers  et 
chaussetiers  de  la  ville  de  Montpellier  d'une  part,  et  de  Moyse 
Rocher,  marchand  juif,  faisant  tant  pour  luy  que  pour  les  autres 
juifs  habitués  dans  lad.  ville,  nostre  ordonnance  du  premier  novembre 
dernier.  Ensemble  l'arrestdu  conseil  du  20  février  1731  et  les  statuts 
du  corps  des  maîtres  fripiers  y  énoncés,  veu  aussy  les  ordres  du 
conseil  a  nous  adressés  par  la  lettre  de  M.  le  controlleur  gênerai  du 
29  janvier  dernier. 

Nous  ayant  égard  a  la  demande  desd.  sindics  des  maîtres  fripiers 
et  chaussetiers  de  la  ville  de  Montpellier  déclarons  n'Entendre  Em- 
pescher  que  lesd.  sindics  se  pourvoient  contre  les  juifs  par  devant  et 
ou  il  appartiendra  pour  l'Execution  de  leurs  statuts. 

Fait  à  Montpellier  le  15  may  1745  V 


X 

Ordonnance  du  5°  septembre  17 il,  qui  en  casse  une  rendue  par  le  juge- 
ment de  Montpellier  sur  la  requête  des  marchands  bijoutiers,  portant 
permission  de  saisir  sur  les  Juifs. 

Jean  Lenain,  chevalier,  Baron  d'Asfeld  conseiller  du  Roy,  en  ses 

*  Arch.  dép.,  L.  G.  2802. 
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conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  Intendant  de 
justice  police  et  finances  en  la  Province  de  Languedoc1. 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  que  le  nommé  Robert  Belet, 
sindic  des  marchands  bijoutiers  de  la  ville  de  Montpellier  a  surpris 
le  26  du  mois  d'août  dernier,  sur  une  requête  présentée  en  son  nom, 
par  le  nommé  Durand  Procureur  au  Senechal  et  presidial  de  lade  ville, 
une  ordonnance  du  Sr  de  Massillian,  président  juge  mage,  portant 
permission  de  faire  saisir  chés  ces  marchand  juifs,  les  marchandizes 
dont  il  fait  luy-même  commerce;  et  ce  sur  le  fondement  de  l'arrêt  du 
conseil  du  20  février  1731,  dont  l'Execution  nous  est  particulièrement 
commise  et  que  ledit  Belet  a  poussé  son  entreprise,  jusqu'à  faire  im- 
primer, publier,  et  afficher,  lade  ordonnance  au  pied  de  sa  requête 
même  sans  que  lesd.  publications  et  affiches,  ayent  élé  ordonnées 
par  lade  ordonnance,  ni  permise  audit  Belet,  et  sans  nom  d'ympri- 
meur;  veu  la  dc  requête  signée  Durand,  et  la  de  ordonnance  conçue 
en  ces  mots  Permis  la  saisie  requise  des  marchandizes  dont  le  su- 
pliant  fait  commerce  ce  26  aoust  1744.  Massillian  signé,  veu  aussy  le 
dit  arrest  du  conseil  du  20  février  1731  par  lequel  il  est  fait  defîenses 
aux  Juifs  de  trafiquer,  vendre  et  débiter  des  marchandizes  dans  au- 
cunes des  villes  et  lieux  du  Royaume,  autre  que  ceuet  ou  ils  sont 
domiciliés;  avec  injonction  aux  S™  Intendans  et  Commissaires  de- 
partis  pour  l'Execution  des  ordres  de  Sa  Majesté  dans  les  Provinces 
Et  Généralités  du  Royaume,  de  tenir  la  main  a  l'Execution  du  dit 
arrest,  La  Commission  expédiée  sur  iceluy  le  dit  jour  20  février  1731, 
et  adressée  auxd.  srs  Intendans  et  Commissaires  départis,  Ensemble 
l'ordonnance  rendue  sur  le  dit  arrest  le  16  mars  suivant,  par  Me  De 
Bernage  notre  prédécesseur,  portant  qu'il  seroit  exécutté  selon  sa 
forme  et  teneur,  lu  publié,  et  affiché  partout  ou  besoin  seroit;  veu 
encore  celuy  du  24  mars  dernier  portant  Règlement  pour  la  librairie 
et  Imprimerie  par  l'art.  9  du  titre  2  duquel,  il  est  ordonné  aux  li- 
braires et  Imprimeurs  de  mettre  leurs  noms  et  demeures  au  com- 
mencement ou  a  la  fiu  des  factums.  Requêtes,  Mémoires,  arrêts,  juge- 
ments, Placards  etc.  sous  peine  damende,  et  de  plus  grande  s'il  y 
echet. 

Nous  avons  cassé  et  annulé  l'ordonnance  du  s1  de  Massillan  du  26 
août  dernier  dont  il  sagit  comme  rendue  par  incompétence,  en  consé- 
quence faisons  defïence  audit  Robert  Belet  sindic  des  marchands  Bi- 
joutiers de  Montpellier  de  faire  en  vertu  d'ycelle  aucunes  significa- 
tions ou  autres  actes,  sous  peine  de  nullité  et  cassation  de  toutes  les 
procédures,  en  outre  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  le  dit 
sindic  et  de  tous  dépens  domages  et  intérêts  envers  ceux  contre  les- 
quels il  seroit  procédé,  et  de  cinq  cens  livres  aussy  d'amende  contre 
lesd.  huissiers,  et  ce  toutefois  sans  préjudice  de  l'Execution  du  dit 
arrest  du  conseil  du  20  février  1731,  pour  raison  duquel  II  sera  libre 
au  dit  sindic  de  se  pourvoir  pardevant  nous;  Et  quant  a  ce  qui  con- 

1  Arch.  dép.,  L.  C.  2148. 
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cerne  l'Entreprise  du  nommé  Durand  Procureur  au  Senechal  et 
Presidial  de  lad.  ville  par  lequel  la  dite  requête  a  ététàressée,  signée, 
et  présentée,  quoy  qu'il  eut  parfaite  connoissance  des  dispositions  du 
dit  arrest  qu'il  y  a  cité,  Nous  l'avons  interdit  pour  toujours  de  ses 
fonctions  parraport  aux  affaires  qui  sont  portées  pardevant  nous,  en 
conséquence  ordonnons  que  toutes  les  requêtes  par  luy  signées  qui 
sont  actuellement  dans  notre  grefïe  luy  seront  renvoyées,  et  qu'il  n'y 
en  sera  plus  reçu  a  l'avenir  en  son  nom  ;  faisons  deflenses  a  tous 
autres  Procureurs  de  luy  prêter  leur  nom  sous  pareille  peine  d'Inter- 
diction; condamnons  l'Imprimeur  par  lequel  lesd.  requête  et  ordon- 
nance ont  été  imprimées  en  cinquante  livres  d'amende.  Enjoignons 
au  surplus  audit  Robert  Belet  de  remettre  dans  ce  jour  devers  nôtre 
greffe,  tous  les  imprimés,  et  placards  qui  ont  été  faits  de  ladite  re- 
quête, et  de  la  dite  ordonnance,  dans  la  présente  ville  sous  peine  de 
mille  livres  d'amende,  Et  sera  la  présente  ordonnance  signifiée  aux 
frais  dudit  Belet  et  dudit  Durand,  tant  a  chacun  d'eux,  qu'au  Sindic 
des  procureurs  au  Senechal  et  Presidial,  Et  a  celuy  des  Procureurs  a 
la  cour  des  aydes,  ausquels  nous  enjoignons  d'en  faire  la  lecture 
dans  une  assemblée  de  leur  corps,  a  ce  qu'aucun  d'Eux  n'en  prétende 
cause  d'ygnorance.  Fait  a  Montpellier  le  5e  septembre  1744. 

Lenain.  Par  Monseigneur  : 

Dheur. 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 


Genèse,  xlvii,  18. 

La  particule  &n  dans  la  phrase  tpDTi  un  d«  "o  Wtito  ircD  ab, 
«  Nous  ne  cacherons  pas  à  notre  maître  que  l'argent  est  épuisé  », 
paraît  inutile.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ûs  qui  est  difficile  à 
expliquer,  le  préambule  même  watta  irai  &b  est  superflu.  Pourquoi 
les  Egyptiens  dissimuleraient-ils  leur  détresse  ?  Joseph  n'a  aucune 
raison  pour  leur  en  vouloir  de  leur  franchise. 

Les  deux  difficultés  se  résolvent  Tune  par  l'autre.  La  locution 
un  "O  doit  garder  son  sens  habituel,  et  il  faut  comprendre  iras  «b 
tout  autrement  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Les  Egyptiens  ne 
veulent  pas  voiler  leur  misère  en  montrant  une  sorte  de  pudeur 
mal  placée  et  de  délicatesse  par  trop  raffinée.  Au  contraire,  ils 
veulent  prévenir  le  soupçon  qui  aurait  pu  les  atteindre  d'avoir 
caché  leur  fortune,  comme  on  le  fait  souvent  en  Orient  et  quel- 
quefois en  Occident.  Ils  protestent  d'avance  en  disant  :  «  Nous  ne 
mentons  pas  à  notre  maître  »,  c'est-à-dire,  nous  ne  nous  faisons 
pas  plus  pauvres  que  nous  sommes,  mais  nous  n'avons  plus  rien. 
Le  mot  un  est  alors  indispensable. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  verbe  nro  n'est  jamais 
suivi  de  la  conjonction  rs,  mais  est  employé  absolument  (Jos., 
vu,  19;  I  Sam.,  m,  17,  18  ;  II  Sam.,  xiv,  18;  Is.,  m,  9  ;  Jér., 
xxxvin,  25  ;  l,  2  ;  Ps.,  lxxviii,  4  ;  Job,  xv,  18  ;  xxvn,  11)  ou  avec 
un  substantif  comme  complément  direct  (I  Sam.,  ni,  17;  Jér., 
xxxvm,  14  ;  Ps.,  xl,  11  ;  Job,  vi,  10). 

Le  Targoum  Onkelos  traduit  avec  raison  un  "O  par  jnbH 
«  mais  ».  La  Septante,  le  Pseudo-Jonathan  et  d'autres  mettent 
«  que  si  »   ou  «  que    puisque  »,   interprétation  inadmissible. 


NOTES  ET  MÉLANGES  305 

Dillmann  {a.  I.)  accepte  la  traduction  du  Targoum  Onkelos,  sans 
apercevoir  toutefois  le  vrai  sens  de  ira  ah. 

Mayer  Lambert. 


UNE  HYPOTHÈSE  SUR  LA  LONGUEUR  DES  LIGNES 

DANS  LES  ANCIENS  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLE 


A  propos  des  versets  6  et  7  du  Psaume  xxxix,  nous  avons 
remarqué  (Revue,  t.  XXVIII,  p.  281)  que  les  mots  qui  paraissent 
superflus  se  trouvent,  dans  l'édition  Letteris,  juste  au-dessus  ou 
au-dessous  des  mots  dont  ils  sont  la  répétition.  Nous  avons  alors 
attribué  ce  fait  au  hasard.  Mais  des  coïncidences  semblables  se 
retrouvent  encore  ailleurs,  et  on  est  amené  à  se  demander  sé- 
rieusement si,  dans  les  anciens  manuscrits,  les  lignes  n'avaient 
pas  le  même  nombre  de  mots  que  dans  quelques  éditions  modernes, 
à  savoir  sept  ou  huit,  contenant  une  trentaine  de  lettres.  Voici 
quelques  passages  qui  semblent  confirmer  cette  hypothèse  : 

Lorsque  Joseph  explique  le  songe  de  l'échanson  (Gen.,  xl,  13), 
il  lui  dit  :  «  Dans  trois  jours  Pharaon  lèvera  ta  tête  (na  wir» 
■pûfiO),  c'est-à-dire  te  recensera,  pensera  à  toi  (cf.  Ex.,  xxx,  12), 
et  te  rétablira  dans  tes  fonctions.  »  En  s'adressant  au  panetier, 
Joseph  se  sert  des  mêmes  mots  yosdi  na  tf^'1,  mais  le  texte  ajoute 
yhvK  «  de  dessus-toi  ».  D'après  tous  les  exégètes,  Joseph  ferait 
une  sorte  de  calembour,  la  phrase  signifiant  alors  :  Pharaon 
te  fera  couper  la  tête.  Ce  jeu  de  mots  macabre  nous  paraît  très 
suspect,  car,  au  verset  20,  on  retrouve  encore  l'expression  n^3 
«fin  appliquée  à  la  fois  aux  deux  officiers  :  «  Pharaon  se  remé- 
mora le  chef  des  échansons  et  le  chef  des  panetiers,  il  rétablit  l'un 
et  fit  pendre  l'autre  ».  Il  n'est  pas  dit  le  moins  du  monde  que  le 
panetier  eut  la  tête  coupée.  Nous  croyons  donc  que  le  mot  yhvn 
après  yvarn  est  dû  à  l'erreur  d'un  copiste,  qui  aura  vu  le  mot 
ybm  dans  la  ligne  suivante  après  *pon  et  l'aura  écrit  par  mé- 
garde  après  "posn.  Or,  le  mot  *ju)fin  est  juste  au-dessus  de  -pon. 

Les  autres  passages  sont  tirés  de  Jérémie.  Les  modernes  s'ac- 
cordent à  déclarer  que,  dans  ni,  17,  le  second  ûbcmb  est  de  trop, 

T.   XXXIII.   N°  66.  20 
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Or,  ce  mot  est  précisément  au-dessus  du  premier  db^rpb,  qui  est 
très  bien  à  sa  place.  De  même,  dans  vm,  3,  le  mot  d^nwasïi  après 
îMfoip'n'n  est  inutile  et  embarrassant,  et  ne  peut  être  que  le  dou- 
blet fautif  du  même  mot  à  la  ligne  précédente.  Les  deux  d^aiaiM 
sont  dans  la  même  rangée  verticale. 

Dans  x,  3,  il  semble  y  avoir  une  lacune,  et  cette  lacune  peut 
s'expliquer  de  la  même  façon  que  les  mots  superflus  qui  vien- 
nent d'être  cités.  Au  verset  2,  Jérémie  exhorte  les  Israélites 
à  ne  pas  redouter  les  signes  célestes,  comme  font  les  autres  na- 
tions. Puis  vient  le  verset  3  :  n^tt  y  y  *d  Nïn  bnn  d"W-  mpn  ^ 
'■fel  innd  :  «  Car  les  lois  des  peuples,  c'est  chose  vaine;  car  du 
bois  de  la  forêt,  il  le  coupe,  etc.  »  Ce  verset  est  d'une  incohérence 
sur  laquelle  les  commentateurs  passent  trop  rapidement.  Selon 
eux,  par  lois  des  peuples  il  faudrait  entendre  l'idolâtrie.  La  suite 
du  verset  parle,  en  effet,  de  la  fabrication  des  faux  dieux,  mais 
il  y  aurait  alors  un  saut  brusque  de  l'astrologie  à  l'idolâtrie,  et  le 
mot  bnn  est  toujours  l'épithète  des  idoles  mêmes,  et  non  pas  de 
leur  culte.  La  suite  des  idées  devrait  être  celle-ci  :  «  Ne  craignez 
pas  les  signes  célestes,  car  les  lois  du  ciel,  c'est  moi,  votre  Dieu, 
qui  les  ai  établies  (cf.  Jér.,  xxxi,  34;  xxxiii,  25,  et  Job,  xxxvm, 
33).  Quant  aux  dieux  des  peuples,  ils  sont  chose  vaine,  car  on  les 
fabrique  avec  du  bois  coupé,  etc.  »  Nous  supposons  donc  que  au- 
dessous  des  mots  d^iûïi  mna  il  y  avait  dTOWi  mpn,  et  au-dessous 
de  ces  mots  anh  pdïi  &Wtt.  Dans  l'édition  Letteris  trwn  est,  en 
effet,  au-dessous  de  d^iûïT.  Par  suite  de  l'homoioteleuton  les  mots 
entre  mpn  et  dwn  seront  tombés. 

La  supposition  que  nous  émettons  mérite  d'être  examinée  au 
moins  à  titre  de  curiosité,  mais,  en  elle-même,  elle  ne  paraît  pas 
invraisemblable. 

Mayer  Lambert. 


ENCORE  LE  MOT  ■jWJ 


En  examinant,  dans  la  Revue  (xxxn,  2*76),  le  sens  du  mot  Vit»:, 
M.  Fùrst  dit  :  «  Ce  mot  est  toujours  pris  dans  le  sens  d'  «  humi- 
lier, se  montrer  irrespectueux».  Toute  blessure  faite  sur  un  cada- 
vre n'est  pas  considérée  comme  Vît:  ;  il  faut  que  cette  blessure 
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soit  avilissante  pour  le  mort,  par  exemple  si  l'on  met  à  nu  les 
organes  intérieurs  du  corps.  Par  contre,  il  peut  y  avoir  bTra  sans 
blessure  aucune.  »  Pour  justifier  son  explication,  M.  Fùrst  s'ap- 
puie sur  le  passage  de  Sanhédrin,  b2b,  n«  "prna  r-  "pimatt  mstâ 
ÉpMTOÉn,  où  R.  Juda  appelle  cette  manière  de  tuer  bYva,  parce 
que,  d'après  l'explication  des  Tosafot,  ce  procédé  est  l'imitation 
d'une  habitude  païenne.  Il  ressort  des  paroles  de  M.  F.  que,  pour 
R.  Juda,  l'imitation  des  mœurs  païennnes  est  un  bvra,  et  que  l'o- 
pinion de  ce  docteur  n'a  pas  été  combattue.  Or,  cela  est  inexact. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  tout  le  passage  : 

jïtotj  mabnftc  *\yi5  tp*oa  vs&n  n«  "prna  «pn  ïwwi  mata 
,ptipn  ■por:  b*  wan  na  'prraa  «ba  ,ib  enrî  b-na  nais  rmrp  -a-, 

."1772  nbiisa  rima  "pa  ib  TiaN  'paipa 

«  L'exécution  prescrite  consistait  à  trancher  la  tète  du  con- 
damné avec  un  glaive,  ainsi  que  le  fait  le  bourreau.  R.  Juda  dit 
que  c'est  un  bvra  pour  le  condamné,  mais  on  lui  met  la  tête  sur  le 
billot  et  on  la  tranche  avec  une  hache.  Là-dessus  il  lui  fut  ré- 
pondu :  il  n'y  a  pas  de  pire  biva  que  celte  manière  de  tuer.  »  Il 
résulte  clairement  de  cette  Mischna  que,  d'après  R.  Juda,  l'exécu- 
tion par  le  glaive  est  un  brva,  tandis  que  les  autres  docteurs 
appellent  bïra  le  fait  de  trancher  la  tête  sur  un  billot  avec  une 
hache.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  d'avis  que  le  système  d'exécution 
qu'ils  préconisent  est  aussi  un  bvpi,  mais  à  un  moindre  degré  que 
celui  que  propose  R.  Juda.  Et  celui-ci  n'est  pas  loin  de  partager 
l'avis  de  ses  adversaires,  seulement  il  lui  répugne  de  voir  exécuter 
par  le  glaive,  parce  que  c'est  un  usage  païen.  C'est  ce  que  dit 
cette  baraïta  : 

ba«  &nrs  nb-ma  ttmaœ  jtp  aa  r]wN  ta^astib  rrrtfr  "an  \tîd  naa 

.•Dbn  «b  ûmmprm  cm  .«np'n)  rmn  rmzx  "nn©  -vyx  na 

R.  Juda  dit  aux  rabbins  :  «  Je  sais  aussi  que  c'est  une  mort 
infâme,  mais  que  faire  puisque  le  Pentateuque  défend  d'imiter 
les  usages  païens?  » 

R.  Juda  avoue  donc  franchement  qu'en  appliquant  son  système 
d'exécution,  on  commet  également  un  blTa,  mais  ce  système  a  le 
mérite,  à  ses  yeux,  de  ne  pas  être  imité  des  païens.  Il  n'est  donc 
pas  juste  de  dire  avec  M.  Fûrst  que,  pour  R.  Juda,  le  bina  ne  ré- 
side que  dans  l'imitation  d'une  habitude  païenne,  et  nullement 
dans  la  manière  dont  l'exécution  se  fait,  c'est-à-dire  en  détachant 
la  tête  du  tronc  par  le  glaive.  Au  contraire,  d'après  K.  Juda,  il  y 
a  biia  aussi  bien  dans  l'emploi  du  glaive  que  dans  celui  de  la 
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hache  sur  le  billot.  Les  adversaires  de  R.  Juda  sont  du  même 
avis.  Mais  pourquoi  ces  manières  de  tuer  sont-elles  considérées 
comme  bvpir?  Le  Talmud  ne  le  dit  pas  clairement.  Peut-être  pour- 
tant pourrait-on  le  savoir  par  la  suite  de  la  discussion.  Pour  dé- 
montrer qu'un  meurtrier  doit  être  exécuté  par  le  glaive,  le  Talmud 
compare  l'expression  ûpF  dps  (Exode,  xxi,  20)  employée  pour 
désigner  le  châtiment  applicable  à  celui  qui  tue,  avec  un  autre  pas- 
sage (Lévitique,  xxvi,  25)  où  se  retrouve  cette  expression  accom- 
pagnée du  mot  «  glaive  »,  et  il  en  conclut  que,  d'après  la  Bible,  le 
meurtrier  doit  être  puni  par  le  glaive.  Mais,  demande  le  Talmud, 
l'exécution  par  le  glaive  ne  consiste-elle  pas  à  pourfendre  le  meur- 
trier du  haut  en  bas  ?  Et  il  répond  :  ^ras  ^pnb  roïwi  *op  -)»K 
ïid^  rtm»  nb  Tm,  «  il  faut  lui  appliquer  une  mort  convenable.  » 

Donc,  la  décollation  par  le  glaive  est  seule  une  «  mort  conve- 
nable »,  mais  le  fait  de  séparer  le  corps  en  deux  parties  ou  de 
couper  la  tête  avec  une  hache  sur  un  billot  est  une  nb.VDE  nmtt. 
Par  conséquent,  d'après  le  Talmud,  il  y  a  bvna  si  on  dépèce  le 
corps  ou  si  l'on  se  sert  d'un  outil  de  bouclier  pour  lui  trancher  la 
tête.  Or,  si  cela  est  défendu  même  à  l'égard  d'un  homme  con- 
damné à  mort  par  un  tribunal,  à  plus  forte  raison  ne  peut-on 
pas  disséquer  le  corps  d'un  homme  qui  n'a  pas  été  condamné.  Il 
est  vrai  que  l'on  peut  objecter  que,  dans  un  cas,  il  s'agit  d'un 
homme  vivant,  et,  dans  l'autre,  d'un  cadavre  et  qu'il  n'y  a,  par  con- 
séquent, aucune  analogie  entre  les  deux.  Mais  ce  qui  ressort  net- 
tement de  toute  cette  discussion  du  Talmud,  c'est  qu'il  est  abso- 
lument faux  que  le  bvp3  consiste  dans  l'imitation  d'un  usage  païen 
et  nullement  dans  l'action  de  couper  le  corps  de  l'homme. 

Kroner. 


DANIEL  IBN  AL-AMSCHAÏA 

UN  ADVERSAIRE  LITTÉRAIRE  DE  MAÏMONIDE 


Dans  le  commentaire,  écrit  en  arabe,.  d'Abraham  Maïmonide 
sur  la  Genèse  et  l'Exode  (ms.  anlcum,  rempli  de  lacunes,  à  la  Bi- 
bliothèque Bodléienne,  Cod.  Hunt.,  166,  Cat.  Neub.,  2?6)\  il  est  dit, 

1  Dans  l'une  des  prochaines   livraisons  de  la   Zeitschrift  f.  hebr.  Biblioyïaphie,  je 
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sur  Gen.,  xxxn,  3  :  *p*t  "nNtt  Na«bi  "iai  ûn-i  T£to  npyi  iTafiri 

"»s  nbïî"»i  po-)3  *d  rroi^o  "nb»  ^mbb  rFitrc)»  "pi  i«  fib^bib»  ^d 
roaatt&ÔN  p  barn  bipb  'n-nra?:  &nm°  ,*jNbttb«  ï-rnywGMa 
■no  b"T  i-nzîtt  "m  *b2  rrk&nnya  ■•d  ta^priba  2nks^  (i.  insawDnKb») 
.Tfpa  "»si  ^JEba  Rin  «  Et  Jacob  dit,  lorsqu'il  les  vit...  Selon 
l'avis  de  mon  père,  mon  maître,  dans  son  Dalâlat,  cette  phrase 
contient  une  allusion  à  la  révélation,  qui  sera  mentionnée  dans  la 
section  Vayischlah  à  propos  de  la  lutte  de  Jacob  avec  l'ange !.  Ceci 
ressemble  aux  paroles  de  Daniel  ibn  al-Amschata,  l'auteur  du 
Takwirn,  dans  sa  polémique  contre  Rabbenou  Moïse  [Maïmonide], 
son  souvenir  soit  béni  !  en  ce  qui  concerne  cette  opinion  et  d'autres 
encore.  » 

Là-dessus,  à  la  marge,  il  est  dit  :  *»*  yn  Nim  .rpOKn  'ans 

rp227jbi*   yj    i»  ^n  o^b  m^a  ibi  ^yttba  vein  "^  to  ^b»   f-rawoja 

.  n&troba  bàftn  KnbttSn  ^0Mb«  ami  rraNn  ba 

«  Glose  marginale  :  Les  mots  à  partir  de  msiziE  jusqu'à  ^d 
îTTa  yen  "^JttbN  înn  ne  font  pas  partie  du  texte  de  l'auteur,  mais 
appartiennent  à  une  glose  marginale.  C'est  par  erreur  que  le  co- 
piste les  a  introduits  dans  l'ouvrage  même.  » 

On  pouvait  facilement  s'apercevoir,  sans  cette  remarque  môme, 
que  les  derniers  mots,  qui  sont,  en  outre,  séparés  extérieurement 
par  deux  petits  anneaux,  n'ont  pas  pour  auteur  Abraham  Maïmo- 
nide, qui  ne  se  servirait  pas  de  l'expression  noto  '^nn  «  notre  Maître 
Moïse  »  au  lieu  de  "nafla  aaa  «  mon  père,  mon  maître  »,  qu'il  em- 
ploie ordinairement.  La  glose  pourtant  est  incompréhensible. 
D'abord,  il  y  est  dit  que  l'opinion  de  Maïmonide  ressemble  à 
celle  de  Daniel,  et,  ensuite,  que  celui-ci  avait  engagé  une  polé- 
mique contre  Maïmonide  sur  ce  point  et  sur  d'autres. 

Pour  ce  qui  est  du  nom  tfal-Amschât.a,  il  est  à  remarquer  que 
Maïmonide,  dans  une  lettre  à  son  élève  Joseph  b.  Jehouda,  men- 
tionne un  Ibn  dl-Moschat,  dont  il  attend  le  retour  des  Indes2. 
Geiper3  veut  l'identifier  avec  l'ami  de  Maïmonide  qui,  au  rapport 
de  Maïmonide  lui-même,  dans  sa  lettre  à  Yéphet  b.  Elia\  s'était 
noyé  dans  les  mers  indiennes.  Mais,  comme  la  lettre  à  Joseph  b. 
Juda  ne  fut  écrite  qu'en  1191,  il  est  impossible  d'identifier  ces 
deux  personnages  et  il  faut  voir,  avec  Graetz  ;i  et  Steinschneider G, 

donnerai  quelques  détails  sur  ce  commentaire.  Cf.  aussi  Harkavv,  ^ï'Ci  Ù3  uvû*Tn, 
X.  3-9. 

1  Voir  Guide  des  Egarés,  II,  ch.  42.  Il  s'agit  ici  de  Gen..  xxzu,  25-31. 

8  Voir  Muuk,  Notice  sur  Joseph  b.  Jehouda,  p.  25,  32. 

3  Moses  b.Maimon,  p.  51,  67. 

*  Edité  par  Geiger,  l.  c,  partie  héhr.,f°  6\  et  D"Wn   "HTli    I»-  60. 

5  Geschtchtc,  VI,  2°  éd.,  p,  300,  note  1. 

6  Cat.  BodL,  190G. 
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dans  le  noyé  le  frère  de  Maïmonide,  David.  Dans  son  commen- 
taire sur  ïibsn  rrobr»,  ch.  13,  de  Maïmonide,  Saadia  b.  David  al- 
Adeni  cite  un  Jacob  al-Amschati  '.  M.  Steinschneider  me  fait 
encore  remarquer  qu'il  existe  un  médecin  arabe  de  ce  nom.  Né 
le  8  janvier  1407,  il  vivait  en  Egypte  et  avait  commenté  deux 
ouvrages  de  médecine,  celui  d'Abou  Saïd  b.  Abi  Surûr  as-Sâwi 
al-Israïli,  et  celui  de  Ala  ad-Din  Ali  ibn  Abi'1-Hazm  al-Koreschi, 
alias  ibn  al-Nefis  (mort  en  1288).  Iladji  Khalfa  l'appelle  en  un 
endroit2,  Muzaffer  ad-Din  Mohammed  al  Aintdbi  ou  ibn  al  Am- 
schâti  et,  en  un  autre  3,  Mahmoud  b.  Ahmed  al-Amschàti  le  Ha- 
nélite4.  Il  se  peut  donc  qu'il  faille  lire  ici  Daniel  ibn  ïtt«J30»ba  ou 
aaSDttba  ou  encore  n^NO^ba.  Souyyouti  connaît  toutes  ces  trois 
formes  de  nom  et  dit  que  le  mot  signifie  :  Celui  qui  fait  des  peignes 
et  les  vend  5. 

Nous  ne  connaissons  aucun  détail  sur  la  personne  de  ce  Daniel. 
On  pourrait  facilement  l'identifier  avec  Daniel  b.  Saadia  ha-Babli, 
l'élève  de  Samuel  b.  Ali  Ilallévi,  le  chef  de  l'école  de  Bagdad.  On 
sait  que  celui-ci  avait  attaqué  Maïmonide  alors  qu'il  vivait  encore, 
sur  des  matières  de  dogme,  tandis  que  Daniel  ne  combattit  que  les 
deux  ouvrages  halachiques  de  Maïmonide,  et  après  sa  mort  seule- 
ment. Il  avait  envoyé  ses  écrits  de  polémique  au  lils  de  Maïmo- 
nide, Abraham,  et  celui-ci  les  réfuta6.  Dans  les  deux  écrits  de 
polémique  de  Daniel,  on  ne  trouve  rien  contre  le  Moreh;  ils  ne 
traitent  d'ailleurs  que  de  matières  purement  halachiques.  Pour- 
tant, dans  sa  réfutation  bien  connue,  '-  sranbtt,  Abraham  rappelle 
que  Daniel  e^t  également  l'auteur  d'un  commentaire  sur  lEcclé- 
siaste,  que,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  vu,  mais  dans  lequel  il  combat 
les  opinions  de  Maïmonide  sur  les  démons  7.  Dans  ce  commentaire 
étaient  donc  discutées  également  les  matières  dogmatiques,  et  lise 
peut  que  l'auteur  y  combattait  l'œuvre  philosophique  de  Maïmo- 
nide. Notre  glose,  disant  que  Daniel  avait  composé  un  ouvrage 
intitulé  û-npnba,  veut  peut-être  faire  entendre  que  tel  était  le  nom 

1  Steinschneider,  ib. 

2  T.  V,  p.  329  (n»  11,168  . 

3  T.  VI,  p.  2o3    n°  13,399). 

4  I^e  commentaire  nommé  en  premier  lieu  et  intitulé  :  m'w3  ïin^TN  C^CNP 
rîD^DJ'btf  ïïrTQbbN  se  trouve  en  manuscrit  à.  Oxford  (Cod.  llunt.,  169  ,  voir  Cat. 
Uri.  H»  DLX.  Nicoll  (Cat.,  p.  H86)  nomme  l'auteur  de  l'ouvrage  commenté  Abou  Saïd 
al-Sarusari  al-Israïii,  et  le  commentateur  Ibn  Alemschatat  irîLSN'JfàbN  *pN)- 

B  De  nominibvs  relativis,  édit.    Veth,  p.  20,   6o.   Dans  le  premier  passage  il  dit  : 

an^m  awDENbN  b»3>  ^b^  nriDbtfa  ""ON©»»?». 

6  Les  deux  écrits  avec  les  réponses  d'Abraham  ont  été  édités  par  Goldberg  sous  le 
nom  de  Dm3N    rOID   (Lyck,  18^9)  et    û^DD  ï"NZ5y»  (Paris,  1867). 

7  'ï"î    r\VDV\bl2,    édit.  de  Vilna,  f°  4;  édit.  de  Hanovre,  p.  11. 
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de  son  écrit  polémique  contre  Maïmonide  ».  Mais  peut-être  est-ce 
son  commentaire  sur  Kohélet  qui  portait  ce  titre. 

Si  donc  ma  conjecture  est  fondée,  il  serait  prouvé  que,  de  morne 
que  Samuel  b.  Aii  jouissait  d'une  certaine  autorité  dans  le  do- 
maine halachique2,  son  élève,  qui  avait  été  d'abord  chef  delà  troi- 
sième école  de  Bagdad,  et  ensuite  de  celle  de  Damas  *,  s'adonna 
non  seulement  à  l'étude  des  questions  halachiques,  mais  encore 
à  celle  de  la  philosophie  dogmatique. 

Samuel  Poznan  ski. 


LA  PIERRE  TUMULAIRE  DE  MESCHOULLAM  KOCER  A  RIVA 


Grâce  à  l'excellente  photographie  que  M.  Paul  Singer,  député 
au  Reichstag,  a  fait  prendre  de  la  pierre  tumulaire  du  Musée 
d'Arco  pour  M.  S.  Neumann,  de  Berlin,  je  puis  enfin  répandre  la 
pleine  lumière  sur  l'inscription,  si  diversement  interprétée,  de  ce 
monument.  En  comparant  cette  photographie  avec  celle  qui  a  été 
reproduite  autrefois  dans  la  Revue  (XVI,  269),  et  qui  a  servi  pour 
tous  les  déchiffrements  tentés  jusqu'ici,  on  comprendra  aisément 
que  la  lecture  de  cette  inscription,  pourtant  si  simple  et  si  claire, 
ait  présenté  tant  de  difficultés. 

Dans  la  moitié  supérieure  de  cette  pierre,  qui  est  également  in- 
téressante au  point  de  vue  artistique,  se  trouvent  sculptées  les 
armes  de  la  famille.  Malheureusement,  ces  armes  sont  aujourd'hui 
dans  un  tel  état  qu'il  est  impssible  de  voir  exactement  ce  qu'elles 
représentent.  Il  n'est  pourtant  pas  impossible  d'y  distinguer  des 
paquets  d'épis,  qui  font  allusion  au  nom  de  Kocèr  (->:np),  c'est-à- 
dire  «  moissonneur».  Nous  aurions  ainsi  sous  les  yeux  un  de  ces 
emblèmes  parlants  destinés  à  faire  connaître  par  un  symbole  le 
nom  du  défunt,  à  l'exemple  des  procédés  employés  par  les  pre- 

1  Û^lpn,  comme  titre  d'un  livre,  peut  signifier  «corrections»,  par  conséquent, 
pour  un  écrit  de  controverse  «  Corrections  de  fautes  ».  Voir  pareil  titre  dans  lladji 
Khalfa,  II,  396  :  "JNobbN  Û^lpn  «  correctio  linguae  ». 

1  Voir  Epstein,  Monatsschri/t,  XXXIX,  511  ;  Harkavv,  O"^©'1  Û3  2vjin, 
VII,  46. 

3  Voir  la  citation  du  Harizi,  dans  û^O*  ftlDJ^a,  préface,  p.  xvi.  (Ce  passage 
manque  dans  l'édition  de  Harizi,  comme  dans  celle  de  Lagarde.) 
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miers  chrétiens,  qui  faisaient  suivre  le  nom  d'Aquilius  d'un  aigle, 
celui  d'Irenacus  d'un  lièvre,  celui  de  Dracontius  d'un  dragon,  celui 
de  Porcella  d'un  porc  (cf.  F.-X.  Kraus,  Geschichte  der  christli- 
chenKunst,  I,  110,  115,  170). 

Par  contre,  il  ne  règne  plus  absolument  aucun  doute  au  sujet  de 
la  lecture  de  l  inscription,  qui  est  ainsi  conçue  : 

1  ^n  ■nnp  maa  p-^s  :  irbos  -i-did  ns?3 

«ûVrai  y-iN3  p*il:  )-  :  Dbronb   mu  dus 

3  ^n-  visa  "mx  roca  :  ûeejd  înrroîai 

♦ns-iab  pnx   -dt  :  hdd   "HtnH  p-nxb 

D^p^x   ar  'msï   :  nbvc»  -Y'xip  rr:»a 

p"sb  N'j  r»r  n"D   B"iDb  :  5  ûb"D 

La  traduction  aussi  en  est  maintenant  claire  : 

La  lumière  de  sa  récompense  est  double;  le  juste,  même  après  la 
mort,  s'appelle  vivant. 

Bonne  renommée  à  Mesclioullam!  Le  juste  est  déjà  récompensé  sur 
cette  terre. 

Son  repos  est  dans  le  ciel  ;  son  âme  est  liée  dans  le  faisceau  de  la  vie. 

Des  justes  on  dit  ainsi  :  Le  souvenir  des  justes  est  une  bénédic- 
tion. 

Mesclioullam  de  la  familie  Kocèr  ;  son  mérite  le  place  avec  tous  les 
jusles. 

Le  25  tammouz  301  (=1544:  du  petit  comput. 

Les  lettres  formant  l'acrostiche  de  tsbitttt  sont  plus  grandes  que 
les  autres  sur  la  pierre.  Le  n  et  le  ->  sont  souvent  omis,  ou  bien  ces 
lettres  sont  plus  petites,  enfermées  dans  la  lettre  qui  précède,  ou 
elles  sont  placées  au-dessus  de  la  ligne,  ou  laissées  totalement  de 
côté.  Pour  le  mot  "fltnp,  des  traits  indiquent  clairement  que  c'est 
un  nom  propre.  Donc,  on  peut  admettre  avec  certitude  que  Me- 
sclioullam de  la  famille  Kocèr  est  mort  à  Hiva,  le  25  tammouz  5301 
(=  le  mercredi  20  juillet  1541).  La  forme  de  la  pierre,  ainsi  que 
l'inscription,  prouvent  que  le  défunt  s'était  acquis  l'estime  et  la 
considération.  Gomme  le  montre  la  fière  indication  :  «  delà  maison 
Kocèr  »,  la  famille  avait  une  origine  assez  ancienne.  En  enV,  outre 
les  membres  de  cette  famille,  que  j'ai  déjà  mentionnés  dans  la 
Revue,  XXXI,  202,  j'en  connais  encore  un  qui  vivait  vers  le  milieu 

i  Bcrakhot,  18*. 

2  Proverbes,  xi,  31. 

3  II  Samuel,  xxv,  29. 

4  Prov.,  x,  7,  d'après  Yoma,  lli,  fin. 

5  Ainsi  disparaissent  les  doutes  que  j'ai  exprimés  dans  Reçue,  XXXI,  202. 
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du  x\e  siècle.  C'est  Jacob  ben  Joseph  Kocèr,  de  Ferrare,  qui  a 
écrit  en  grands  caractères  rabbiniques  une  traduction  allemande 
des  pioutim  de  Rosch  Haschana  et  de  Yom  ha-Kippourim,  dont 
je  possède  le  manuscrit,  et  qui,  le  20  sivan  1465,  se  dit  déjà 
un  vieillard.  C'est  un  ms.  in-folio,  paginé  en  bas  des  feuilles,  à 
gauche,  et  qui,  à  la  fin  de  la  page  ïbo,  porte  l'inscription  suivante  : 

d'i-nsa  ût  ':in  r>rort  ©an  mmE  p^bo 

ipî  -n  nwi  -p-na  -p**  ribn  nra  pno  5 
rrpns  ns  bi:T  nsip  t|OT  nh  apan 

David  Kaufmann. 

1  C'est-à-dire:  «  en  allemand  je  l'ai  écrit  entièrement  ». 
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Streams  (A.  \\V.  The  double  text  of  «leremiali  (raassorelic  and  alexau- 
drian)  cotiipared,  together  with  an  appendix  un  the  old  latin  évidence.  Cam- 
bridge, Deigbton  Bell  and  Co.,  189G;  in-8»  VIII  -\-  380  pages. 

Parmi  les  livres  de  la  Bible,  Jérémie  est  celui  où  le  texte  de  la 
Septante  et  le  texte  massorétique  présentent  le  plus  de  divergences. 
Additions,  omissions,  interversions,  leçons  différentes  reviennent 
presque  à  chaque  verset.  M.  Streane,  professeur  à  Cambridge,  a 
dressé  la  liste  des  variantes,  en  en  expliquant  autant  que  possible 
l'origine,  et  il  a  ainsi  composé  un  assez  l'ort  volume.  Pans  le  cha- 
pitre d'introduction,  M.  Streane  énumère  toutes  les  causes  aux- 
quelles on  peut  rattacher  les  divergences  entre  l'hébreu  et  le  grec, 
et  donne  des  exemples  pour  chaque  rubrique. 

Nous  reproduisons  le  commencement  de  cette  nomenclature  : 
A)  Omissions  :  a)  expressions  explicatives,  amplificatives  ou  redon- 
dantes (dans  l'hébreu);  b)  omissions  plus  longues;  c)  passages  ou 
expressions  tirés  de  lextes  parallèles;  d)  omissions  autres.  B)  : 
a)  additions,  a)  prises  dans  des  passages  parallèles;  b)  explicatives 
ou  midraschiques  ;  c)  combinaison  de  deux  traductions;  d)  autres; 
P)  trauspositious  :  a)  par  euphonie,  b)  autre;  y)  différences  portant  sur 
des  substitutious  de  mots  ou  de  lettres  ;  o)  inexactitudes  (ignorance 
du  sens,  etc.);  e)  différence  de  vocalisation.  La  classification  continue 
aiusi  jusqu'à  Ç)  variantes  pour  motifs  divers,  qui  elles-mêmes  se 
divisent  en  dix  catégories,  dont  la  dernière  est  i)  autres  causes. 
M.  Streane  renvoie  constamment  dans  les  dix  premiers  chapitres  à 
cette  énumération,  qui  peut  paraître  trop  munitieuse  et,  en  même 
temps,  un  peu  confuse.  On  se  perd  dans  ces  divisions  et  subdi- 
visions, et  il  est  difficile  de  s'en  servir  pour  l'étude  du  problème 
important  que  M.  Streane  traite  dans  l'introduction,  à  savoir  la 
valeur  du  texte  grec  comparée  à  celle  du  texte  hébreu.  M.  Streane 
donne,  il  est  vrai,  ensuite  une  classification  un  peu  moins  com- 
pliquée, mais  qui  comprend  encore  une  vingtaine  de  rubriques. 
C'est  trop,  et,  d'ailleurs,  M.  Streane  ne  s'y  réfère  pas  dans  le  corps 
du  livre.  Il  eût  été  si  simple  de  classer  les  variantes  en  :  \°  insigni- 
fiantes (c'est  la  grande  masse),  2°  importantes.  Celles-ci  eussent 
été  réparties  en  deux  groupes,  l'un  contenant  les  passages  où  le 
texte  massorétique  est  préférable,  l'autre,  ceux  qui  sont  à  l'avantage 
de  la  version  alexandrine.  On  aurait  eu  ainsi  un  moyen  facile  et 
sûr  de  contrôler  la  valeur  des  deux  textes. 
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M.  Streane  croit  que  la  traduction  grecque  est  de  beaucoup  supé- 
rieure au  texte  massorétique.  Sou  principal  argument  est  que,  la 
langue  hébraïque  étant  moins  répandue  en  Egypte  qu'en  Palestine,  on 
a  dû  modifier  beaucoup  moins  les  textes  alexandrins  que  les  textes 
palestiniens.  De  tels  arguments  a  priori  sont  toujours  bien  risqués. 
Qui  nous  dit,  du  reste,  que  le  texte  hébreu  sur  lequel  a  été  faite  la 
version  grecque  ne  venait  pas  de  la  Palestiue?  Si  M.  Streane,  au 
lieu  de  raisonner  sur  des  hypothèses,  eût  simplement  groupé  les 
variantes  favorables  à  l'un  ou  à  l'autre  texte,  il  fût  probablement 
arrivé  à  des  conclusions  tout  opposées.  Nous  avons  fait  ce  tra- 
vail pour  les  trois  premiers  chapitres.  L'hébreu  nous  a  paru  infé- 
rieur :  ii,  47  (rriD*n  pour  iroy)  ;  i\  (rr-oa  pin  mo  ^b  pour  m-ivrab 
'3  "jd:*  ')  ;  31  (ûrfit  m"  pour  Dnfim  «bi)  ;  33  (m»b  rrfann  rw  pour 
NTaab  nijnrt  fin).  Et  encore,  le  texte  grec  lui-même  n'est  pas  dans 
ces  passages  tout  à  fait  irréprochable.  Le  texte  grec  semble  dé- 
fectueux :  i,  4  7  (nnn  p  pour  ^nnN  p);  ii,  3  (omission  de  "m»  a 
rwmT  «b  yiîo);  6  fnaba  pour  mÊbat);  42  jiain  pour  "mnj  ; 
M  fi^  pourib-o*);  46  ^pJT  pour  yirv  [l.  ^TJ)  ;  47  ("JXriN  [!] 
pour  rîJK  p«);  24  (f"lS  pour  «ne,  *%b  pour  ~!7:b)  ;  33  (p  *o  pour 
pb);  m,  3  ("m  Y-  spifib  D^an  D^ni  pour  tfib  oipbm  trnm  i^rn 
!"P~)  ;  î»  b37û5,  dans  le  sens  du  talmudique  ûibs  pour  bp?3,  qui  lui- 
même  est  sans  doute  une  faute  pour  bp:)  ;  45  (nb"j  [non  pas  D"^] 
pour  !13>*7)  ;  21  (D&Ï3  pour  d^Slâ).  On  voit  que  le  texte  massorétique, 
sans  être  parlait,  n'est  pas  inférieur  à  la  version  alexandrine. 

Un  point  que  M.  Streane  a  seulement  effleuré  (p.  22),  c'est  l'altéra- 
tion du  texte  grec  lui-même.  M.  Streane  en  donne  quelques  exemples, 
mais  il  est  probable  qu'on  aurait  pu  en  trouver  beaucoup  d'autres. 
Nous  eu  signalerons  un  qui  montrera  comment,  avec  un  peu  d'imagi- 
nation, certains  exégètes  bâtissent  des  échafaudages  qui  ne  reposent 
que  sur  des  erreurs.  Les  mots  Wfci  rtroyftm  (VI,  2)  sont  rendus 
par  xai  àyaipetoiretai  tô  O^o;  aoo.  On  s'est  efforcé  de  découvrir  le  rap- 
port entre  rtM^DH  et  fcpaifefliîreTat,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  entre 
wvil  et  tô  G6oç  aou.  Pour  le  second  mot  l'explication  semblait  facile  : 
La  Septante  devait  avoir  lu  ^njaT  Mais  comment  ÏIMJTam  a-t-il  pu 
être  traduit  ctf»pe8ifwrai ?  Schleusner,  suivi  par  Streane,  a  supposé 
que  la  Septante  avait  lu  nsna»!!,  ce  qui  est  inadmissible.  Graf  va 
bien  plus  loin.  Il  croit  que  le  traducteur  grec  avait  lu  ïTjSlJîaïl, 
celle  qui  est  forcée  de  passer  !  Cette  leçon  serait  elle-même  une 
altération  de  ïia*!*  et  ms;-,  qui  précède  rî33?73~,  serait  une  corrup- 
tion de  ÏTDH.  Les  trois  mots,  après  quelques  corrections  supplémen- 
taires, deviennent  :  [^vx  na)  nn?3*i  m-u'b  dni  m:bn.  «  La  tille  de 
Sion  ressemble-t-elle  à  un  pâturage  ou  à  une  steppe?  »  Toute  cette 
construction   s'écroule  quand  on   s'aperçoit  que  le  traducteur  grec 


1  Le  texte  primitif  nous  paraît  être  fTVpj    *p}  nVHttïb. 

2  M.  Perles,  Analecta.  admet  cette  leçou,  mais  dans  un  tout  autre  sens. 
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a  interverti  Tordre  des  mots  hébreux.  Les  verbes  et  les  noms  des 
deux  textes  doivent  naturellement  se  correspondre,  ^rrw  a  été  sû- 
rement pris  par  la  Septante  dans  le  sens  de  tiftlD  «  être  détruit  »'. 
L'emploi  du  futur  pour  le  pariait  et  delà  ?»e  pers.  pour  la  1re  ou  la 
2e  fém.  n'a  rien  de  surprenant.  Quant  à  t6  GJ/o;  co-j,  c'est  évidemment 
l'altération  de  (xo)  -cpuïspov  ou  (Vi)  Tpu?ep«,  car  xpu^  ou  Tpoçspov  sont 
les  mots  employés  partout  pour  traduire  l'hébreu  aay.  Le  p  est  de- 
venu o,  le  9  a  été  changé  en  <f,  et  le  mot  a  été  ainsi  défiguré. 

En  dépit  des  critiques  que  nous  avons  cru  devoir  formuler,  le 
livre  de  M.  Streaue  est  un  répertoire  utile  à  consulter  pour  le  texte 
grec  de  Jérémie.  Les  explications  qui  accompagnent  chaque  variante 
sont  généralement  très  judicieuses.  Il  est  regrettable  que  l'introduc- 
tion, quoique  fort  savante,  ne  donne  pas  une  idée  suffisante  de  la 
valeur  réelle  du  livre. 

Màyer  Lambert. 


Bâcher  (Wilhelm),  Ilie  Bibelexegese  Moses  Maimuni's.  Strasbourg, 
Tiûbner,  1897,  in-8°  de  xv  ■+•  176  p. 

Notre  savant  collaborateur  M.  Bâcher  continue  la  série  de  ses 
instructives  études  sur  les  exégètes  juifs.  Cette  fois,  il  expose  les 
principes  que  Maïmonide  a  suivis  dans  Finterprétatiou  de  la  Bible. 
L'exégèse  de  l'illustre  philosophe  a  ce  grand  défaut  qu'elle  n'est  pas 
un  but,  mais  un  moyen.  En  expliquant  les  Ecritures,  Maïmonide 
vise  surtout  à  édifier  une  théologie,  de  sorte  qu'il  s'occupe  moins 
de  ce  que  dit  la  Bible  que  de  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  ou,  suivant 
l'expression  de  M.  Bâcher,  Maïmonide  montre  plutôt  ce  que  la 
Bible  cache  que  ce  qu'elle  révèle.  Examiner  l'exégèse  de  Maïmonide, 
c'est  examiner  les  bases  de  sa  philosophie  religieuse,  et  l'on  com- 
prend ainsi  que  plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Bâcher  aient 
une  rubrique  tirée  de  la  théologie. 

Pour  retrouver  ses  idées  physiques  et  métaphysiques  dans  la  Bible, 
Maïmonide  se  sert,  comme  Philon,  de  l'allégorie,  et  l'exégèse  littérale 
est  reléguée  au  second  plan.  C'est  un  hasard  quand  Maïmonide  fait 
une  remarque  dont  nous  puissions  encore  tirer  quelque  profit. 
Toutefois  Maïmonide  a  eu  le  mérite  de  montrer  que  les  anthropomor- 
phismes  des  Ecritures  ne  devaient  pas  être  pris  à  la  lettre. 

M.  Bâcher  a  mis  à  contribution  pour  son  travail,  non  seulement 
le  Guide  des  Egarés,  mais  les  autres  ouvrages  de  Maïmonide,  y  com- 
pris le  Mischné  Tora  et  le  commentaire  sur  la  Mischna.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'admirer  la  patience  et  Je  courage  qu'il  a 
fallu  à  M.  Bâcher  pour  parcourir  l'œuvre  entière  de  Maïmonide. 

Dans  les  premiers  chapitres,  M.  Bâcher  expose  les  idées  de  Maï- 
monide sur  l'étude  de  la  Bible,  sur  les  divisions  et  les  différents 

»  Schleusner  donne  le  nifal  de  Ttftl  comme  équivalent  d'àçaipéw,  mais  il  a  cilé 
seulement  ce  passage  de  Jér.,  vi,  2,  qu'il  explique  ensuite  tout  autrement. 
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livres  des  Ecritures,'  sur  l'allégorie,  les  anthropomorphismes,  les 
modes  d'interprétation,  etc.  ;  puis  viennent  les  appréciations  du 
grand  théologien  sur  les  Midraschim  et  les  Targoumim,  et  son  in- 
terprétation des  homonymes  et  des  métaphores.  Nous  passons  sur 
les  chapitres  vm-xiv,  qui  contiennent  l'application  de  l'exégèse  de 
Maïmonide  à  sa  théologie.  Les  chapitres  xv  et  suivants  traitent  des 
explications  que  Maïmonide  donne  sur  le  Dut  des  récits  bibliques, 
sur  les  visions  d'Ezéchiel,  sur  Job,  et  sur  une  série  de  passages  de 
la  Bible.  Le  travail  de  M.  Bâcher  se  termine  par  les  observations  de 
Maïmonide  sur  la  langue  hébraïque,  la  Mischna,  la  grammaire,  et 
par  l'indication  des  sources  dont  Maïmonide  s'est  servi. 

Dans  les  notes,  M.  Bâcher  rapproche  les  explications  de  Maïmo- 
nide de  celles  qu'ont  données  les  antres  exégètes,  tels  que  Saadia, 
Ibn  Djanah,  Ibn  Ezra,  etc.  Maïmouide  a  été,  en  somme,  peu  ori- 
ginal, mais  il  a  systématisé  les  idées  exégétiques  de  ses  devanciers. 
M.  Bâcher  trouve  assez  fréquemment  l'occasion  de  corriger  la  tra- 
duction du  Guide  des  Egarés  par  Muuk.  Si  étendue  que  fût  la 
science  de  Munk,  la  cécité  dont  il  était  atteint  l'a  empêché  de  donner 
à  son  travail  toute  la  perfection  désirable.  Les  inexactitudes  y  sont 
moins  rares  qu'on  ne  le  croit  généralement,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
Guide  des  Egarés  d'être  un  monument  d'érudition. 

Il  est  regrettable  que  M.  Bâcher  n'ait  pas  ajouté  à  son  étude  un 
index  des  citations  bibliques,  ce  qui  aurait  beaucoup  facilité  les 
recherches.  Nous  ferons  aissi  une  petite  chicane  grammaticale  : 
P.  62,  n.  3.  M.  Bâcher,  à  propos  du  mot  Salait,  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
dérivé  en  an  des  verbes  h"b.  Il  faudrait  ajouter  «  où  le  yod  radical 
disparaisse  »,  car,  autrement,  on  pourrait  citer  'paa,  "psp,  prô  et 
dans  le  Taîmud  *prn. 

Maïer  Lambert. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 

T.  XXXIII,  p.  86.  —  Le  gaoïi  Aschkenazi  mentionne  dans  la  lettre  de  Me- 
nahem  Cohen  Porto  est,  sans  aucun  doute,  comme  me  l'e'crit  mon  ami 
M.  Ilalberstam,  Eliézer  b.  Elie  Aschkenazi,  l'auteur  du  ttpb  t]OT»  (Cré- 
mone, 1576)  et  du  'n  "WB  (Venise,  1583).  En  1576,  il  était  rabbin  de  la 
communauté  de  Crémone.  Par  les  lettres  de  Menahem,  nous  apprenons 
qu'il  exerçait  son  activité  dans  celte  ville  déjà  en  1574.  Les  déta  ls  que 
fournit  Azaria  de  Rossi  lui-même  dans  ses  additions  au  Meor  Enayim  (éd. 
Cassel,  p.  124)  nous  montrent  qu'Eliézer  Aschkenazi  entretenait  avec  lui 
des  relations  amicales.  L'assertion  qu'il  était  de  son  côté  dans  la  lutte 
contre  ceux  qui  accusaient  son  livre  d'hérésie,  a  donc  pour  elle  la  vrai- 
semblance. —  D.  Kaufmann. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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